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AVERTISSEMENT 

i 

DES  ÉDITEURS. 

Ç et  te  édition  du  Tableau  de  Paris  en 
quatre  volumes ,  imprimée  fous  les  yeux  de 
V  Auteur ,  ejl  la  feule  qùil  avoue .  Il  prévient 
le  Public ,  quil  na  aucune  part  à  celle  dont 
le  Sieur  Samuel  Fauche  pere  répand  déjà 
les  deux  premiers  volumes ,  promettant  F  en 
compofer  deux  autres  des  additions  &  aug¬ 
mentations  ,  ainjî  que  de  tous  les  Chapitres 
nouveaux  renfermés  dans  celle-ci  :  ce  qui  ejl 
abjolument  impraticable  f  Auteur  ayant  pris 
le  Join  de  donner  à  Jes  matières  un  certain 
ordre  ,  &  ayant  retravaillé  plufîeurs  articles 
au  point  quil  nefi  pas  pojjible  d'en  extraire 
les  nouveautés  oü  les  changements ,  pour 
les  placer  ailleurs. 

L'édition  du  Sieur  Samuel  Fauche  pere  , 
déjà  tronquée  &  fautive ,  ne  peut  donc  être 
qu'une  contre-façon  mal-adroite  de  la  pre¬ 
mière  en  deux  volumes ,  qui  parut  au  mois 
de  Juin  iy8i  ,  &  qui ,  faite  à  cent  lieues  de 
l'Auteur  ?  ejl  elle- même  très-imparfaite . 

Nous  devons  encore  prévenir  le  Lecteur  9 
que  plufieurs  Chapitres  de  la  première  édition 
ne  je  trouveront  pas  dans  la  nôtre ,  parcs 
Tome  /•  a 
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quils  feront  refaits  en  entier  ,  &  replacés 
dans  les  tomes  Vy  VI  &  VII  actuellement 
fous  prejfe.  . 

Ces  articles  font  :  Les  Egoïftes.  Ce  qu’on 
ne  voit  point.  Ufuriers.  Tribunal  des  Ma¬ 
réchaux  de  France.  Du  Ton  militaire. 
Champs-de-Mars.  Courfes  de  Chevaux. 
Duels.  Triomphe  de  Voltaire.  Janot.  Jour¬ 
naux.  Le  vrai  Journalifte.  Voitures  publi¬ 
ques.  Gluck.  Révolution  muficale.  Petites 
Affiches.  Journal  de  Paris.  Encan.  La  Saint- 
Louis.  Tréteaux  des  Boulevards.  Egoïfme 
des  Corps.  Luxe,  bourreau  des  Riches. 
Sibarite.  Du  Style.  Style  des  hommes  de 
Cour.  De  ceux  qui, parlant  bien,  écrivent 
mal.  Des  petites  Filles.  Les  Marmots. 
Raretés. 

U  Auteur  a  jugé  à  propos  de  corriger  ces 
vingt-neuf  Chapitres ,  &  de  leur  donner  une 
plus  grande  étendue .  On  prie  donc  le  Lecteur 
de  confidérer  toute  autre  édition ,  &  notam* 
ment  celle  du  Sieur  Samuel  Fauche  peref 
comme  fuhreptice  &  incomplète * 

•  .  r-  -  .  •  t.  -y  «  '  >t  fi  ■  •  r  > 
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PRÉFACE. 

Je  vais  parier  de  Paris,  non  de  fes  édifi¬ 
ces  ,  de  fes  temples ,  de  fes  monuments ,  de 
fes  curiofités,  &c.  affez  d’autres  ont  écrit 
là-defïus.  Je  parlerai  des  mœurs  publiques 
&  particulières ,  des  idées  régnantes ,  de  la 
fituation  aéfuelle  des  efprits ,  de  tout  ce  qui 
m’a  frappé  dans  ces  amas  bizarres  de  cou¬ 
tumes  folles  ouraifonnables,mais  toujours 
changeantes.  Je  parlerai  encore  de  fa  gran¬ 
deur  illimitée ,  de  fes  richeffes  monftrueu- 
fes ,  de  fon  luxe  fcandaleux.  Ï1  pompe ,  Ü 
afpire  l’argent  &  les  hommes  ;  il  abforbe 
&  dévore  les  autres  villes  ,  quœrens  quem 
devoret. 

J’ai  fait  des  recherches  dans  toutes  les 
claffes  de  citoyens ,  &  n’ai  pas  dédaigné  les 
objets  les  plus  éloignés  de  l’orgueilieufe 
opulence ,  afin  de  mieux  établir  par  ces 
oppofitions  la  phy  fionomie  morale  de  cette 
gigantefque  Capitale. 

Beaucoup  de  fes  habitants  font  comme 
étrangers  dans  leur  propre  ville  :  ce  Livre 
leur  apprendra  peut-être  quelque  chofe  , 
ou  du  moins  leur  remettra  fous  un  point 
de  vue  plus  net  &  plus  précis ,  des  fcenes 
qu’à  force  de  les  voir,  ils  n’appercevoient 
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pour  ainfi  dire  plus  ;  car  les  objets  que  nous 
voyons  tous  les  jours ,  ne  font  pas  ceux  que 
nous  connoiffons  le  mieux. 

Si  quelqu’un  s’attendoit  à  trouver  dans 
cet  ouvrage  une  defcription  topographique 
des  places  &  des  rues ,  ou  une  hiftoire  des 
faits  antérieurs ,  il  feroit  trompé  dans  fon 
attente.  Je  me  fuis  attaché  au  moral  &  à 
fes  nuances  fugitives  ;  mais  il  exifte  chez 
Moutard ,  Imprimeur-Libraire  de  la  Reine , 
un  Dictionnaire  en  quatre  énormes  volu¬ 
mes,  avec  approbation  du  Cenfeur  8c  pri¬ 
vilège  du  Roi,  où  l’on  n’a  pas  oublié  l’hif- 
îorique  des  châteaux ,  des  colleges  &  du 
moindre cul-de-fac.  S’il  prenoitun  jour  fan- 
taifîe  au  Monarque  de  vendre  fa  Capitale, 
ce  gros  Dictionnaire pourroit  tenir  lieu,  je 
crois ,  de  catalogue  ou  d’inventaire. 

Je  n’ai  fait  ni  inventaire  ,  ni  catalogue  ; 
j’ai  crayonné  d’après  mes  vues  ;  j’ai  varié 
mon  Tableau  autant  qu’il  m’a  été  poffible  ; 
je  l’ai  peint  fous  plusieurs  faces;  &  le  voici , 
tracé  tel  qu’il  eft  forti  de-deffous  ma  plu¬ 
me,  à  mefure  que  mes  yeux  8c  mon  enten¬ 
dement  en  ont  raffemblé  les  parties. 

Le  Le&eur  re&ifïera  de  lui-même  ce 
que  l’Ecrivain  aura  mal  vu ,  ou  ce  qu’il 
aura  mai  peint  ;  8c  la  comparaifon  donnera 
peut-être  au  Leêleur  une  envie  fecrete  de 
revoir  l’objet  8c  de  le  comparer. 
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Il  reliera  encore  beaucoup  plus  de  chofes 
à  dire  que  je  n’en  ai  dites ,  &  beaucoup  plus 
d’obfervations  à  faire  que  je  n’en  ai  faites  $ 
mais  il  n’y  a  qu’un  fou  &  un  méchant,  qui 
fe  permettent  d’écrire  tout  ce  qu’ils  favent 
ou  tout  ce  qu’ils  ont  appris. 

Quand  j’aurois  les  cent  bouches  ,  les 
cent  langues  &  la  voix  de  fer ,  dont  parlent 
Homere  &  Virgile,  on  jugera  qu’il  m’eût 
été  impofîible  d’expofer  tous  les  contrafles 
de  la  grande  ville  j  contrafles  rendus  plus 
Taillants  par  le  rapprochement.  Quand  oa 
a  dit,  c  ejl  F  abrégé  de  F  univers ,  on  n’a  riea 
dit  ;  il  faut  le  voir ,  le  parcourir ,  examiner 
ce  qu’il  renferme ,  étudier  l’efprit  &  la  fot-  * 
tife  de  fes  habitants,  leur  molleffe  &  leur 
invincible  caquet  5  contempler  enfin  l’af- 
iemblage  de  toutes  ces  petites  coutumes  du 
jour  ou  de  la  veille,  qui  font  des  loix  par¬ 
ticulières  ,  mais  qui  font  en  perpétuelle 
contradiction  avec  les  loix  générales. 

Suppofez  mille  hommes  faifant  le  même 
voyage  :  fi  chacun  étoit  obfervateur,  cha¬ 
cun  écriroit  un  Livre  différent  fur  ce  fujet, 

&  il  refleroit  encore  des  chofes  vraies  &: 
intéreffantes  à  dire  ,  pour  celui  qui  vien- 
droit  après  eux. 

J’ai  pefé  fur  plufieurs  abus.  L’on  s’occupe 
aujourd’hui  plus  que  jamais  de  leur  réfor¬ 
me.  Les  dénoncer,  c’efl  préparer  leur  ruine, 
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Quelques-uns  même,  tandis  que  je  tenois 
la  plume,  font  tombés.  J’en  conviendrai 
avec  plaifir  j  mais  l’époque  auflien  eft  trop 
récente  pour  que  ce  que  j’ai  dit  puiffe  être 
tput-à-fait  hors  de  propos. 

Malgré  nos  vœux  ardents  pour  que  tout 
ce  qui  eft  encore  barbare  femétamorphofe 
&:  s’épure,  pour  que  le  bien,  fruit  tardif 
des  lumières  ,  fuccede  au  long  déluge  de 
tant  d’erreurs ,  cette  ville  tient  encore  à 
toutes  les  idées  baffes  &  rétrécies  que  les 
fîecles  d’ignorance  ont  amenées.  Elle  ne 
peut  s’en  dégager  tout-à-coup,  parce  qu’elle 
eft  fondue,  pour ainft dire,  avecfesfcories. 

Une  ville  commençante  &  fortant  des 
mains  d’un  Gouvernement  formé,  eft  plus 
propre  à  être  travaillée  &  perfeétionnée 
que  ces  villes  antiques  où  l’on  connoît  des 
loix  imparfaites  &  embrouillées,  des  cou¬ 
tumes  religieufes  que  l’on  ridiculife ,  &  des 
ufages  civils  que  l’on  viole.  Les  abus  mul¬ 
tipliés  s’y  défendent ,  parce  que  le  petit 
nombre  qui  retient  le  gage  de  la  puiffan- 
ce,les  richeffes,  profcrit  les  idées  faines 
&  nouvelles,  les  principes  reftaurateurs  , 
&  ferme  l’oreille  au  cri  public.  En  vain 
l’on  attaque  l’édifice  du  menfonge  ;  il  eft 
cimenté.  On  veut  le  reprendre  fous  œu¬ 
vre  :  c’eft  une  tâche  bien  plus  pénible  que 
fi  on  vouloit  le  reconftruire  à  neuf.  On 
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adopte  quelques  modifications  ;  elles  ne 
s’accordent  pas  avec  l’enSemble,  qui  per- 
fifte  à  être  vicieux.  Les  plus  beaux  rai¬ 
sonnements  fe  gravent  dans  les  Livres , 
mais  la  moindre  pratique  du  bien  offre  des 
difficultés  infurmontables.  Tous  les  petits 
intérêts  particuliers ,  roidis  par  une  poffefi- 
fion  abufive&  chere,  combattent  l’intérêt 
général ,  qui  n’a  Souvent  qu’un  Seul  homme 
pour  défenSeur.  Heureufes  donc  les  villes 
qui ,  comme  les  individus  ,  n’ont  point 
encore  pris  leur  plil  Elles  feules  peuvent 
aSpirer  à  des  loix  unanimes ,  profondes  &: 
Sages. 

Je  dois  avertir  que  je  n’ai  tenu  dans  cet 
Ouvrage  que  le  pinceau  du  Peintre ,  &  que 
je  n’ai  prefque  rien  donné  à  la  réflexion  du 
Philosophe.  Il  eût  été  facile  de  faire  de  ce 
Tableau  un  Livre  fatyrique;  je  m’en  Suis 
Sévèrement  abftenu.  Chaque  Chapitre  ap- 
pelloit  une  défignation  particulière  ;  je  l’ai 
rejettée  à  chaque  Chapitre.  La  Satyre  qui 
perfonnifie  efl:  toujours  un  mal, en  ce  qu’elle 
ne  corrige  point ,  qu’elle  irrite ,  quelle  en¬ 
durcir  ,  &  ne  ramene  point  au  droit  Sentier. 
Je  n’ai  tracé  que  des  peintures  générales, 
&  l’amour:  même  du  bien  public  ne  m’a 
point  égaré  au-delà. 

Je  me  Suis  plu  à  tracer  ce  Tableau  d'a¬ 
près  des  figures  vivantes.  Affez  d’autres  ont 


Préface. 


•  • 
xij 

peint  avec  complaifance  les  fiecles  paffés , 
je  me  fuis  occupé  de  la  génération  a&uelie 
&  de  la  phyfionomiede  mon  fiecle,  parce 
qu'il  eft  bien  plus  intéreffant  pour  moi  que 
Fhiftoire  incertaine  des  Phéniciens  &  des 
Egyptiens.  Ce  qui  m’environne  a  des  droits 
particuliers  à  mon  attention.  Je  dois  vivre 
au  milieu  de  mes  femblables ,  plutôt  que 
de  me  promener  dans  Sparte,  dans  Rome 
&r  dans  Athènes.  Les  perfonnages  de  l’an¬ 
tiquité  ont  de  très-belles  têtes  à  peindre  : 
d’accord  ;  mais  elles  ne  font  plus  pour  moi 
qu’un  objet  de  pure  curiofité.  Mon  con¬ 
temporain,  mon  compatriote,  voilà  l’in¬ 
dividu  que  je  doisfpécialement  connoître , 
parce  que  je  dois  communiquer  avec  lui, 
&  que  toutes  les  nuances  de  Ton  caraétere 
me  deviennent  par-là  même  infiniment 
précieufes. 

Si  vers  la  fin  de  chaque  fîecle  un  Ecri¬ 
vain  judicieux  avoit  fait  un  tableau  géné¬ 
ral  de  ce  qui  exiftoit  autour  de  lui  j  qu’il 
eût  dépeint ,  tels  qu’il  les  avoit  vus ,  les 
mœurs  &  les  ufages  *  cette  fuite  formeroit 
aujourd’hui  une  galerie  curieufe  d’objets 
comparatifs  ;  nous  y  trouverions  mille  par¬ 
ticularités  que  nous  ignorons  :  la  morale 
&  la  légiflation  auroient  pu  y  gagner.  Mais 
l’homme  dédaigne  ordinairement  ce  qu’il 
a  fous  les  yeux ,  il  remonte  à  des  fiecles 
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décédés  j  il  veut  deviner  des  faits  inutiles , 
des  ufages  éteints ,  fur  lefquels  il  n’aura 
jamais  de  réfultat  fatisfaifant,  fans  compter 
l’immenfité  des  difcuflions  oifeufes  &  flé- 
riles ,  où  il  fe  perd. 

J’ofe  croire  que  dans  cent  ans ,  on  re¬ 
viendra  à  mon  Tableau ,  non  pour  le  mérite 
de  la  peinture ,  mais  parce  que  mes  obfer- 
vations ,  quelles  qu’elles  foient,  doivent  fe 
lier  aux  obfervations  du  fiecle  qui  va  naître* 
&  qui  mettra  à  profit  notre  folie  &  notre 
raifon.  La  connoiflance  du  peuple  parmi 
lequel  il  vit ,  fera  donc  toujours  la  plus 
eflentielle  à  tout  Ecrivain  qui  fe  propofera 
de  dire  quelques  vérités  utiles  ,  propres  à 
corriger  l’erreur  du  moment  ;  &  je  puis 
dire  que  c’efi:  la  feule  gloire  à  laquelle  j’ai 
afpiré. 

Si,  en  cherchant  de  tous  côtés  matière  à 
mes  crayons ,  j’ai  rencontré  plus  fréquem¬ 
ment,  dans  les  murailles  de  la  Capitale,  la 
mifere  hideufe  que  l’aifance  honnête, &  le 
chagrin  &  l’inquiétude  plutôt  que  la  joie 
&  la  gaieté  ,  jadis  attribuée  au  peuple  Pa- 
rifien  ;  que  l’on  ne  m’impute  point  cette 
couleur  trifte  &  dominante  :  il  a  fallu  que 
mon  pinceau  fût  fidele.  Il  enflammera  peut- 
être  d’un  nouveau  zele  le  génie  des  admi- 
niflrateurs  modernes  ,  &  déterminera  la 
généreufe  compaflion  de  quelques  amcs 
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aêtives  &  fublimes.  Je  n’ai  jamais  écrit  une 
ligne  que  dans  cette  douce  perfuafion  ; 
3c  fi  elle  m’abandonnoit ,  je  n’écrirois 
plus. 

Toute  idée  patriotique  (je  me  plais  à  le 
croire)  a  un  germe  invifible ,  qu’on  peut 
comparer  au  germe  phyfique  des  plan¬ 
tes,  qui,  long-temps  foulées  aux  pieds  , 
croifient  avec  le  temps ,  fe  développent  & 
s’élèvent. 

Je  fais  que  le  bien  fort  quelquefois  du 
mal  ;  qu’il  eft  des  abus  inévitables;  qu’une 
ville  populeufe  &  corrompue  doit  s’efti- 
mer  heureufe,  lorfqu’au  défaut  de  vertus, 
on  compte  du  moins  dans  fon  fein  peu  de 
grands  crimes  ;  que  dans  ce  choc  de  paf- 
lions  inteflines  3c  concentrées ,  un  repos 
apparent  eft  déjà  beaucoup.  Je  le  répété, 
je  n’ai  voulu  que  peindre ,  3c  non  juger. 

Ce  que  j’ai  recueilli  de  mes  obfervations 
particulières, c  eft  que  l’homme  eft  un  ani¬ 
mai  fufceptible  des  modifications  les  plus 
variées  &  les  plus  étonnantes;  c’eft  que 
la4 vie  Parifienne  efi:  peut-être,  dans  l’or¬ 
dre  de  la  nature ,  comme  la  vie  errante  des 
Sauvages  de  l’Afrique  3c  de  l’Amérique  ; 
c’efi:  que  les  chafîes  de  deux  cents  lieues 
5c  les  ariettes  de  l’Opéra  comique  font 
des  pratiques  également  fimples  3c  natu¬ 
relles  ;  c’efi:  qu’il  n’y  a  point  de  contra- 
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diêlion  dans  ce  que  l’homme  fait ,  parce 
qu’il  étend  le  pouvoir  de  fon  intelligence 
èc  de  fon  caprice  aux  deux  bouts  de  la 
chaîne  qu’il  parcourt  ;  de-là  cette  infinité 
de  formes  qui  métamorphofent  réellement 
l’individu  d’après  le  lieu ,  les  circonftances  , 
les  temps.  Il  ne  faut  pas  plus  être  étonné 
des  recherches  du  luxe  dans  le  palais  de 
nos  Craflus ,  que  des  raies  rouges  &  bleues 
que  les  Sauvages  impriment  fur  leurs  mem¬ 
bres  par  incifions. 

Mais  fi  ce  font  les  comparaifons ,  comme 
je  n’en  doute  point ,  qui  le  plus  fouvent 
tuent  le  bonheur,  j’avouerai  en  même- 
temps  qu’il  efi:  prefqu’impoflible  d’être  heu¬ 
reux  à  Paris,  parce  que  les  jouiflances  hau¬ 
taines  des  riches  y  pourfuivent  de  trop 
près  les  regards  de  l’indigent.  Il  a  lieu  de 
ibupirer ,  en  voyant  ces  prodigalités  rui- 
neufes,  qui  n’arrivent  jamais  jufqu’à  lui. 
Il  efi:  bien  au-deflous  du  payfan,  du  côté 
du  bonheur  ;  c’eft  l’homme  de  la  terre  , 
j’oferai  le  dire,  le  moins  pourvu  pour  fon 
befoin  ;  il  tremblera  de  céder  au  penchant 
de  la  nature ,  &  s’il  y  cede ,  il  fera  des 
enfants,  dans  un  grenier .  N’y  a-t-il  pas  alors 
contradiêlion  manifefte  entre  naijj'ance  de 
rion-propriété  ?  Ses  facultés  feront  abâtar¬ 
dies  ,  &  fes  jours  feront  précaires.  Les 
fpe&açles,  les  arts,  les  doux  loifirs,  la 
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vue  du  ciel  &  de  la  campagne  ;  rien  de 
tout  cela  n’exiffe  pour  lui  :  là  enfin  ,  il 
n’y  a  plus  de  rapport  ni  de  compensation 
entre  les  différents  états  de  la  vie  ;  là  ,  la 
tête  tourne  dans  l’ivreffe  du  plaifir  ou  dans 
le  tourment  du  défefpoir. 

Etes-vous  dans  l’état  médiocre  ?  Vous 
feriez  fortuné  par-tout  ailleurs  :  à  Paris 
vous  ferez  pauvre  encore.  On  a  dans  la 
Capitale ,  des  pallions  que  l’on  n’a  point 
ailleurs.  La  vue  des  jouiffances  invite  à 
jouir  aufîi.  Tous  les  A&eurs  qui  jouent  leur 
rôle  fur  ce  grand  &  mobile  théâtre ,  vous 
forcent  à  devenir  a&eur  vous-même.  Plus 
de  tranquillité  ;  les  defirs  deviennent  plus 
vifs  ;  les  fuperfluités  font  des  befoins  ;  & 
ceux  que  donnent  la  nature,  font  infini¬ 
ment  moins  tyranniques  que  ceux  que 
l’opinion  nous  infpire. 

Enfin ,  l’homme  qui  ne  veut  pas  fentir 
la  pauvreté  &  l’humiliation  plus  affreufe 
qui  la  fuit,  l’homme  que  bleffe  à  jufte titre 
le  coup  d’œil  méprifant  de  la  richeffe 
infolente ,  qu’il  s’éloigne ,  qu’il  fuie ,  qu’il 
n’approche  jamais  de  la  Capitale. 
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DE  PARIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Coup  d'ail  général. 

U  n  homme  à  Paris,  qui  fait  réfléchir ,  n’a  pas 
befoin  de  forcir  de  l’enceinte  de  fes  murs  pour  con- 
noîcre  les  hommes  des  autres  climats.  Il  peut  par¬ 
venir  à  la  connoiflànce  entière  du  genre  humain, 
en  étudiant  les  individus  qui  fourmillent  dans  cette 
immenfe  Capitale.  On  y  trouve  des  Afiatiques  cou¬ 
chés  toute  la  journée  fur  des  piles  de  carreaux, & 
des  Lapons  qui  végètent  dans  des  cafés  étroites  ; 
des  Japonnois ,  qui  fe  font  ouvrir  le  ventre  à  la  moin¬ 
dre  difpuce ;  des  Efquimaux ,  qui  ignorent  le  temps 
où  ils  vivent;  des  Negres  qui  ne  font  pas  noirs, 
&des  Quakers  qui  portent  l’épée.  On  y  rencontre 
les  mœurs,  les  ufages  &  le  caraétere  des  peuples 
les  plus  éloignés;  le  Chymifte  adorateur  du  feu; 
le  curienx  Idolâtre,  acheteur  de  flatues;  l’x\rabe 
vagabond ,  battant  chaque  jour  les  remparts,  tan¬ 
dis  que  le  Hottentot  &  l’Indien  oififs  font  dans  les 
Tome  L  A 


boutiques ,  dans  les  rues ,  dans  les  cafés.  Ici  de* 
meure  un  charitable  Perfan ,  qui  donne  des  remedes 
aux  pauvres ,  &  fur  le  meme  pallier ,  un  ufurier  An- 
tropophage.  Enfin,  les  Brachmanes  ,  les  Faquirs, 
dans  leur  exercice  pénible  &  journalier ,  n’y  font 
pas  rares,  ainfi  que  les  Groënlandois ,  qui  n’ont  ni 
temples  ni  autels.  Ce  qu’on  rapporte  de  l’antique 
&  voluptueufe  Babylone,  fe  réalife  tous  lesfoirs 
dans  un  temple  dédié  à  l’harmonie. 

On  a  dit  qu’il  falloit  refpirer  l’air  de  Paris,  pour 
perfeétionner  un  talent  quelconque.  Ceux  qui  n’onc 
point  vifité  la  Capitale ,  en  effet ,  ont  rarement  ex¬ 
cellé  dans  leur  art.  L’air  de  Paris ,  fi  je  ne  me 
trompe,  doit  être  un  air  particulier.  Que  de  fubf- 
xances  fe  fondent  dans  un  fi  petit  efpace  !  Paris  peut 
être  confidéré  comme  un  large  creufet,  où  les 
viandes,  les  fruits,  les  huiles ,  les  vins,  le  poivre, 
la  cannelle,  le  fucre ,  le  café,  les  produétions  les 
plus  lointaines  viennent  fe  mélanger;  &  les  eflo- 
macs  font  les  fourneaux  qui  décompofent  ces  in¬ 
grédients.  La  partie  la  plus  fubeile  doit  s’exhaler 
&  s’incorporer  à  l’air  qu’on  refpire  :  que  de  fumée  ! 
que  de  flammes!  quel  torrent  de  vapeurs  &d’ex- 
halaifons!  comme  le  fol  doit  être  profondément 
imbibé  de  tous  les  fels  que  la  nature  avoit  diftri- 
bués  dans  les  quatre  parties  du  monde  !  Et  com¬ 
ment  de  tous  ces  fucs  raflemblés  &  concentrés  dans 
les  liqueurs  qui  coulent  à  grands  flots  dans  toutes 
les  maifons  ,  qui  rempliflent  des  rues  entières , 
(comme  la  rue  des  Lombards)  ne  réfulteroit-il  pas 
dans  l’athmofphere  des  parties  atténuées  qui  pin- 
ceroient  la  fibre  là  plutôt  qu’ailleurs? Et  de-lànaif- 
fent  peut  être  ce  fenciment  vif  &  léger  qui  diftin- 
gue  le  Parifien,  cette  étourderie,  cette  fleur  d’ef- 
prit  qui  lui  efl:  particulière.  Ou  fi  ce  ne  font  pas 
ces  particules  animées  qui  donnent  à  fon  cerveau 
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ces  vibrations  qui  enfantent  la  penfée,  les  yeux, 
perpétuellement  frappés  de  ce  nombre  infini  d’arts  , 
de  métiers,  de  travaux,  d’occupations  diverfes, 
peuvent-ils  s’empêcher  de  s’ouvrir  de  bonne  heure, 
&  de  contempler  dans  un  âge  où  ailleurs  on  ne  con¬ 
temple  rien?  Tous  les  fens  font  interrogés  à  cha¬ 
que  inftant;  on  brife,  on  lime,  on  polit,  on  fa¬ 
çonne  ;  les  métaux  font  tourmentés  &  prennent 
toutes  fortes  de  formes.  Le  marteau  infatigable, 
lecreufet  toujours  embrafé,  la  lime  mordante  tou¬ 
jours  en  aétion ,  applatifient,  fondent  déchirent 
les  matières,  les  combinent,  les  mêlent.  L’efprit 
peut-il  demeurer  immobile  &  froid,  tandis  que, 
paffant  devant  chaque  boutique,  il  eft  ftimulé, 
éveillé  de  fa  léthargie  parle  cri  de  l’art  qui  modifie 
la  nature  ?  Par-tout  la  fcience  vous  appelle  &  vous 
dit ,  voyez.  Le  feu ,  l’eau ,  l’air ,  travaillent  dans  bs 
atteliers  des  forgerons,  des  tanneurs,  des  boulan¬ 
gers  ;  le  charbon  ,  le  foufre ,  le  falpêtre  font  chan¬ 
ger  aux  objets  &  de  noms  &  de  formes;  &  toutes 
ces  diverfes  élaborations,  ouvrages  momentanés 
de  l’intelligence  humaine,  font  raifonoer  les  têtes 
les  plus  ftupides. 

Trop  impatient  pour  vous  livrer  à  la  pratique, 
voulez-vous  voir  la  théorie?  Les  Profefleurs  dans 
toutes  les  fciences  font  montés  dans  les  chaires  & 
vous  attendent;  depuis  celui  qui  difiTeque  le  corps 
humain  à  l’Académie  de  Chirurgie,  jufqu’à  celui 
qui  analyfe  au  College  Royal  un  vers  de  Virgile. 
Aimez-vous  la  morale?  les  théâtres  offrent  toutes 
les  fcenes  de  la  vie  humaine  :  êtes-vous  difpofé  'a 
faifir  les  miracles  de  l’harmonie?  au  défaut  de  l’O¬ 
péra  ,  les  cloches  dans  les  airs  éveillent  les  oreilles 
muficales.  Etes-vous  peintre?  la  livrée  bigarrée  du 
peuple,  &  la  diverfité  des  phyfionomies ,  &  les 
snodeles  les  plus  rares,  toujours  fubfiftants,  invi- 
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tent  vos  pinceaux.  Etes-vous  frivolifte  ?  admirez 
la  main  légère  de  cette  marchande  de  modes ,  qui 
décore  férieufement  une  poupée,  laquelle  doit 
porter  les  modes  du  jour  au  fond  du  Nord&  juf- 
ques  dans  l’Amérique  feptentrionale.  Aimez-vous 
à  fpéculer  fur  le  commerce  ?  voici  un  lapidaire  qui 
vend  dans  une  matinée  pour  cinquante  mille  écus 
de  diamants,  tandis  que  l’épicier  fcn  voifin  vend 
pour  cent  écus  par  jour,  en  différents  dérails  qui 
ne  paffent  pas  fouvent  trois  à  quatre  fols.  Ils  font 
cous  deux  marchands,  6c  leur  degré  d’utilité  eft 
bien  différent. 

Non,  il  eft  impofîible  à  quiconque  a  des  yeux, 
de  ne  point  réfléchir,  malgré  qu’il  en  ait.  Le  bap¬ 
tême  qui  coupe  l’enterrement;  le  même  Prêtre 
qui  vient  d’exhorter  un  moribond,  &  qu’on  ap¬ 
pelle  pour  marier  deux  jeunes  époux ,  tandis  que 
le  Notaire  a  parlé  de  mort  le  jour  même  de  leur 
tendre  union  ;  la  prévoyance  des  îoix  pour  deux 
cœurs  amoureux  qui  ne  prévoyent  rien;  la  fubfif- 
tance  des  enfants  allurée  avant  qu’ils  foient  nés, 
(k  la  joie  folâtre  de  l’affemblée  au  milieu  des  objets 
les  plus  férieux  :  tout  a  droit  d’intéreffer  l’obferva- 
teur  attentif. 

Un  carroffe  vous  arrête ,  fous  peine  d’être  moulu 
fur  le  pavé  :  voici  qu’un  pauvre  couvert  de  hail¬ 
lons  tend  la  main  à  un  équipage  doré,  où  eft  en¬ 
foncé  un  homme  épais,  qui,  retranché  derrière fes 
glaces,  paroît  aveugle  &  fourd:  une  apoplexie  le 
menace,  6c  dans  dix  jours  il  fera  porté  en  terre, 
laiffanc  deux  ou  trois  millions  h  d’avides  héritiers 
qui  riront  de  fon  trépas ,  tandis  qu’il  refufoit  de 
légers  fecours  à  l'infortuné  qui  l’imploroit  d’une 
voix  touchante. 

Que  de  tableaux  éloquents  qui  frappent  l’œil 
dans  tous  les  coins  des  carrefours,  6c  quelle  gale- 
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rie  d’images,  pleine  de  contraftes  frappants  pour 
qui  fait  voir  &  entendre  ! 

Laprodigieufeconfommation  dehuit  cents  mille 
hommes  encaffés  &  vivant  fur  le  même  point ,  parmi 
lefquels  il  y  a  deux  cents  mille  gourmands  ou  gaf- 
pilleurs ,  conduic  au  premier  raifonnement  politi¬ 
que.  Le  Duc  ne  paye  pas  le  pain  plus  cher  que 
le  porte-faix ,  qui  en  mange  trois  fois  plus.  Com¬ 
ment  n’être  pas  étonné  de  cet  ordre  incroyable  qui 
régné  dans  une  fi  grande  confufion  de  chofes?  Il 
laide  appercevoir  ce  que  peuvent  de  fages  loix, 
combien  elles  ont  été  lentes  à  fe  former,  quelle 
machine  compliquée  &  fimple  eft  cette  police  vi¬ 
gilante  ;  &  l’on  découvre  du  même  coup  d’œil  les 
moyens  deleperfe&ionner,  fans  gêner  cette  liberté 
honnête  &  précieufe ,  l’attribut  le  plus  cher  à  tout 
citoyen. 

Si  l’on  a  le  goût  des  voyages ,  tout  en  déjeu¬ 
nant  dans  une  bonne  maifon  ,  l’on  fe  promene  bien 
loin  en  imagination.  La  Chine  &  le  Japon  ont 
fourni  la  porcelaine  où  bouillonne  le  thé  odorifé¬ 
rant  ;  on  prend  avec  une  cuiller  arrachée  des  mi¬ 
nes  du  Pérou ,  le  lucre  que  de  malheureux  Negres , 
tranfplantés  d’Afrique,  ont  fait  croître  en  Améri¬ 
que  ;  on  efl  aflîs  fur  une  étoffe  brillante  des  Indes, 
pour  laquelle  trois  grandes  Puifïànces  fe  font  une 
guerre  longue  &  cruelle  :  &  fi  l’on  veut  être  in¬ 
formé  des  faits  de  ces  débats ,  en  étendant  la  main 
l’on  faifit  fur  une  feuille  volante  l’hifioire  récente 
&  fugitive  des  quatre  parties  du  monde  ;  on  y  parle 
du  Conclave  &  d’une  bataille ,  d’un  Vifir  étranglé 
&  d’un  nouvel  Académicien  :  enfin  ,  jufqu’au  finge 
&  au  perroquet  de  la  maifon ,  tout  vous  rappelle 
les  miracles  de  la  navigation  &  l’ardente  induftrie 
de  l’homme. 

En  mettant  la  tête  à  la  fenêtre,  on  confidere 
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l’homme  qui  fait  des  fouliers  pour  avoir  du  pain, 
&  l’homme  qui  fait  un  habit  pour  avoir  des  fou¬ 
liers,  &  l’homme  qui  ayant  des  habits  &  des  fou¬ 
liers  ,  fe  tourmente  encore  pour  avoir  de  quoi  ache¬ 
ter  un  tableau.  On  voit  le  boulanger  &  l’apothi¬ 
caire,  l’accoucheur  &  celui  qui  enterre,  le  forge¬ 
ron  &  le  joaillier,  qui  travaillent  pour  aller  fuccef- 
fivement  chez  le  boulanger ,  l’apothicaire ,  l’accou¬ 
cheur  &  le  marchand  de  vin. 


CHAPITRE  II. 

Les  Greniers. 

arlons  d’abord  de  la  partie  la  plus  curieufe 
de  Paris ,  les  greniers.  Comme  dans  la  machine 
humaine  le  fommet  renferme  la  plus  noble  partie 
de  l’homme ,  l’organe  penfant  ;  ainfi ,  dans  cette  Ca¬ 
pitale  ,  le  génie ,  l’induftrie ,  l’application ,  la  vertu 
occupent  la  région  la  plus  élevée.  Lh,  fe  forme 
en  filence  le  peintre  ;  là ,  le  poëte  fait  fes  premiers 
vers;  là,  font  les  enfants  des  arts,  pauvres  &  la¬ 
borieux,  contemplateurs  alfidus  des  merveilles  de 
la  nature ,  donnant  des  inventions  utiles  &  des  le¬ 
çons  à  l’univers;  là,  fe  méditent  tous  les  chefs- 
d’œuvres  des  arts  ;  là ,  on  écrit  un  mandement  pour 
un  Evêque,  un  difcours  pour  un  Avocat-Général , 
un  livre  pour  un  futur  Minière ,  un  projet  qui  va 
changer  la  face  de  l’Etat,  la  piece  de  Théâtre  qui 
doit  enchanter  la  nation.  Allez  demander  à  Diderot 
s’il  voudroit  quitter  fon  logement  pour  aller  demeu¬ 
rer  au  Louvre,  &  écoutez  fa  réponfe.  Prefque 
point  d’hommes  célébrés,  qui  n’ayent  commencé 
par  habiter  un  grenier.  J’y  ai  vu  l’Auteur  ü Emile , 
pauvre,  fier  &  content.  Lorfqu’ils  en  defcendent. 
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les  Ecrivains  perdent  fouvenc  tout  leur  feu.  Ils 
regrettent  les  idées  qui  les  maîtrifoient,  lorfqu’ils 
n’avoient  que  le  haut  des  cheminées  pour  perf- 
peétive.  Greuze ,  Fragonard ,  Vernet,ie  font  for¬ 
més  dans  des  greniers.  Ils  n’en  rougiflenc  point; 
c’eft  là  leur  plus  beau  titre  de  gloire. 

Que  le  riche  efcaade  ces  hautes  demeures,  pour 
y  apporterquelque^  parceilesd’or,  &  cirer  un  profit 
confidérable  des  travaux  de  jeunes  Artiftes  prelfés 
de  vivre  &  encore  inconnus.  Le  riche  ed  utile, 
quoiqu’il  foie  dirigé  par  l’avarice  ,  &  qu’il  cherche 
à  tirer  parti  de  l’indigence  où  languit  l’ouvrier  ; 
mais  puifqu’il  a  fait  le  voyage,  qu’il  frappe  à  la 

porte  voifine _ Ofera-t-il  entrer?  Les  horreurs 

de  la  mifere  vont  l’invedi r  &  attaquer  tous  fes  fens. 
Il  verra  des  enfants  nuds  qui  manquent  de  pain; 
une  femme  qui,  malgré  la  tendrede  maternelle, 
leur  difpute  quelques  aliments  ;  &  le  travail  du 
malheureux  devenir  infuffifant  pour  payer  des  den¬ 
rées  que  grève  le  plus  cruel  des  impôts.  On  a  fal- 
lifié  la  nourriture  du  miférable,  &  il  ne  mange 
prefque  plus  rien  tel  qu’il  eft  forti  des  mains  de  la 
nature.  Le  cri  de  l’infortuné  retentit  fous  ces  toîts 
entr’ouverts ,  &  reflèmbleau  vain  fon  des  cloches 
dont  il  eft  voifin ,  qui  ébranle  l’air  &  s’évanouir. 
La  langueur  le  confume,  en  attendant  que  l’hô¬ 
pital  s’ouvre  &  l’engloutifte. 

Quand  cet  infortuné  s’éveille  le  matin  pour  re¬ 
commencer  (es  pénibles  &  infructueux  travaux,  il 
entend  le  char  de  la  fortune ,  qui  en  rentrant  faic 
trembler  la  maifon.  L’homme  opulent  &  débau¬ 
ché  ,  voifin  du  malheureux  par  le  local ,  éloigné  de 
lui  à  mille  lieues  par  le  cœur,  fe  couche,  fatigué 
du  plaifir,  lorfque  l’autre  s’arrache  au  fommeil.  Le 
riche  a  perdu  ou  gagné  fur  une  carte  ce  qui  auroîc 
fuffi  à  l’entretien  d’une  famille  entière ,  &  il  ne 
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lui  vient  point  à  l’idée  de  fbulager  les  fouffrances 
de  Ton  femblable. 

l’Ecrivain  eft  Couvent  placé  entre  ces  contraires 
frappants  ;  &  voilà  pourquoi  il  devient  véhément 
&  fenfible;  il  a  vu  de  près  la  mifere  de  la  portion 
h  plus  nombreufe  d’une  ville  qu’on  appelle  opu¬ 
lente  &  fuperbe;  il  en  conferve  le  femiment  pro¬ 
fond.  S’il  eût  été  heureux,  il  y  a  mille  idées  tou¬ 
chantes  &  patriotiques  qu’il  n’eût  pas  eues.  Ora¬ 
teur  du  plus  grand  nombre,  &  conféquemmenc 
des  infortunés ,  il  doit  défendre  leur  caufe  ;  mais  la 
défend  on  quand  on  n’a  pas  fenti  le  malheur  d’au¬ 
trui  ,  c’eft-à-dire,  quand  on  ne  l’a  point  partagé? 


CHAPITRE  III. 

Grandeur  démefurée  de  la  Capitale. 

V  u  politiquement ,  Paris  eft  trop  grand  :  c’eft  un 
chef  démefurépour  le  corps  de  l’Etat;  mais  il  fe- 
roitplus  dangereux  aujourd’hui  de  couper  la  loupe 
que  de  la  laiflèr  fubfifter.  Il  eft  des  maux  qui,  une 
fois  enracinés,  fon  indeftruétibles. 

Les  grandes  villes  font  fort  du  goût  du  gouver¬ 
nement  abfolu.  Aufïï  fait-il  tout  pour  y  entalfer  les 
hommes;  il  y  appelle  les  grands  propriétaires  par 
l’appât  du  luxe  &  des  jouiftànces;  il  y  précipite  la 
foule ,  comme  on  enclave  des  moutons  dans  un 
pré,  afin  que  la  gueule  des  mâtins  ayant  une  moin¬ 
dre  furface  à  parcourir,  puiiïe  les  ranger  plus  fa¬ 
cilement  fous  la  loi  commune.  Enfin ,  Paris  eft 
un  gouffre  où  Ce  fond  l’efpece  humaine;  c’eft  là 
qu’elle  eft  fous  la  clef:  on  n’entre,  on  ne  fort  que 
ious  des  guichets  où  régnent  des  yeux  d’Argus. 
Des  barrières  de  fapin ,  plus  refpeétées  que  ne  le 
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feroient  des  murailles  de  pierres  bordées  de  ca¬ 
nons  ,  arrêtent  les  denrées  les  plus  néceflàires  à  la 
vie,  &  leur  impofent  une  taxe  que  le  pauvre  fup- 
porte  feul  ;  car  difpenfé  de  tous  les  plaifirs ,  il  ne 
l’eft  pas  du  befoin  de  manger.  Il  ne  tiendroit  qu’au 
Prince  d'affamer  la  ville;  il  tient  en  cage  fes  bons 
&  iideles  fujets  ;  &  s’il  étoit  mécontent,  il  pour- 
roit  leur  refufer  la  béquée  :  avant  qu’ils  puffent 
forcer  les  barreaux ,  les  trois  quarts  fe  feroient 
mangés ,  ou  feroient  morts  de  faim. 

Il  faut  que  tout  le  monde  vive;  car  la  pre¬ 
mière  loi  eft  de  fubfifter.  Je  vois  cette  ville  florif- 
fante ,  mais  aux  dépens  de  la  nation  entière.  Ces 
maifons  à  fix  étages  tous  peuplés,  afpirent  les 
moiffons  &  les  vignes  à  cinquante  lieues  à  l’entour. 
Ces  laquais ,  ces  baladins ,  ces  Abbés ,  ces  batteurs 
de  pavé  ne  fervent  ni  l’Etat,  ni  la  Société  ;  il  fauc 
cependant  que  tout  cela  fubfifte ,  comme  le  dira 
mon  premier  Chapitre  fur  la  Légiflation ,  intitulé  : 
De  l'eftomac  de  l'homme.  Il  y  a  des  maux  poli¬ 
tiques  qu’il  faut  tolérer  ,  tant  qu’on  ne  peut  y  re¬ 
médier  d’une  maniéré  fûre  ;  telle  eft  l’étendue  de 
la  Capitale  :  on  ne  fera  pas  refluer  fur  les  terres, 
ceux  qui  habitent  les  chambres  garnies  &  les  gre¬ 
niers.  Ils  n’ont  rien,  pas  même  des  bras,puif- 
qu’ils  font  énervés.  Arrêterez- vous  aux  portes  ceux 
qui  entrent  ?  Confervez  donc  l’énorme  loupe ,  puif- 
que  vous  ne  pouvez  l’extirper  fans  mettre  en  dan¬ 
ger  le  corps  politique;  d’ailleurs...  Mais  n’antici¬ 
pons  point  fur  ce  que  nous  avons  à  faire  fentir  lur 
cette  ville ,  qui  fera  toujours  chere;  à  un  Gouver¬ 
nement  dont  la  tête  eft  aufli  difprojpordonnée  que 
la  Capitale  l’eft  au  Royaume. 
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CHAPITRE  IV. 

Phyfionomie  de  la  grande  Ville. 

Y  oulez-vous  juger  Paris  phyfiquement? 
Montez  fur  les  tours  de  Notre  Dame.  La  ville  eft 
ronde  comme  une  citrouille  ;  le  plâtre  qui  forme 
les  deux  tiers  matériels  de  la  ville ,  &  qui  efl  tout- 
à  la-fois  blanc  &  noir,  annonce  qu’elle  eft  bâtie 
de  craie ,  &  qu’elle  repofe  fur  la  craie.  La  fumée 
éternelle  qui  s’élève  de  ces  cheminées  innombra¬ 
bles,  dérobe  à  l’œil  le  fommet  pointu  des  clo¬ 
chers  ;  on  voit  comme  un  nuage  qui  fe  forme  au- 
defius  de  tant  de  maifons ,  &  la  tranfpiration  de 
cette  Ville  eft  pour  ainfi  dire  fenfible. 

La  rivière  qui  la  partage,  la  coupe  prefque  ré¬ 
gulièrement  en  deux  portions  égales;  mais  les  édi¬ 
fices  fe  portent  depuis  quelques  années  du  côté 
du  nord. 

Je  paflèrai  foüs  filence  fa  pofition  topographi¬ 
que,  ainfi  que  la  defcription  de  fes  édifices,  de 
fes  monuments,  de  fes  curiofités  en  tout  genre; 
parce  que  je  fais  plus  de  cas  du  tableau  de  l’efpric 
&du  caraétene  de  fes  habitants,  que  de  toutes  ces 
nomenclature:?  qu’on  trouvera  dans  les  Etren- 
nés  mignonne 'S.  C’eft  au  moral  que  je  me  fuis 
attachée;  il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  le 
refte. 

Je  dois  feulement  confidérer  que  fon  ciel  en 
général  eft  fujt?t  à  la  plus  grande  inconftance  ,  & 
beaucoup  plus  liumideque  lroid.  L’eau  delà  Seine 
eft  légèrement  purgative;  &  l’on  dit  proverbiale¬ 
ment,  qu'elle  fort  de  la  cuijje  d'un  Ange.  La 
fibre  y  eft  molli;  &  détendue;  l’épaiftèur  de  l’ath- 
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mofphere  en  relâche  le  ton ,  &  les  couleurs  vi¬ 
ves  font  rares  fur  les  vifages. 

Le  quartier  le  plus  fain  eft  le  Fauxbourg  Saint- 
Jacques,  habité  par  le  petit  peuple;  &  le  quar¬ 
tier  le  plus  mal* fain,  eft  celui  de  la  Cité. 

Pourquoi  cette  fuperbe  Ville  n’eft-elle  pas  fituée 
au  lieu  où  eft  Tours  ?  Elle  feroit  d’ailleurs  au 
centre  du  Royaume.  Le  beau  ciel  de  la  Touraine 
feroit  plus  convenable  à  fa  population.  Placée  fur 
les  bords  de  la  Loire,  elle  auroit  des  avantages 
infinis  qu’elle  n’a  pas ,  &  que  les  richeftès  &  le 
travail  ne  fauroient  lui  apporter. 

Ses  environs  font  variés ,  charmants,  délicieux  ; 
c’eft  la  nature  cultivée ,  fans  que  l’art  l’étouffe. 
On  y  trouve  une  foule  de  jardins ,  d’allées ,  de  pro¬ 
menades,  qu’on  ne  trouve  que  près  de  la  Capi¬ 
tale.  A  quatre  lieues  à  la  ronde,  toute  eft  orné 
par  les  mains  de  l’opulence;  &  le  cultivateur  qui 
en  féconde  les  terres ,  n’eft  pas  abfolument  mal¬ 
heureux. 

Mais  on  ne  fauroit  suffi  ,  à  huit  ou  dix  lieues  à 
la  ronde ,  tirer  un  coup  de  fufil.  Les  plaifirs  du 
Roi  &  les  terres  des  Princes  ont  envahi  tous  les 
droits  de  chafie.  Les  loix  arbitraires  faites  à  ce  fu- 
jet,  portent  une  empreinte  de  févérité,  pour  ne 
pas  dire  de  cruauté,  qui  contrafte  avec  les  autres 
loix  du  Royaume.  Tuer  une  perdrix,  devient  un 
délit  que  les  galeres  feules  peuvent  expier.  Les 
gardes-chafle  pourfuivent  les  braconniers  avec  plus 
de  vigilance  &  d’ardeur,  que  la  maréchauftee  ne 
pourfuit les  voleurs  &  les  aftàflins.  Enfin,  lesgar- 
des-chaflè  tuent ,  &  (chofe  épouvantable  !_)  ces 
meurtres  demeurent  impunis.  Oferai-je  dire  qu’on 
les  a  vus  récompenfés,  &  par  un  Prince  quid’ail- 
leur  palTe  pour  humain? 

Les  Princes  font  durs ,  inexorables ,  fur  l’ar- 
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ride  de  la  chafTè ,  &  exercent  une  véritable  ty¬ 
rannie. 


CHAPITRE  V. 

Les  Carrières. 

P  ou r  bâtir  Paris  dans  fon  origine,  il  a  fallu 
prendre  la  pierre  dans  les  environs;  la  confomma- 
tion  n’en  a  pas  été  mince.  Paris  s’agrandiffant , 
on  a  bâti  infenfiblement  les  fauxbourgs  fur  les  an¬ 
ciennes  carrières;  de  forte  que  tout  ce  qu’on  voit 
en-dehors,  manque  eflentiellement  dans  la  terre 
aux  fondements  de  la  ville  :  de-là  les  concavités 
effrayantes  qui  fe  trouvent  aujourd’hui  fous  les 
maifons  de  plufieurs  quartiers  ;  elles  portent  fur 
des  abymes.  Il  ne  faudroit  pas  un  choc  bien  con- 
lidérable,  pour  ramener  les  pierres  au  point  d’où 
on  les  a  enlevées  avec  tant  d’effort.  Huit  perfon- 
nes  enfevelies  dans  un  gouffre  de  cent  cinquante 
pieds  de  profondeur,  &  quelques  autres  accidents 
moins  connus,  ont  excité  enfin  la  vigilance  de  la 
Police  &  du  Gouvernement  ;  &  de  fait,  on  a  étayé 
enfilence  les  édifices  de  plufieurs  quartiers,  en  leur 
donnant  dans  ces  obfcurs  fouterreins  un  appui  qu’ils 
n’avoient  pas. 

Tout  le  fauxbourg  Saint-Jacques,  la  rue  de  la 
Harpe,  &  même  la  rue  de  Tournon,  portent  fur 
d’anciennes  carrières ,  &  l’on  a  bâti  des  pilaftres 
pour  foutenir  le  poids  des  maifons.  Que  de  ma¬ 
tière  à  réflexions ,  en  confidérant  cette  grande  ville 
formée,  foutenue  par  des  moyens  abfolument  con¬ 
traires!  ces  tours,  ces  clochers,  ces  voûtes  des 
temples,  autant  de  lignes  qui  difent  h  l’œil  :  ce 
que  nous  voyons  en  l’air,  manque  fous  nos  pieds. 
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CHAPITRE  VI. 

Ou  e/l  le  Gouvernement  féodal ? 

ette  noblefle  qui  vivoit  il  y  a  deux  cents  ans 
dans  fes  châreaux ,  répugnoit  à  venir  dans  la  grande 
ville.  Audi  que  n’a-t-on  pas  fait  en  France  pour 
lui  faire  déferter  les  donjons  épars  qu’elle  habicoic 
dans  les  campagnes  ?  De-là  elle  bravoit  fouvent 
des  ordres  arbitraires;  elle  avoit  un  rang  :  mais 
lorlque  les  grâces  du  Souverain  ne  fe  font  plus  ma- 
nifeftées  que  dans  tel  bureau  ;  lorfqu’un  point  uni¬ 
que,  attraélif  &  central  s'eft  établi,  où  touc  ce 
qui  étoic  dans  le  cercle  dévoie  aboutir,  il  a  fallu 
quitter  les  antiques  châteaux.  Ils  font  tombés  eu 
ruine  ,  &  avec  eux  la  force  des  Seigneurs.  On  les 
a  étourdis  avec  toute  la  pompe  qui  environne  les 
Cours  ;  on  a  inftitué  des  fêtes  pour  les  amollir. 
Les  femmes ,  qui  vivoient  dans  la  folitude  &  dans 
les  devoirs  de  l’économie  domeftique ,  fe  font  trouvé 
flattées  d’attirer  les  regards.  Leur  coquetterie,  leur 
ambition  naturelle  y  ont  trouvé  leur  compte;  el¬ 
les  ont  brillé  près  du  trône  ,  à  raifon  de  leurs  char¬ 
mes.  Il  a  fallu  que  leurs  efclaves  ne  s’éloignaflènc 
point  du  féjourdeleur  puiflànce;  elles  font  deve¬ 
nues  les  reines  de  la  fociété ,  &  les  arbitres  du  goût 
&  des  plaifirs.  Elles  ont  vu  avec  indifférence  leurs 
peres,  leurs  époux,  leurs  fils  humiliés,  pourvu 
qu’elles  continuaflent  h  s’agiter  dans  le  tourbillon 
desCours;  elles  ont  transformé  de  pures  bagatelles 
en  importantes  affaires;  elles  ont  crée  le  coftume, 
l’étiquette,  les  modes,  les  parures,  les  préférences, 
les  conventions  puériles  ;  enfin  elles  ont  renforcé 
la  pente  à Tefclavage.  Les  hommes  conduits,  di- 
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rigés  par  elles,  peut-être  à  leur  infu,  n’ont  plus 
eu  d’autre  reflource  que  de  tendre  des  mains  avi¬ 
des  autour  du  difpenfateur  des  grâces  &  de  l’ar¬ 
gent.  Lart  de  faire  fortune  a  été  l’art  du  courtifan; 
le  Monarque  a  mis  à  profit  cette  tendance  de  la 
noblefie ,  fi  utile  à  l’agrandifièment  de  fon  pou¬ 
voir  ;  il  a  arraché  aux  peuples  tout  l’or  qu’il  pou¬ 
voir  leur  enlever ,  pour  le  donner  à  fes  courtifans 
transformés  en  ferviteurs  attentifs. 

Les  héritages  de  l’antique  noblefie  font  donc 
vénus  fe  métamorphofer  à  Paris  en  diamants ,  en 
dentelles,  en  plats  d’argenc,en  équipages  fomp- 
tueux.  Le  dépériflèmenc  de  l’agriculture  s’efl:  fait 
fentir  ;  le  trône  a  reçu  plus  d’éclat,  &  le  bien  de 
l’Etat  en  a  fouffert  :  mais  fi  les  intérêts  du  corps 
politique  ont  reçu  des  dommages  confidérables  par 
l’établifièmenc  des  grandes  villes ,  quelques  parti¬ 
culiers  ont  eu  de  rares  privilèges.  Ils  ont  joui  de 
tous  les  arts  rafièmblés;  de  toutes  les  reflources, 
&  les  plus  promptes;  de  toutes  les  commodités, 
&  les  plus  douces;  de  tout  ce  qui  peut  enfin  em¬ 
bellir  la  vie,  diminuer  les  maux  de  la  nature ,  af¬ 
fermir  la  joie,  la  fanté  &  le  bonheur...  Quelques 
particuliers;...  mais  la  nation  en  gros!... 


CHAPITRE  VII. 

Patrie  du  vrai  Philofophe. 

C^’est  dans  les  grandes  villes  que  le  Philofo¬ 
phe  lui-même  fe  plaît ,  tout  en  les  condamnant; 
parce  qu’il  y  cache  mieux  qu’ailleurs  fa  médiocre 
fortune  ;  parce  qu’il  n’a  pas  du  moins  à  en  rou¬ 
gir  ;  parce  qu’il  y  vit  plus  libre,  noyé  dans  la  fou¬ 
le;  parce  qu’il  y  trouve  plus  d’égalité  dans  la  con- 
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fufion  des  rangs;  parce  qu’il  y  peut  choifir  fou 
monde,  &  fe  dérober  aux  focs  &  aux  importuns, 
que  l’on  n’évite  point  dans  les  petits  endroits. 

Il  y  trouve  auffi  une  plus  ample  matière  à  ré¬ 
flexions  :  des  fcenes  journalières  ajoutent  à  fes  nom- 
breufes  expériences;  la  diverfité  des  objets  fournie 
à  fon  génie  l’aliment  qui  lui  convient  ;  il  blâmera 
la  folie  des  hommes  qui  dédaignent  les  plaifirs 
champêtres,  mais  il  partagera  leurs  folies. 

A  dix-huit  ans,  quand  j’étois  plein  de  force, 
de  fanté  &  de  courage,  &  j’étois  alors  très  robut- 
te,  je  goûtois  beaucoup  le  fyftême  de  Jean-Jac¬ 
ques  RouiTeau.  Je  me  promenois  en  idée  dans 
une  forêt,  feul  avec  mes  propres  forces,  fans  maî¬ 
tre  &  fans  efclaves,  pourvoyant  à  tous  mes  be- 
foins.  Le  gland  des  chênes,  les  racines  &  les  her¬ 
bes  ne  me  paroiiïoient  pas  une  mauvaife  nourri¬ 
ture.  L’extrême  appétit  me  rendoit  tous  les  végé¬ 
taux  également  favoureux.  Je  n’avois  pas  peur  des 
frimats;  j’aurois  bravé ,  je  crois ,  les  horreurs  du 
Canada  &  du  Groënland  ;  la  chaleur  de  mon  fang 
rejettoit  les  couvertures.  Je  me  difois  dans  ma 
penfée  :  là ,  je  ne  ferois  point  enchaîné  dans  ce 
cercle  de  formalités,  de  chicanes,  de  rainucies, 
de  politiques  fine  &  verfatile.  Libre  dans  mes  pen¬ 
chants,  je  leur  obéirois  fans  offenfer  les  loix,  & 
je  ferois  heureux  fans  nuire  ni  à  l’avarice  ni  à 
l’orgueil  d’aucun  être. 

Mais  quand  cette  première  fougue  du  tempéra¬ 
ment  fut  ralentie;  quand,  famiîiarifé  à  vingt-fepe 
ans  avec  les  maladies,  avec  les  hommes,  &  en¬ 
core  plus  avec  les  livres ,  j’eus  plufieurs  fortes 
d’idées,  de  plaifirs  &  de  douleurs;  quand  j’appris 
à  connoître  les  privations  &  les  jouiffances;  plus 
foible  d’imagitation  ,  parce  que  je  l’avois  enrichie 
&  amollie  par  les  arts,  je  trouvai  le  fyftême  de 
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Jean-Jacques  moins  déle&able.  Je  vis  qu’il  étoit 
plus  commode  d’avoir  du  pain  avec  une  petite 
piece  d’argent ,  que  de  faire  des  chaflès  de  cent 
lieues  pour  attraper  du  gibier.  Je  fus  bon  gré  à 
l’homme  qui  me  faifoic  un  habit,  à  celui  qui  me 
voituroic  à  la  campagne  ,  au  cuifiner  qui  me  fai¬ 
foic  manger  un  peu  par  de*lh  le  premier  appétit, 
à  l’auteur  qui  avoit  fait  une  piece  de  Théâtre  qui 
me  faifoit  pleurer ,  à  l’architeéle  qui  avoit  bâti  la 
maifon  commode  où  je  trouvois  bon  feu  dans  l’hy- 
ver,  &  des  hommes  agréables  qui  m’enfeignoienc 
mille  chofes  que  j’ignorois. 

Alors  je  vis  les  fociétés  fous  un  autre  jour, 
&  je  me  fuis,  dit  :  Il  y  a  moins  de  fervictide  &  de 
milëreà  Paris  que  dans  l’état  fauvage ,  meme  pour 
les  plus  infortunés,  qui  participent  ou  peuvent 
participer  aux  bienfaits  des  arts;  ou  du  moins  il 
n’y  a  point  de  milieu,  &  il  faut  être  tout-à-fait  un 
homme  errant  dans  les  bois ,  où  il  faut  vivre  à 
Paris  dans  la  bonne  compagnie,  c’efl>à-dire  ,  dans 
celle  que  je  fréquente  ;  car  chacun  appelle  ainfi 
la  fociété  qu’il  s’ell  choifie....  Je  penfois  cela.  At¬ 
tendez,  leéteur,  jufqu’à  la  fin  du  livre,  pour  fa- 
voir  fi  je  penfe  encore  de  même. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  Converfation . 

A  vec  quelle  légèreté  on  balotte  h  Paris  les  opi¬ 
nions  humaines!  Dans  un  fouper,  que  d’arrêcs 
rendus!  On  a  prononcé  hardiment  fur  lespremie 
res  vérités  de  la  métaphyfique,  de  la  morale,  de 
la  littérature  &  de  la  politique:  l’on  a  dit  du  même 
homme,  à  la  même  table,  à  droite,  qu’il  eft  un 

aigle  ; 
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aigle,  à  gauche  qu’il  eft  un  oifon.  L’on  a  débité 
du  même  principe,  d’un  côté,  qu’il  étoit  incon- 
telhble ,  de  l’autre  qu’il  écoic  abfurde.  Les  extrê¬ 
mes  fe  rencontrent ,  &  les  mots  n’ont  plus  la 
même  fignification  dans  deux  bouches  différentes. 

Mais  fur-tout  avec  quelle  facilité  on  pâlie  d’un 
objet  à  un  autre,  &  que  de  matières  on  parcoure 
en  peu  d’heures!  Il  faut  avouer  que  la  conven¬ 
tion  à  Paris  eft  perfeétionnée  à  un  point  dont  on 
ne  trouve  aucun  exemple  dans  le  relie  du  monde. 
Chaque  trait  reiïèmble  à  un  coup  de  rame  tout  k 
la  fois  léger  &  profond.  On  ne  refie  pas  long-temps 
fur  le  même  objet  ;  mais  il  y  a  une  couleur  géné¬ 
rale  qui  fait  que  toutes  les  idées  rentrent  dans  la 
matière  dont  il  eft  queflion.  Le  pour  &  le  contre 
fe  difeutent  avec  une  rapidité  finguliere.  C’elt  un 
plaifir  délicat  qui  n’appartient  qu’à  une  fociété  ex¬ 
trêmement  policée,  qui  a  inflitué  des  réglés  fines 
toujours  obfervées.  L’homme  qui  n’a  point  ce  taét , 
«avec  de  l’efprit  d’ailleurs ,  eft  auffi  muet  que  s’il 
étoit  fourd. 

On  ne  fait  par  quelle  tranfition  rapide  on  pafle 
de  l’examen  d’une  comédie,  à  la  difcuflion  des  afr 
fairesdes  Infurgents;  comment  on  parle  à  la  fois 
d’une  mode  &  de  Bcflon,  deDefrues&  deFran- 
îdin.  L’enchaînure  eft  imperceptible  ;  mais  elle 
exille  aux  yeux  de  î’obfervateur  attentif.  Les  rap¬ 
ports,  pour  être  éloignés,  n’en  font  pas  moins 
réels  fi  l’on  eft  né  pour  penfer,  il  eft  impolfi- 
ble  alors  de  ne  pas  appercevoir  que  tout  eft  lié, 
que  tout  fe  touche  ,  &  qu’il  faut  avoir  une  multi¬ 
tude  d’idées  pour  enfanter  une  bonne  idée.  Les 
reflets,  au  moral  comme  au  phyfique,  fe  prêtent 
des  lumières  mutuelles. 

Rien  de  plus  délicieux  que  de  fe  promener,  pour 
ainfi  dire,  au  milieu  despenféesdiverfes  de  fes  voir 
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Uns;  de  voir  fi  fouvent  l’habit  qui  parle  encore  plus 
que  l’homme.  Tel  ne  vous  répond  pas,  qui  répond 
à  fa  propre  penfée ,  &  n’en  répond  que  mieux.  Le 
jrefie,  au  lieu  du  difcours,  eft  quelquefois  remarqua¬ 
ble;  mille  faits  particuliers  luppléent  au  défaut  de 
la  mémoire  &  de  la  leéture  ;  &  la  connoiflance  des 
liommes  &  des  chofes  s’apprend  mieux  dans  un  cer¬ 
cle  que  dans  les  meilleurs  Livres. 


CHAPITRE  IX. 

La  nouvelle  Athènes . 

P  a  ri  s  repréfente  l’ancienne  Athènes.  On  vou¬ 
loir  être  loué  des  Athéniens;  on  ambitionne  au¬ 
jourd’hui  le  fuffrage  de  la  Capitale  de  France.  Ale¬ 
xandre,  au  moment  qu’il  combaccoit  Porus,  s’é- 
crioit:  Que  de  fatigues  pour  être  loué  de  vous,ô 
Athéniens  !  Quel  peuple  écoit*ce  donc  que  ces 
Athéniens,  qui  imprimoient  au  fond  de  l’Afîe  le 
defir  de  les  intérelfer  ?  Ou  Alexandre  étoit  un  fou 
d’une  vanité  outrée ,  ou  Athènes  étoic  la  première 
ville  de  l’univers. 

Les  trois  hommes  qui  ont  de  mon  temps  occupé 
Je  plus  conftamment  l’attention  des  Parifiens  cau- 
fants  font  le  Roi  de  Prufie,  Voltaire  ,  &  Jean-Jac¬ 
ques  Roufleau.  Il  efi  incroyable  le  nombre  d’admi¬ 
rateurs  jufies  &  pafiionnés  qu’a  obtenu  le  premier 
parfes  victoires,  par  fa  légiflation,  par  fes  talents 
Ipirituels.  J’avoue  que  je  luis  à  la  tête  de  ces  ad¬ 
mirateurs  ,  &  que  depuis  Céfar  je  ne  connois  point 
d’homme  qui  ait  réuni  plus  de  qualités. 

Ainfi  le  mérite  réel  n’échappe  point  à  un  peu¬ 
ple  qu’on  taxe  de  frivolité  :  il  fait  être  confiant  dans 
Ion  eftime;  il  reconnoîc  l’homme  dans  l’Europe, 
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qui  mérite  Ton  hommage.  Quel  exemple  pour  ce¬ 
lui  qui  fera  jaloux  d’obtenir  les  mêmes  fuffrages  ! 
Le  Parifien  offre  de  la  politeffe  &  des  égards  h  tou¬ 
tes  lesTêtes  couronnées;  mais  i!  réferve  fon  admi¬ 
ration  &  fon  refpeél:  pour  le  Monarque  vraiment 
digne  de  figurer  fur  un  trône.  Les  Parifiens  défi- 
gnent  déjà  quelques  autres  noms  de  Souverains  à 
la  gloire;  mais  c’eft  au  temps  qu’il  appartient  de 
donner  à  l’éclat  de  leur  renommée  naiffante ,  cette 
maturité  qui  en  affure  le  poids  &  l’étendue. 


CHAPITRE  X. 

Jouiffances. 

U  N  citadin  riche  trouve  à  Ton  réveil  les  marchés 
fournis  de  tout  ce  que  cent  mille  hommes  ont  pq 
ramaflèr  à  cinquante  lieues  à  la  ronde  ,  pour  flatter 
fes  goûts.  Il  n’a  que  l’embarras  du  choix.  Tout 
abonde;  &  pour  quelques  pièces  d’argent,  il  man* 
géra  le  poiffon  délicieux,  l’huître  verte,  lefaifan, 
le  chapon  &  l’ananas,  qui  croiffent  féparément  fur 
des  terreins  oppofés.  C’eft  pour  lui  que  le  vigne¬ 
ron  renonce  à  boire  le  jus  bienfaifant  qu’ij  garde 
foigneufement  pour  une  bouche  étrangère  :  c’eft 
pour  lui  que  les  efpaliers  font  taillés  par  des  mains 
adroites  &  vigilantes.  Veut -il  charmer  fa  douce 
oifiveté  ?  le  peintre  lui  apporte  fon  tableau;  les 
fpeétacles  lui  offrent  leur  mufique  ,  leurs  drames , 
leurs  affemblées  brillantes.  Il  faut  qu’il  foie  bien  né 
pour  l’ennui ,  s’il  ne  trouve  à  varier  fes  amufements. 
Il  eft  des  ouvriers  de  fenfualité ,  qui  décorent  la 
coupe  de  la  volupté ,  &  qui  favenc  raffiner  des  plai- 
firs  déjà  jugés  exquis. 
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CHAPITRE  XI. 

Dangers. 

M  aïs  malheur  au  cœur  neuf  &  innocent, 
échappé  de  la  Province ,  qui ,  fous  prétexte  de  fe 
perfectionner  dansquelqu’arc,  ofe  vifiter  fans  men¬ 
tor  &  fans  ami  cette  ville  de  féduCtion!  Les  piégés 
de  la  débauche  qui  ufurpe  infolemment  le  nom  de 
volupté,  vont  l’environner  de  toutes  parts.  A  la 
place  du  tendre  amour,  il  ns  rencontrera  que  fon 
fimulacre.  Le  menfonge  de  la  coquetterie  ,  les  ar¬ 
tifices  de  la  cupidité  font  fubflicués  aux  accents  du 
cœur,  aux  flammes  du  fenciment;  le  plaifir  efl: vé¬ 
nal  &  trompeur.  Ce  jeune  homme  qui  a  quitté  un 
pere,  une  mere ,  une  amante,  plongé  dans  une 
multitude  confufe,  fera  heureux  s’il  ne  perd  quel¬ 
quefois  que  fa  fanté  ;  fi  échappant  à  la  ruine  de  fes 
forces,  il  ne  va  pas  groflir  le  troupeau  de  ces  âmes 
dans  vigueur  &  fans  nerf,  qui  ne  font  plus  livrées 
qu’à  un  mouvement  machinal.  Ainfi  tout  efl:  com- 
penfé;  &  pour  acquérir  des  connoiflances  rares  ou 
neuves,  il  en  coûte  cher  quand  on  veut  toucher 
à  V 'arbre  de  la  fcience. 

Il  y  auroit  une  piece  de  théâtre  très-morale  à 
faire,  le  Pere  de  Province.  Un  malheureux  pere , 
fou  vent  abuféparune  perfpeftive  décevante ,  com¬ 
bat  mollement  les  defirs  de  fon  fils,  lui  ouvre  la 
route  de  la  Capitale,  féduit  le  premier  par  l’idée 
d’une  prochaine  fortune.  Le  fils  part  avec  un  cœur 
rempli  des  vertus  filiales;  mais  la  contagion  va  le 
faifir.  Bientôt  Je  pere  infortuné  ne  reconnoîrraplus 
le  fils  dans  lequel  il  fe  complaifoir.  Celui-ci  aura 
appris  à  tourner  en  ridicule  les  vertus  qui  lui  étoient 
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les  plus  cheres  ;  &  tous  les  liens  qui  l’attachoiene 
à  la  maifon  paternelle,  il  les  aura  oubliés  ou  bri- 
fés,  parce  qu’il  aura  vu  la  ville  où  ces  nœuds  font 
fi  légers  qu’ils  n’y  exiftent  plus,  ou  qu’ils  y  fonc 
tournés  en  ridicule. 


CHAPITRE  XII. 

Avantages. 

(-/est  à  Paris  que  l’on  trouve  lesrelïburcesque 
l’on  cherchoic  vainement  dans  les  Provinces  pen¬ 
dant  plufieurs  années.  On  a  bien  raifon  de  dire  que 
la  fortune  eft  aveugle  :  car  une  fimple  recomman¬ 
dation  vouspoufle  quelquefois  beaucoup  plus  loin 
que  les  travaux  les  plus  affidus.  Tout  dépend  quel¬ 
quefois  de  la  première  maifon  où  vous  entrez. 

O  jeune  homme!  tandis  que  ton  vifage  eft  frais, 
va  careflèr  la  fortune.  Elle  eft  femme,  elle  chérit 
les  premières  années  de  la  vie  humaine  :  fi  tu  at¬ 
tends  plus  tard,  tu  ne  feras  point  favorifé. 

Mais  il  y  a  une  fi  grande  prefle  dans  le  temple 
de  la  fortune ,  rempli  d’ambitieux  !  Ils  fe  coudoyenc 
&  fe  croifent  mutuellement  dans  leur  marche.  Il 
faut  fe  faire  jour  à  travers  le  flux  &  le  reflux.  A 
peine  a-t-on  vaincu  la  foule  prodigieufe  desobfta- 
cles,  à  peine  a-t-on  mis  un  pied  devant  l’autel  de 
la  déeflè,  qu’on  fe  trouve  avoir  la  barbe  grii'e,  & 
qu’il  faut  tout  abandonner.  Je  n’ai  jamais  fait  un 
pas  vers  l’idole  :  auflî  fuis-je  toujours  à  la  même 
diftance  ;  &  il  eft  trop  tard  aujourd’hui  pour  avancer. 
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CHAPITRE  XIII. 

Efprit  raffiné. 

P e  ut-être  y  a-t-il  dans  la  Capitale  vraiment 
trop  de  ce  qu’on  appelle  efprit.  On  juftifie  tout, 
&  le  vice  même.  Notre  malice,  c’eft-àdire,  le 
raffinement  de  nos  paffions,  l’art  de  les  juftifier, 
auroit-elle  pour  mefure  l’étendue  donnée  à  notre 
faculté  de  penfer?  Notre  raifon  perfectionnée  nous 
apprendroit-elle  en  même-temps  à  perfectionner 
le  vice?  Ne  nous  fervirions-nous  pas  d’une  logi¬ 
que  ignénieufe ,  pour  voiler  l’artifice ,  &  le  progrès 
de  nos  goûts  intérefles  ?  Ne  deviennent-ils  pas 
plus  attrayants,  plus  tyranniques  par  la  méthode 
même  qui  nous  apprend  çes  fubtilités?  Quoi,  la 
fcience  feroit  accompagnée  d’un  poifon  fubtil! 
Je  crains  d’approfondir  cet  objet.  Non,  la  fcience 
vraie  eft  bonne.  Il  y  en  a  de  faufles ,  &  ce  font 
celles-là  qui  excitent  la  cupidité;  il  en  eft:  d’inno¬ 
centes  dans  les  fiecîes  les  plus  corrompus. 


CHAPITRE  XIV. 

Pour  qui  les  arts?  Hélas! 

np 

J.  andis  que  l’imagination  cherche  &  invente, 
fe  confume  dans  fon  vol  aCtif  &  foutenu  ;  tandis 
que  le  bons  fens  médite,  calcule,  que  l’efprit  de 
fagacité  perfectionne. . .  C’eft  donc  pour  que  l'in¬ 
dolence  jouiffe  dédaigneufemenc  de  tous  ces  arts 
créés  avec  tant  de  travaux  ! 

Cela  eft  bien  trifte  à  penfer.  Quoi  !  tout  eft  fait 
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pour  l’œil  de  la  molleflè,  pour  les  plaifirs  du  vo¬ 
luptueux  oifif!  Quoi!  c’eil  pour  le  réveiller  de  fa 
léthargie  &  de  fon  ennui  ,  que  les  nobles  en¬ 
fants  des  arcs  mettent  au  jour  leurs  admirables 
produétions  ! 


CHAPITRE  XV. 

Au  plus  pauvre  la  beface. 

Toutes  les  charges,  les  dignités,  les  em¬ 
plois,  les  places  civiles,  militaires  &  facerdotales 
fe  donnent  à  ceux  qui  ont  de  l’argent.  Ainli  la 
diftance  qui  fépare  le  riche  du  refte  des  citoyens 
s’accroît  chaque  jour,  &  la  pauvreté  devient  plus 
infupportable  par  la  vue  des  progrès  étonnants  du 
luxe  qui  fatigue  les  regards  de  l’indigent.  La 
haine  s’envenime ,  &  l'Etat  eft  divifé  en  deux 
clalTes  ;  en  gens  avides  &  infenfibles,  &  en  mé¬ 
contents  qui  murmurent.  Le  légiflateur  qui  trou¬ 
vera  le  moyen  de  hacher  les  propriétés ,  de  di- 
vifer  &  fubdivifer  les  fortunes ,  fervira  merveil- 
leufement  l’Etat  &  la  population.  Telle  elt  la 
penfée  féconde  de  Montefquieu ,  revêtue  de  cette 
expreflion  fi  heureufe  :  En  tout  endroit  ou  deux 
perfonnes  peuvent  vivre  commodément ,  il  fe  fait 
un  mariage. 

Les  richefiès  accumulées  fur  quelques  têtes ,  en¬ 
fantent  ce  luxe  fi  dangereux  pour  celui  qui  en 
jouit  &  pour  celui  qui  l’envie.  Ces  mêmes  n- 
chefles  réparties  d’une  maniéré  moins  inégale , 
au-lieu  du  poifon  defiruéleur  que  produit  le  faite  , 
ameneroient  l’aifance ,  mere  du  travail  &  fource 
des  vertus  domeftiques.  Tout  Etat  où  les  fortunes 
font  à-peu-près  au  même  niveau,  eil  tranquille, 
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fortuné,  &  femble  faire  un  tour.  Telle  efl:  de 
nos  jours  la  Suifle.  Tout  autre  Etat  porte  un 
principe  de  difcorde  &  de  divifion  éternelle.  L’un 
fe  vend,  l’autre  acheté,  &  tous  deux  font  avilis. 
Je  n’entends  pas  parler  de  cette  égalité  qui  n’eft 
qu’une  chimere  ;  mais  les  énormes  propriétés  nui- 
fent  au  commerce  &  à  la  circulation.  Tout  l’ar¬ 
gent  efl:  d’un  côté ,  &  le  fuc  vital  s’égare  au-lieu 
de  féconder  toutes  les  branches  de  l’arbre.  Que 
de  talents  éclipfés  faute  de  quelques  pièces  d’ar¬ 
gent  !  S’il  efl:  conlidéré  comme  une  femence  pro¬ 
ductive,  les  trois  quarts  &  demi  des  citoyens  en 
font  privés ,  &  languiflènt  toute  leur  vie  fans 
pouvoir  déployer  leurs  propres  fdcukés. 

Rien  ne  me  fait  plus  de  pîaifir  que  de  voir 
l’héritier  d’un  milionnaire  dépenfer  en  peu  d’an¬ 
nées  les  biens  immenfes  que  fon  pere  avare  & 
dur  avoit  amaffés.  Car  fi  le  fils  étoit  avare  com¬ 
me  le  pere,  à  la  troifieme  génération  le  defcen- 
dant  poflederoit  dix  fois  la  fortune  de  fon  bifaïeul, 
&  vingt  hommes  de  cette  efpece  engloberaient 
toutes  les  richefles  d’un  pays.  L’origine  de  tous 
les  maux  politiques  doit  s’attribuer  à  ces  fortunes 
immenfes,  accumulées  fur  quelques  têtes.  Cette 
funefte  inégalité  fait  naître  d’un  côté  les  attentats 
de  l’opulence,  &  de  l’autre  les  crimes  obfcurs  de 
l’indigence.  Elle  enfante  une  guerre  inceftine  qui 
a  beaucoup  de  reflemblance  avec  la  guerre  civile  : 
elle  infpire  aux  uns  une  haine  d’autant  plusaélive 
qu’elle  efl:  cachée,  &  aux  autres  un  orgueil  into¬ 
lérable,  qui  devient  cruel.  Tout  état  qui  favori- 
fera  par  fes  loix  cette  injufte  di (proportion  ,  n’a 
qu’à  étendre  fon  code  pénal.  Dès  qu’il  y  aura  de 
nombreux  palais,  il  faudra  bâtir  de  vaftes  prifons. 
Tout  état,  au  contraire,  attentif  à  divifer  les  héri¬ 
tages  ,  à  faire,  defcendre  le  fuc  nourricier  dans 
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toutes  les  branches,  aura  moins  de  délits  à  pu¬ 
nir.  La  loi  Romaine,  qui défendoit qu’aucun  Ro¬ 
main  pût  pofféder  au  -  delà  de  500  arpents  de 
terre,  étoit  une  loi  très-fage.  Une  loi  qui,  parmi 
nous ,  examineroit ,  à  fa  mort ,  la  vie  d’un  très-riche 
propriétaire,  par  quels  moyens  il  aamalïe  fa  for¬ 
tune,  &  qui  rendroit  aux  pauvres  de  l’Etat  ce 
qui  paroîtroit  avoir  excédé  les  gains  légitimes, 
femblera  chimérique ,  mais  n’en  feroit  pas  moins 
excellente. 


CHAPITRE  XVI. 

Manque  de  /ignés. 

M  ontesquieu  a  dit  :  Tout  va  bien  lorfque 
l'argent  repréfente  fi  parfaitement  les  chofes , 
qu'on  peut  avoir  les  chofes  dès  quon  a  l'argent  ; 
&  lorfque  les  chofes  reprêfentent  fi  bien  l'ar¬ 
gent  ,  qu'on  peut  avoir  l'argent  dès  qu'on  a  les 
chofes.  Voilà  une  de  ces  vérités  fécondes,  qui 
devroit  être  méditée  par  les  adminiftrateurs  des 
Etats,  &  par  les  hommes  en  place;  mais  ils  neli- 
fent  pas  Montefquieu. 

Que  de  chofes  invendues  faute  d’un  ligne  allez 
multiplié  !  &  que  de  chofes  à  vendre ,  qui  ne  fe 
vendent  point1.  A  peine  les  journaliers  trouvent- 
ils  tout  de  fuite  un  argent  tout  prêt. 

Pour  un  acheteur  qui  puifîe  payer  comptant, 
cinquante  autres  vous  offriront  des  billets.  C’efl 
donc  un  grand  vice ,  de  n’avoir  pour  ligne  d’é¬ 
changes  que  des  métaux.  Il  manque  au  vœu  de 
Montefquieu  fon  accompliffement.  Il  elt  difficile 
de  vendre,  &  très -difficile  de  fe  vendre.  Beau¬ 
coup  d’hommes  relient  fans  emploi  :  les  travaux 


C  3<5  ) 

privés  languiflent  ;  les  travaux  publics  ne  vont 
pas  mieux.  Tout  indique  donc  le  défaut  pref- 
qu’abfolu  des  (ignés  d’échanges  :  tout  néceflite 
aujourd’hui  une  banque  qui  verfe  une  multitude 
de  (ignés  repréfentatifs,  parce  qu’il  y  a  obftruc- 
tion  cara&érifée  dans  la  circulation.  On  a  donc 
un  befoin  preiïant  de  ces  (ignés  qui  repréfentent 
toute  efpece  de  valeur  avec  une  parfaite  égalité. 
Sans  la  rapidité  des  échanges ,  la  vie  du  corps  po¬ 
litique  languit,  &  nous  languiïïons. 

Des  bidets  de  banque,  e’eft-à-dire,  unpapier- 
monnoie  ,  qui  proportionneroic  l’abondance  des 
lignes  h  la  multitudes  des  chofes  invendues,  & 
qui  font  à  vendre ,  peuc  feul  parer  aux  befoins 
multipliés  de  la  Capitale,  parce  que  l’abondance 
des  lignes  doit  répondre  à  l’abondance  des  befoins  ; 
&  nous  fommes  dévorés  de  befoins. 

Les  lumières  répandues  fur  ces  objets,  &  qu’on 
veut  méconnoître,  attellent  que  cette  banque  ne 
pourroit  avoir  rien  de  commun  avec  le  méprifable 
papier  de  Law.  C’ell  fon  empyrifme  même  qui 
fervira  à  nous  éclairer;  c’efl:  l’abus  outré  qu’il  a 
fait  de  ce  remede  ,  qui  nous  le  rendra  fain  & 
utile.  Qu’on  fonge  à  l’aélivité  qu’il  imprima ,  & 
au  bien  momentané  qu’il  fit  dans  fon  extrava¬ 
gance.  Aujourd’hui,  que  la  raifon  publique  pré- 
lide  à  tout  calcul ,  &  que  le  calcul  ne  fauroit 
s’égarer,  il  n’y  a  qu’une  terreur  enfantine  qui 
puifle  interdire  en  France  c ç  papier -monnoie ,  dont 
l’abfence  empêche  le  Royaume  de  profiter  de  tous 
fes  avantages. 

Je  fais  qu’il  n’efi:  pas  poflîble  en  ce  point  d’imi¬ 
ter  l’Angleterre,  parce  qu’il  y  aura  toujours  une 
énorme  différence  entre  une  dette  nationale  &  une 
dette  royale;  mais  on  pourroit  créer,  non  les  bil¬ 
lets  d’Etat  de  Law,  mais  des  billets  de  banque, 
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dans  une  proportion  fage ,  modérée ,  &  qui  circu- 
leroienc  fous  l’œil  du  Gouvernement,  qui  confenti- 
roit  alors  à  jouir  de  la  richefle  publique,  fans  por¬ 
ter  lamainàlamachinequimettroiten  aétion  cette 
banque  nationale. 

On  s’étonnera  un  jour  de  notre  inattention  &  de 
nos  préjugés  aveugles  &  opiniâtres ,  qui  rejettent 
les  moyens  les  plus  (impies ,  les  plus  Toupies  &  les 
plus  féconds  pour  la  grande  profpérité  du  Royau¬ 
me.  Le  parchemin  des  contrats  n’eft  point  le  pa¬ 
pier-monnaie;  il  en  eftl’oppofé.  Un  emprunt  royal 
n’eft  pas  le  ligne  réproduélif. 


CHAPITRE  XVII. 

Argenterie. 

Et  au  milieu  de  cet  incroyable  manque  de 
lignes,  ce  que  Paris  renferme  en  meubles  d’or& 
d’argent,  en  bijoux,  en  vaiflèlle  plate,  efl  immen- 
fe.  Cette  richefle  néanmoins  efl:  nulle  &  oifive. 

Ajoutez  ce  que  les  Egli Tes  contiennent  d'argen¬ 
terie  :  ce  font  des  monceaux  de  métal.  Les  tem¬ 
ples  &  leurs  décorations  ont  coûté  horriblement 
cher  à  la  patrie.  Et  comment  le  culte  (impie  fondé 
par  les  Apôtres,  a-t-il  pu  fe  convertir  en  un  luxe  ? 

Calculez  enfuite  ce  que  les  fabriques  de  galons, 
les  étoffes  de  foie,  or  &  argent ,  emportent  de  ces 
précieufes  matières. 

Dans  les  maifons  des  particuliers ,  vous  voyez  des 
pyramides  de  vaiflèlle  plate.  On  fe  plaint  de  la  di- 
fette  des  efpeces  monnoyées,  &  voilà  que  nous 
avons  dénaturé  nos  richeflès  pour  les  métamorpho¬ 
ser  en  meubles. 

On  ne  peut  faire  aucune  cntreprife,  aucun  tra- 
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vail,  fans  une  fomme  d’argent  monnoyé;  &  tout  fe 
prend  néanmoins  fur  cette  même  fomme,  &  on 
l’enleve,  &  on  l’attire  par  tous  les  moyens  imagi¬ 
nables,  &  il  n’en  refte  plus  entre  les  mains  des 
particuliers;  &  cette  richeiïè  métallique,  qui  dore 
à  côté  de  nous ,  devient  une  richeffe  ftérile ,  parce 
qu’elle  n’a  aucun  cours!  Et  comment  fubvenir  en- 
fuite  aux  dépenfes  extraordinaires,  lorsqu’on  ne 
fait  que  fe  fervir  des  mêmes  écus,  les  pomper  & 
les  repomper  ;  c’eft-à-dire ,  fubftituer  l’aélion  la  plus 
difficile  &  la  plus  fatigante,  à  une  création fimple 
&  ai  fée? 

Nous  avons  des  biens  immenfes,  &  nous  fouî¬ 
mes  toujours  dans  la  détrelTe ,  parce  que  nous  ne 
favoris  pas  doubler  notre  puiffimee  en  créant  les 
figues  de  notre  richeffe  métallique  :  ce  qui  nous 
empêche  de  donner  aux  terres  des  préparations 
nouvelles,  de  perfectionner  les  arts,  d’augmenter 
la  population,  &  de  nous  rendre  refpeftables  à  nos 
voifins. 

Ayons  toujours  des  tabatières  d’or,  des  étuis 
d’or,  des  fur  touts  d’argent,  des  anges,  des  faints 
d’argent,  des  vierges  d’argent,  &  point  depapier- 
monnoie ,  &  bientôt  nous  nous  trouverons  pau¬ 
vres;  car  la  Fontaine  nous  l’a  dit  :  Mettez  une 
pierre  à  la  place  ;  elle  vous  vaudroit  tout  au¬ 
tant. 

L’or  &  l’argent  qui  ne  circulent  pas,  c’eft-à-dire, 
qui  n’enfantent  pas  les  lignes  qu’ils  peuvent  en¬ 
fanter,  font  comme  s’ils  étoient  enfouis  dans  les 
mines  de  la  terre.  Une  prompte  &  rapide  circula¬ 
tion  manque  à  nos  finances,  &  encore  plusànocre 
commerce. 

Au-lieu  de  tous  ces  emprunts  engroftes  &  for¬ 
tes  fommes  qui  ne  font  utiles  qu’aux  riches,  il  au- 
roic  fallu  un  papier-monnoie  utile  aux  clades  in* 
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férieures,  parce  que  le  rôle  qu’il  joue  ouvre  une 
infinité  de  branches  d’induftrie ,  toujours  inconnues 
aux  Gouvernements  qui  ne  doublent  pas  leurs  ri- 
cheiïes  avec  des  billets. 


CHAPITRE  XVIII. 

Gaieté . 

O  n  ne  trouve  plus  chez  les  Parifiens  cette 
gaieté  qui  les  diftinguoit,  il  y  a  foixante  ans,  & 
qui  formoit  pour  l’étranger  l’accueil  le  plus  agréa¬ 
ble  &  le  compliment  le  plus  flatteur.  Leur  abord 
n’eft  plus  fi  ouvert ,  ni  leur  vifage  aufi]  riant.  Je  ne 
fais  quelle  inquiétude  a  pris  la  place  de  cette  hu¬ 
meur  enjouée  &  libre ,  qui  atcelloit  des  mœurs 
plus  Amples,  une  plus  grande  franchife ,  &  une  plus 
grande  liberté.  On  ne  fe  réjouit  plus  en  compa¬ 
gnie.  L’air  férieux ,  le  ton  cauftique ,  annoncent  que 
la  plupart  des  habitants  rêvent  à  leurs  dettes,  & 
font  toujours  aux  expédients. 

Les  dépenfes  qu’entraînent  le  luxe  &  la  manie 
des  fuperfluités,  ont  rendu  tout  le  monde  pauvre, 
&  l’on  s’intrigue  perpétuellement  pour  parer  aux 
fraix  de  repréfentation. 

Affaires ,  embarras,  fervitudes,  projets;  tout  cela 
fe  lit  fur  les  vifages.  Dans  une  fociécé  de  vingt 
perfonnes ,  dix-huit  s’occupent  des  moyens  d’a¬ 
voir  de  l’argent,  &  quinze  n’en  trouveront  point. 

Les  ris  naiflent  de  la  modération  des  defirs  :  on  ne 
la  connoît  plus  :  on  tombe  dans  la  réferve,  de-là  dans 
la  féchercffe,  &  l’abus  de  l’efprit  vient  encore 
rétrécir  les  cœurs.  Les  vifages  voudroient  fe  mon¬ 
trer  épanouis  ;  mais  une  vraie  inquiétude  trahit  le 
tourment  intérieur  de  l’ame.  Si  l’on  jouit  encore, 
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c’eft  dans  des  parties  obfcures  &  fecretes ,  où  l’oa 
eft  feul,  où  le  libertinage  prend  la  place  de  la 
volupté;  on  y  eft  quelquefois  diftrait,  jamais  heu¬ 
reux. 


CHAPITRE  XIX. 

Befoins  factices. 

e  n’eft  pas  l’or  qui  pervertit  une  nation  :  il  eft 
pur  &  innocent  chez  un  peuple  où  régné  la  fim- 
plicité  ;  il  devient  dangereux  dès  qu’il  reçoit  un 
prix  extrême  par  l’appât  des  faux  plaifirs. 

Lorfqu’on  voit  avec  quelle  fureur  l’homme  fe 
précipite  à  Paris  dans  les  frivolités  du  luxe,  dès 
qu’il  lui  eft  offert;  à  quel  point  il  eft  devenu  ar¬ 
dent  pour  ces  prétendues  jouiffances  dont  nos 
aïeux  fe  paffoient  fi  bien  ;  combien  il  a  mis  de  re¬ 
cherches  dans  ce  nouveau  genre  de  délices,  & 
comme  il  eft  devenu  fuperbe  &  dédaigneux  pour 
tout  ce  qui  n’eft  pas  orné  de  ce  brillane  fuperflu 
qui  ne  le  rendqne  plus  avide  &  plus  inquiet;  on 
ne  peut  s’empêcher  de  craindre  qu’il  ne  tourne  ab¬ 
solument  en  ridicule  la  vertu,  la  raifon,  la  fruga¬ 
lité,  la  tempérance.  On  doit  craindre  que  l’hom¬ 
me,  dans  cette  ville,  n’oublie  tout-k-fait  fa  pro¬ 
pre  dignité ,  &  ne  s’abaiftè  devant  l’idole  de  la 
fortune ,  pour  l’intérêt  de  ces  mêmes  voluptés  qui 
ne  font  pas  des  befoins,  &  qui  commandent  plus 
impérieufemenc  que  ceux  de  la  nature. 
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CHAPITRE  XX. 

Le  Bourgeois. 

P  a  r  la  même  raifon  que  l’on  ne  donne  à  la 
Haye  que  le  nom  de  village ,  parce  que  cette 
ville  n’efl:  point  murée ,  on  pourroic  appellerait! 
Paris ,  qui  n’a  point  de  murailles. 

C’eft  le  pays  de  tout  le  monde.  LeParifien  natif 
n’y  a  pas  plus  de  privilèges  que  le  Chinois  qui  vien- 
droit  s’y  établir.  Si  je  difois  mon  droit  de  citoyen , 
je  ferois  rire  jufqu’aux  Officiers  municipaux. 

Le  Parifien  s’échauffe  d’abord  avec  une  efpece 
de  frénéfie.  Le  lendemain  il  tourne  tout  en  ridicu¬ 
le,  parce  qu’il  ne  cherche  que  l’amufement. 

Il  eft  tombé  depuis  près  de  cent  ans  dans  une 
efpece  d’infouciance  fur  fes  intérêts  politiques; 
poilon  moral ,  qui  gâte  les  cœurs,  énerve  les  en¬ 
tendements  ,  atténue  &  fait  trouver  trop  fort  tout 
ce  qui  efl:  énergique.  On  y  a  peur  de  tout  ce  qui 
eft  fublime  en  tout  genre. 

On  fe  borne  au  perfifflage  fuperficiel  des  ridi¬ 
cules,  &  l’on  a  rendu  odieufe  la  cenfure  utile 
des  vices. 

Le  Régent  ayant  bouleverfé  toutes  les  fortunes, 
il  y  a  foixante  ans,  a  produit  le  même  boulever- 
fement  dans  les  mœurs  :  c’eft  à  cette  époque  qu’a 
commencé  l’oubli  des  vertus  domeftiques. 

Le  bourgeois  efl:  marchand;  mais  il  n’efl:  pas 
négociant.  Livré  h  une  conduite  mercantile,  les 
fpéculations  grandes  &  généreufes  lui  échap¬ 
pent;  il  fait  des  affaires  de  tour.  Il  eft  vrai  que  la 
douane  obftrue  &  fatigue  horriblement  le  com¬ 
merce. 
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Dès  qu’on  ell  fur  le  pavé  de  Paris,  on  voit  bien 
que  le  peuple  n’y  fait  pas  les  loix.  Aucune  commo¬ 
dité  pour  les  gens  de  pied;  point  de  trottoirs.  Le 
peuple  femble  un  corps  féparé  des  autres  ordres 
de  l’Etat;  les  riches  &  les  grands  qui  ont  équipa¬ 
ge,  ont  le  droit  barbare  de  l’écrafer  ou  de  le  mu¬ 
tiler  dans  les  rues.  Cent  viétimes  expirent  par  an¬ 
née  fous  les  roues  des  voitures.  L’indifférence  pour 
ces  fortes  d’accidents ,  fait  voir  que  l’on  croit  que 
tout  doit  fervir  le  farte  des  grands.  Louis  XV  di- 
foit  :  Si  j'étois  Lieutenant  de  police ,  je  défen  - 
droit  les  cabriolets.  Il  regardoit  cette  défenfe  com¬ 
me  au-deflous  de  fa  grandeur. 

Que  l’on  dife  à  un  tranquille  habitant  des  Alpes , 
qu’il  y  a  une  ville  où  des  citoyens  pouffent  leurs 
chevaux  à  toute  bride  fur  le  corps  de  leurs  conci¬ 
toyens,  qu’ils  en  font  quittes  pour  payer  une  lé¬ 
gère  fomme,  &  qu’ils  peuvent  recommencer  îe 
lendemain;  il  taxera  le  Parifien  de  menfonge,& 
n’ofera  faire  entrer  dans  fa  mémoire  l’image  de  cette 
barbarie. 

Le  peuple  eft  mou,  pâle,  petit,  rabougri.  On 
voie  bien  au  premier  coup  d’œil,  que  ce  ne  font 
pas  là  des  républicains.  A  ceux-ci  appartient  un 
autre  caraétere  qu’au  fujet  d’un  Monarque.  Que 
celui-ci  foit  poli,  fybarite,  fans  mœurs  fortes,  il 
n’a  d’autre  confolation  que  lesjouirtànces  trompeu- 
fes  du  luxe.  Ce  n’ert  que  le  républicain  qui  dé¬ 
ploie  cette  rudeffe ,  ce  gerte  tranchant,  cet  œil  ani¬ 
mé  ,  qui  confervent  l’énergie  des  âmes,  &  foutien- 
nent  le  patriocifme. 

Si  le  citoyen  ne  marche  point  fur  le  pavé,  la 
tête  haute,  prêt  au  pugilat,  il  perdra  fa  valeur 
réelle  :  tant  les  vertus  orgueilleufes  des  Etats  tien¬ 
nent  à  une  certaine  rudeffe  !  Elle  peut  offenfer  un 
œil  efféminé  ;  mais  elle  n’en  eft  pas  moins  la  fauve- 
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garde  des  Empires  qui  veulent  rendre  leurs  forces 

refpeéhbles. 

Le  nerf,  &,  s’il  faut  le  dire,  l’infolence  du 
peuple,  fera  toujours  le  gage  de  fa  franchife,  de 
fa  probité,  de  fon  dévouement.  Dès  que  le  peu¬ 
ple  celle  d’être  agrefte  &  clainareur,  il  devient 
férieux,  vain,  débauché,  pauvre,  &  conféquem- 
ment  avili. 

J’aime  mieux  le  voir,  comme  à  Londres,  fe 
battre  à  coups  de  poings,  &  s’enivrer  à  la  taverne, 
que  de  le  voir,  comme  à  Paris,  foucieux  ,  inquiet, 
tremblant,  ruiné,  n’ofant  lever  la  tête,  livré  aux 
plus  laides  Catins  de  l’univers,  &  inceffammenc 
prêt  à  faire  banqueroute.  Il  eft  alors  licencieux  fans 
liberté,  diflîpaceur  fans  fortune,  orgueilleux  fans 
courage  ;  &  la  mifere  &  l’efclavoge  vont  le  charger 
de  leurs  fers  honteux. 

Le  bacon  régné  à  la  Chine;  c’eft  la  populace  la 
plus  timide ,  la  plus  lâche  &  la  plus  voleufe  de 
l’univers.  A  Paris,  elle  fe  difperfe  devant  le  bouc 
d’un  fufil  ;  elle  fond  en  larmes  devant  les  Officiers 
de  la  police  ;  elle  fe  met  à  genoux  devant  fon  chef; 
c’eft  un  Roi  pour  toute  cette  canaille. 

Elle  croit  que  les  Angîois  mangent  la  viande 
toute  crue;  qu’on  ne  voit  que  des  gens  qui  fe 
noyent  dans  la  Tamife,  &  qu’un  étranger  ne  fau- 
roit  traverfer  la  ville ,  fans  être  affommé  à  coups  de 
poings. 

Tous  les  chapiers  de  la  terraffe  des  Tuileries, 
ou  de  l’allée  du  Luxembourg,  font  des  anti-angli¬ 
cans,  qui  ne  parlent  que  de  faire  une  defcenteen 
Angleterre,  de  prendre  Londres,  d’y  mettre  le 
feu  ,  &  qui,  quoique  jugés  fouverainement  ridi¬ 
cules,  n’ont  guere  fur  les  Anglois  des  idées  diffé¬ 
rences  de  celles  du  beau  monde. 

Nous  ne  pouvons  h  Paris  ni  parler,  ni  écrire. 
Tome  I.  C 
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&  nous  nous  pafïïonnons  à  l’excès  pour  la  liberté 
des  Américains ,  placés  à  douze  cents  lieues  de 
nous.  Il  ne  nous  eft  jamais  arrivé ,  au  milieu  de 
ces  applaudifièments  donnés  à  la  guerre  civile,  de 
faire  un  retour  fur  nous-mêmes  ;  mais  le  befoin  de 
parler  entraîne  leParifien,  &  les  premières  dalles 
comme  les  dernieres  fonc  foumifes  à  des  préjugés 
déplorables  &  honteux. 

Le  Parifien  a  changé  h  bien  des  égards.  Il  étoic, 
avant  le  régné  de  Louis  XIV,  bien  différent  de  ce 
qu’il  eft  aujourd’hui.  Les  defcriptions  des  Ecri¬ 
vains,  fidelles  dans  le  temps  où  elles  furent  écri¬ 
tes,  ne  peuvent  plus  convenir  à  préfent.  Il  a  de 
l’efprit  &  des  lumières;  il  n’a  plus  ni  force,  ni 
caraélere,  ni  volonté. 

Le  Parifien  a  le  fingulier  talent  de  fqire  poli¬ 
ment  une  queftion  défobligeante  à  un  étranger.  Il 
allie  l’indifférence  à  la  réception  la  plus  gracieufe; 
al  lui  rend  fervice  fans  l’aimer ,  &  l’admire  par 
mépris. 

Le  propos  de  ce  danfeurqui  fe  nommoit  immé¬ 
diatement  après  un  Monarque  légiflateur,  après 
tin  homme  d’un  efpric  univerfei,  &  qui  difoir  :Je 
ne  connois  que  trois  grands  hommes ,  Frédéric , 
Voltaire  &  moi ,  a  été  répété  comme  le  propos 
d’un  appréciareur,  d’un  diftributeur  de  la  renom¬ 
mée^  tout  Parifien,  jufqu’au  faifeur  de  cabrio¬ 
les,  fe  croit  en  droit  d’indiquer  à  la  gloire  les  noms 
qu’elle  doit  couronner. 
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CHAPITRE  XXI. 

Population  de  la  Capitale . 

M.  de  Buffon  (que  je  n’appellerai  point  le 
Comte  de  Buffon  ,  car  il  y  a  t3nc  de  Comtes) 
foutient  que  la  force  de  cette  ville  pour  le  maintien 
de  fa  population  a  augmenté  depuis  cent  ans  d’un 
quart,  &  que  fa  fécondité  efl  plus  que  fuffifante 
pour  fa  population.  Chaque  mariage,  dit-il,  pro¬ 
duit  quatre  enfants.  Il  fe  fait  chaque  année  environ 
quatre  à  cinq  mille  mariages ,  &  le  nombre  des 
baptêmes  monte  à  dix-huit',  dix-neuf,  &  vingc 
mille.  Ainfi  ceux  qui  entrent  à  la  vie,  femblenc 
égaler  en  nombre  ceux  qui  en  fortenc;  proportion 
qui  a  quelque  chofe  d’admirable,  &  qui  démontre 
a  l’œil  attentif  un  plan  foutenu  dans  la  circulation 
de  la  vie  &  de  la  mort. 

Il  meurt  à  Paris,  année  commune,  vingt  mille 
perfonnes  environ;  ce  qui,  félon  le  même  obfer- 
vateur ,  paroît  donner  une  population  de  fept  cents 
mille  âmes ,  en  comparant  trente-cinq  vivants  pour 
un  mort.  Tous  les  grands  hyvers  augmentent  cette 
mortalité.  Elle  s’elt  trouvée  en  1709,  de  30000, 
en  1740 ,  de  24000. 

D’après  les  mêmes  obfervations,  il  naît  à  Paris 
plus  de  garçons  que  de  filles,  &  il  y  meurt  plus 
d’hommes  que  de  femmes,  non-feulement  dans  la 
proportion  des  naifîànces  des  mâles,  mais  encore 
confidérablement  au-delà  de  ce  rapport.  Car  fur  dix 
ans  de  vie  courante,  les  femmes  ont  un  an  de  plus 
que  les  hommes  à  Paris.  Ainfi  la  différence  eft  d’un 
neuvième  entre  le  fort  final  des  hommes  &  des 
femmes  dans  cette  Capitale,  nommée  nar  le  petic 
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peuple,  le  paradis  des  femmes ,  le  purgatoire 
des  hommes ,  6c  l'enfer  des  chevaux. 

Il  y  a  des  jours  qu’il  fort  des  portes  de  la  Capi¬ 
tale  crois  cents  mille  hommes  à  épaifles  colonnes, 
dont  foixante  mille  en  équipage  ou  à  cheval  :  il 
s’agit  d’une  réjoui  flan  ce ,  d’une  revue,  d’une  fête 
publique.  Six  heures  après,  cette  foule  immenfe 
ie  diflipe  ;  chacun  retourne  chez  foi.  La  place  donc 
les  limites  étoient  ferrées,  dont  les  barrières  étoienc 
renverfées  par  l'effluence  prodigieufe  du  peuple 
qui  crioic  miféricorde,  le  vuide,  demeure  nue  & 
dé  fer  te;  6c  de  tant  d’hommes  aflèmblés  6c  preflës, 
chacun  a  fon  afyle  ou  l'on  trou  à  part. 

Le  jour  de  la  promenade  de  Long-Champ ,  toute 
la  ville  fort ,  quelque  temps  qu’il  faflè.  C’efl  le  jour 
marqué  par  l’ufage ,  pour  faire  voir  à  tout  Paris  fon 
équipage,  fes  chevaux  &  fes  laquais.  On  ne  fait 
point  la  révérence  à  la  promenade,  comme  dans 
un  fallon;  celle-là  a  un  caraétere  de  légérecé,que 
u’attraperoit  jamais  le  plus  lefte  étranger. 

Depuis  le  défaftre  arrivé  à  la  place  de  Louis  XV, 
il  y  a  dix  années,  où  quinze  à  dix-huit  cents  per- 
fonnes  furent  étouffées ,  à  la  fuite  d’un  déplorable 
feu  d’artifice,  il  y  a  beaucoup  d’ordre  6c  d’exaétitude 
dans  toutes  les  fêtes  publiques,  6c  l’on  ne  fauroit 
donner  que  des  éloges  à  la  vigilance  6c  à  l’adreffe 
qui  régnent  en  cette  partie. 

D’après  cette  affluence  inconcevable  qui  étonne 
les  yeux  les  plus  accoutumés  à  ce  fpeétacle ,  on  ne 
fera  pas  furpris  d’apprendre  que  la  feule  ville  de 
Paris  rapporte  au  Roi  de  France  près  de  cent  mil¬ 
lions  par  an,  en  y  comprenant  tout,  les  entrées, 
les  dixièmes,  les  capitations,  6c  toutes  les  impo- 
fitions  fifcales,  qui  formeroient  un  diétionnaire. 
Cette  épouvantable  fomme  que  produit  un  point 
li  étroit  3  fe  renouvelle  chaque  année  ;  6c  ce  n’efl 
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pas  fans  raifon,  que  les  Monarques  François  ap¬ 
pellent  la  Capitale ,  notre  bonne  ville  de  Paris . 
C’eft  une  bonne  vache  à  lait.  Sous  le  régné  de 
Louis-le-Gros,  les  entrées  de  Paris  rapportoient 
douze  cents  livres. 

La  Cour  e-fi:  fort  attentive  aux  difcours  des  Pa- 
rifiens  :  elle  les  appelle  les  grenouilles.  Que  difenc 
les  grenouilles?  fe  demandent  fouvent  les  Princes 
entr’eux.  Et  quand  les  grenouilles  frappent  des 
mains  à  leur  apparition,  ou  au  fpeétacle,  ou  fur 
le  chemin  de  Sainte-Genevieve,  ils  font  très-con¬ 
tents.  On  les  punit  quelquefois  par  le  lilence.  En 
effet,  ils  peuvent  lire  dans  le  maintien  du  peuple 
les  idées  qu’on  a  fur  leur  compte.  L’allégreffe  ou 
l’indifférence  publique  ont  un  caraétere  bien  mar¬ 
qué.  L’on  prétend  qu’ils  font  fenfibles  à  la  récep¬ 
tion  de  la  Capitale,  parce  qu’ils  fentent  confufé- 
ment  que  dans  cette  multitude  il  y  a  du  bon  fens, 
de  l’efprit,  &  des  hommes  en  état  de  les  appré¬ 
cier,  eux  &  leurs  aétions.  Or,  ces  hommes,  on 
ne  fait  trop  comment,  déterminent  le  jugement 
de  la  populace. 

La  police  a  foin ,  dans  certaines  circonftances , 
de  payer  de  fortes  gueules  qui  fe  répandent  dans 
différents  quartiers,  afin  de  mettre  les  autres  en. 
train ,  ainfi  qu’elle  foudoie  des  cbianlis  pendant: 
les  jours  gras  ;  mais  les  vrais  témoignages  de  l’allé- 
greffe  publique,  ainfi  que  du  contentement  du 
peuple,  ont  un  caraétere  que  rien  n’imite. 

On  en  eft  au  dixième  plan  de  Paris;  mais  il 
déborde  toujours  fes  limites  :  la  clôture  n’en  efl: 
pas  encore  fixée,  &  ne  fauroit  l’être. 

Je  m’égare,  je  me  perds  dans  cette  ville  im» 
menfe  ;  je  ne  reconnois  plus  moi-même  les  quar¬ 
tiers  nouveaux.  Les  marais  qui  produifent  les  lé-, 
gumes ,  reculent  &  font  place  h  des  édifices.  Voilà 
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Chaillot,  Paiïy,  Auteuil  bien  liés  à  la  Capitale. 
Encore  un  peu ,  Sève  y  touche  ;  &  fi  l’on  prolonge 
d’ici  à  un  fiecle  jufqu’à  Verfâilles,  de  l’autre  côté  à 
Saint-Denis ,  &  du  côté  de  Picpus  à  Vincennes ,  ce 
fera  là  pour  le  coup  une  ville  plus  que  Chinoife. 


CHAPITRE  XXII. 

Voifinage. 

O  n  efl:  étranger  à  fon  voifln ,  &  l’on  n’apprend 
quelquefois  fa  mort  que  par  le  billet  d’enterrement, 
ou  parce  qu’on  le  trouve  expofé  à  la  porte  quand 
on  rentre  le  foir.  Deux  hommes  célébrés  peuvenc 
vivre  vingt-cinq  ans  dans  cette  ville  fans  fe  con- 
noître,  ni  fe  rencontrer.  Votre  adverfaire,  votre 
ennemi  fera  comme  invifible  pour  vous;  car  en 
entrant  dans  une  maifon ,  vous  faurez  d’avance  s’il  y 
eft  ou  s’il  n’y  eft  pas.  Il  ne  tient  qu’à  vous  de  ne  voir 
jamais  fa  face.  Ainfi  les  parents  les  plus  proches, 
quand  ils  font  brouillés ,  quoique  demeurant  dans 
la  même  rue,  font  à  mille  lieues  l’un  de  l’autre. 

On  rapporte  l’hifloire  de  Dom  Jacques  Martin, 
Bénédiétin.  M.  Deflandes  ,  Auteur  de  l'Hiftoire 
critique  de  la  Philofophie ,  avoit  critiqué  les  ou¬ 
vrages.  Dom  Martin,  qui  fupportoit  impatien- 
ment  la  cenfure ,  fe  répandoit  en  inve&ivesfurieu- 
fes  contre  M.  Deflandes.  Comme  celui-ci  avoit 
l’efpric  doux,  liane  &  honnête,  une  Darne  ima¬ 
gina  de  faire  goûter  à  D.  Martin  ce  même  hom¬ 
me  contre  lequel  il  déclamoit  avec  tant  de  violence. 
M.  Deflandes  prit  le  nom  d’Olivier,  &  dîna  fou- 
vent  avec  lui.  Il  mettoit  la  converfation  fur  le  cha¬ 
pitre  de  M.  Deflandes  ;  &  Dom  Martin  de  s’é¬ 
crier  :  V ?us  êtes  un  homme }  vous ,  plein  de  fckncs 
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cF  d'efprit ,  qui  ratfonnez  avec  me  juflejfe  infî • 
nie  ;  mais  ce  Demandes  efl  bien  l'homme  du  monde 
le  plus  ignorant  &  le  plus  pitoyable.  Cecte  fcene 
étoic  des  plus  diverciffàntes,  &  je  ne  doute  poine 
qu’elle  ne  fe  renouvellâc  entre  les  Auteurs  qui  fe 
montrent  les  plus  acharnés  l’un  &  l’autre ,  pour 
quelques  atteintes  portées  à  leur  amour-propre. 

On  avoit  propofé  à  Elie-Catherine  Fréron ,  dont 
la  phyfionomie  n’étoic  pas  connue  de  François- 
Marie  Arouet  de  Voltaire,  d’aller  à  Ferney  rendre 
une  vifite  à  ce  grand  Poète,  fous  un  nom  fuppofé; 
mais  Fréron  ne  prit  pas  fur  lui-même,  de  jouer  un 
tour  femblable  à  l’Auteur  de  YEcoJJaife. 

Voltaire fuyoit  Piron  dans  cette  irnmenfe  ville; 
il  redoutoit  fes  farcafmes:  il  lui  échappa  tant  qu’il 
fut  h  Paris;  &  la  rencontre  que  plufieurs  plaçants 
attendoient  &  provoquoient,  n’eut  jamais  lieu. 

L’inimitié  n’y  a  pas  l’ardeur  qui  diftingue  les  .hai¬ 
nes  ü  violentes  dans  les  petites  villes ,  parce  qu’on 
échappe  à  fon  ennemi  &  à  fon  adverfaire;  &  ne 
le  voyant  plus,  on  l’oublie. 

L’animofité  efl:  paflàgere,  ainfi  que  l’amour;  & 
les  paffions  en  général ,  foit  en  bien ,  foit  en  mal , 
n’ont  pas  ce  caraélere  de  profondeur  qui  les  rend 
fublimes  ou  redoutables. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  Cheminées . 

L’u  s  âge  habituel  que  l’homme  fait  du  feu ,  dit 
M.  de  Buffon,  ajoute  beaucoup  à  cette  tempéra¬ 
ture  artificielle,  dans  tous  les  lieux  où  il  habite 
en  nombre.  A  Paris ,  dans  les  grands  froids ,  les 
thermomètres  au  fauxbourg  Saint-Honoré  mar- 
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quant  deux  ou  trois  degrés  de  froid  de  plus  qu’au 
fauxbourg  Saint-Marceau,  parce  que  le  vent  du 
nord  fe  rempere  en  pafiànc  fur  les  cheminées  de 
cette  grande  ville, 

La  confommation  de  bois  eft  devenue  effrayante , 
&  menace, dit-on,  d’une  prochaine  difecte.  Celui 
quia  inventé  le  flottage  du  bois,  mérireroit  d’avoir 
une  ftatue  dans  l'Hotel-de-Ville;  mais  les  Echevins 
aiment  mieux  y  montrer  leur  figure  en  perruque, 
roide  &  agenouillée.  Cependant,  fans  cet  inven¬ 
teur  heureux ,  la  Capitale  n’auroit  jamais  pris  un 
tel  accroiflement. 

Ce  bois  que  le  fleuve  amene,  &  qu’on  entaffe 
en  piles  hautes  comme  des  maifons  (1),  difpa- 
roîtra  dans  l’efpace  de  trois  mois.  Vous  le  voyez 
en  pyramides  quarrées  ou  triangulaires,  qui  vous 
dérobent  la  vue  des  environs  :  il  fera  mefuré,  porté, 
fcié,  brûlé,  &  il  n’y  aura  plus  que  la  place. 

Autrefois,  ce  qui  compofoit  le  dorneflique  fe 
chauffoit  à  un  foyer  commun  ;  aujourd'hui  la 
femme  de-chambre  a  fa  cheminée,  le  précepteur 
a  fa  cheminée,  le  maître-d’hôtel  a  fa  cheminée, 
&c.  (2). 

Ceux  même  qui  fe  piquent  de  politeffe,  ne 
s'abffiennent  pas  aujourd'hui,  même  en  préfence 
des  Dames,  de  fe  chauffer  indécemment  les  mains 
&  le  dos,  &  de  dérober  la  chaleur  &  la  vue  du 


(1)  La  Gazette  Eccléfiaftique  s’eft  imprimée  long-temps 
fous  une  de  ces  pile.  Les  ouvriers  de  l’imprimerie  étoienc 
déguifés  en  fcieurs  &  en  débardeurs.  Les  limiers  de  la  Police 
croient  tous  en  défaut. 

(z)  Nicole,  fur  la  fin  de  fa  vie,  n’ofoit  fortir ,  dans  la 
crainte  d’être  écrafé  par  la  chûte  d’une  cheminée;  il  ne 
fongeoit  qu’en  tremblant  à  cette  foule  de  longs  tuyaux  quï 
couronnent  nos  toits. 


C  41  ) 

feu  a  toute  une  compagnie.  Cet  ufage  a  quelque 
chofe  de  choquant. 


CHAPITRE  XXIV. 

Crainte  fondée. 

u  a nd  on  fonge  qu’il  y  a  à  Paris  près  d’un 
million  d’hommes  entaflës  fur  le  même  point,  & 
que  ce  point  n’eft  pas  un  port  de  mer,  il  y  a  vrai¬ 
ment  de  quoi  frémir  fur  la  future  fubfiftance  de  ce 
peuple  ;&  quand  on  fonge  enfuite  que  ce  qu’on 
appelle  commerce  (&  qui  n’eft  au  fond  qu’un  agio¬ 
tage  perpétuel,  qu’une  induftrie  locale)  eft  encore 
gêné,  comprimé,  fatigué  de  toutes  parts,  il  y  a 
encore  de  quoi  frémir  davantage.  Alors  l’exiftence 
de  cette  fuperbe  ville  paroît  abfolument  précaire: 
car  plulieurs  caules  ifolées,  qui  n’ont  pas  befoin 
d’être  réunies,  peuvent  y  faire  entrer  la  famine, 
fans  compter  les  autres  fléaux  qu’elle  peut  efluyer 
politiquement. 

Il  eft  bien  fur  que  chaque  Parifien  n’aura  défor¬ 
mais  du  pain ,  que  tant  qu’on  voudra  bien  per¬ 
mettre  aux  boulangers  d’avoir  de  la  farine ,  &  que 
le  maître  du  ruifleau  de  la  Seine  &  de  la  Marne 
l’effc  &  le  fera  de  l’exiftence  de  la  ville. 

Comment  trouver  le  moyen  de  remédier  à  cette 
foule  de  néceiïiteux ,  qui  n’ont  d’autre  gage  de  leur 
fubfiftance  que  dans  le  luxe  dépravé  des  Grands? 
Comment  entretenir  la  vie  au  milieu  de  cette  maire 
qui  crieroit  famine ,  fi  certains  abus  venoient  à  cefier 
tout-h-coup?  Le  luxe  dévorateur,  tout  en  man¬ 
geant  l’efpece  humaine,  foutient  au-deflùs  de  leur 
tombeau  tous  ces  hommes  qu’il  extermine  ;  ils 
meurent  par  degrés,  &  non  tout-à-coup. 
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On  voie  dans  cette  Capitale  des  hommes  qui 
ufenr  toute  leur  vie  à  faire  des  joujoux  d’enfants, 
les  vernis,  les  dorures,  les  pompons  occupent 
une  armée  d’ouvriers;  cent  mille  bras  y  font  exer¬ 
cés  jour  &  nuic  à  fondre  des  fucreries  &  à  édifier 
des  defferts.  Cinquante  mille  autres ,  le  peigne  en 
main,  attendent  le  réveil  de  tous  ces  oififs  qui 
végètent  en  croyant  vivre,  &  qui,  pour  fe  dé¬ 
dommager  de  l’ennui  qui  les  accable ,  font  deux 
toilettes  par  jour. 


CHAPITRE  XXV. 

CaraEtere  politique  des  vrais  Parifiens. 

P  a  ris  a  toujours  été  de  la  plus  grande  indiffé¬ 
rence  fur  fa  pofition  politique.  Cette  ville  a  laifie 
faire  à  fes  Rois  tout  ce  qu’ils  ont  voulu  faire.  Les 
Parifiens  n’ont  guere  eu  que  des  mutineries  d'é¬ 
coliers,  jamais  profondément  affervis,  jamais  li¬ 
bres.  Ils  repouflènt  le  canon  par  des  vaudevilles, 
enchaînent  la  puiiïànce  Royale  par  des  faillies  épi- 
grammatiques ,  puniflent  leur  Monarque  par  le 
blence ,  ou  l’abfolvent  par  des  battements  de  mains  ; 
lui  refulènt  le  vive  le  Roi  s’ils  font  mécontents, 
ou  le  récompenfent  par  des  acclamations.  La  halle 
a  là-defîus  un  taél  qui  ne  fe  dément  jamais.  La 
halle  fait  la  réputation  des  Souverains  ;&  le  Phi- 
lofophe,  après  avoir  bien  médité,  obfervé,  eft 
tout  étonné  de  voir  que  la  halle  a  raifon. 

Les  Parifiens  fetnblent  avoir  deviné  par  inftinél:, 
qu’un  foible  degré  de  liberté  de  plus  ne  valoic  pas 
la  peine  d’être  acheté  par  une  continuité  de  ré¬ 
flexions  &  d’efforts.  Le  Parifien  oublie  prompte¬ 
ment  les  malheurs  de  la  veille.  Il  ne  tient  point 
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regiftre  de  fes  fouffrances;  &  l’on  diroir  qu’iî  a 
allez  de  confiance  en  lui-même  pour  ne  pas  re¬ 
douter  un  defpocifme  trop  abfolu.  Il  a  développé 
beaucoup  de  patience,  de  force  &  de  courage, 
dans  la  derniere  lutte  du  trône  &  des  loix;  des 
villes  afiiégées  ont  eu  moins'  de  courage  &  de 
confiance. 

En  général,  il  eft  doux,  honnête,  poli, facile 
à  conduire;  mais  il  ne  faudroit  pas  trop  prendre 
fa  légéreté  pour  de  la  foibleftè.  Il  eft  dupe  un  peu 
volontairement;  &  je  crois  allez  le  connoître  pour 
affirmer  que,  fi  on  le  pouftoit  à  bout,  il  prendroic 
une  opiniâtreté  invincible.  Souvenons-nous  de  la 
Ligue  &  de  la  Fronde.  Tant  que  fes  maux  ne 
feront  pas  infupportables,  il  ne  fe  vengera  que 
par  des  couplets  &  des  bons  mots.  Il  ne  parlera 
pas  dans  les  lieux  publics  ;  mais  il  fe  dédommagera 
amplement  dans  le  fecret  des  maifons. 

Paris  vit  dans  l’ignorance  des  faits  hiftoriques  les 
plus  importants  à  méditer.  Cette  ville  a  oublié  que 
les  Anglois  y  commandèrent  dans  Je  quinzième 
fiecle;  que  Marlborough ,  dans  ce  fiecle  même, 
ayant  forcé  les  lignes  de  Villars  près  deBouchain, 
s’étoit  frayé  le  chemin  de  la  Capitale;  que  le  fore 
heureux  d’une  bataille  avoit  préfervé  le  chef-lieu 
de  la  Souveraineté.  Il  n’a  point  d’idée  plus  jufte 
de  Londres  que  de  Pékin. 


CHAPITRE  XXVI. 

Des  parfaits  Badauds. 

D  o  ù  vient  le  fobriquet  de  badaud  qu’on  appli¬ 
que  aux  Parifiens?  Eft-ce  pour  avoir  battu  le  dos 
des  Normands?  eft  ce  h  raifon  de  l’ancienne  porte 
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Baudaye  ou  Badaye,  ou  du  cara&ere  du  Pari- 
lien,  qui  s’amufe  de  tout?  Quelle  que  foie  l’éty¬ 
mologie  ,  on  veut  dire  que  le  Parifien  qui  ne  quitte 
pas  Tes  foyers,  n’a  vu  le  monde  que  par  un  trou; 
qu’il  s’extafie  fur  tout  ce  qui  eft  étranger ,  &  que 
fon  admiration  porte  je  ne  fais  quoi  de  niais  &  de 
ridicule» 

Pour  fe  moquer  à  la  fois  de  l’ignorance  &  de 
l’indolence  de  certains  Pari fiens  qui  n’ont  jamais 
forti  de  chez  eux  que  pour  aller  en  nourrice  & 
pour  en  revenir,  qui  n’ofent  fe  hafarder  à  quitter 
les  vues  coutumières  du  Pont-neuf  &  de  la  Sama¬ 
ritaine  ,  &  qui  prennent  pour  des  endroits  fort  éloi¬ 
gnés  les  pays  les  plusvoifins,  un  Auteur  a  fait,  il 
y  a  vingt  ans ,  une  petite  brochure  intitulée  :  Le 
voyage  de  Paris  à  Saint-Cloud  par  mer ,  &  le 
retour  de  Saint-Cloud  à  Paris  par  terre.  J’en 
donnerai  ici  un  petit  extrait. 

„  Le  Parifien  qui  entreprend  ce  long  voyage, 
prend  toute  fa  garde-robe,  fe  munit  de  provifions, 
fait  fes  adieux  à  fes  amis  &  parents.  Après  avoir 
offert  fa  priere  à  tous  les  Saints,  &  s’être  recom¬ 
mandé  fpéciaîement  à  fon  Ange  gardien ,  il  prend 
la  galiote ;  c’eft  pour  lui  un  vaifièau  de  haut-bord. 
Etourdi  de  la  rapidité  du  bateau,  il  s’informe  s’il 
ne  rencontrera  pas  bientôt  la  compagnie  des  Indes. 
Il  ehime  que  les  échelles  des  blanchilfeufes  de 
Chaillot  font  les  échelles  du  Levant  ;  il  fe  regarde 
comme  éloigné  de  fa  patrie,  fohge  à  la  ru tTrouf- 
fevache ,  &  verfe  des  larmes. 

Là ,  contemplant  les  vaftes  mers ,  il  s’étonne  que 
la  morue  foit  fi  chere  à  Paris.  Il  cherche  des  yeux 
le  Cap  de  Bonm-Efpérance ;  &  quand  il  apper- 
çoit  la  fumée  ondoyante  &  rouge  de  la  verrerie 
de  Sève ,  il  s’écrie  :  Voilà  le  mont  Véfuve ,  dont  on 
m’a  parlé. 
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Arrivé  à  Saint-Cloud,  i!  entend  la  radie  en 
avions  de  grâces ,  écric  à  fa  chere  mere  toutes  fes 
craintes  &  les  délaftres;  notamment  que,  s’écatic 
affis  fur  un  amas  de  cordages  nouvellement  gou¬ 
dronnés,  fa  belle  culotte  de  velours  s’y  eft  comme 
incorporée,  &  qu’il  n’a  pu  le  relever  qu’après  en 
avoir  abandonné  des  fragments  confidérahles.  11 
conçoit  à  Saint  Cloud  l’idée  fublime  de  l’étendue 
de  la  terre,  &  il  entrevoit  que  la  nature  vivante 
&  animée  peut  s’étendre  au-delà  des  barrières  de 
Paris. 

Le  retour  par  terre  efl  fur  le  meme  ton.  Le 
Parifien  ftupéfait  &  ravi ,  apprend  que  le  hareng 
&  la  morue  ne  fe  pechent  point  dans  la  riviere  de 
Seine.  Il  croyoit  que  le  bois  de  Boulogne  étoit 
l’ancienne  forêt  où  habitoient  les  Druides  ;  il  elt 
détrompé.  Il  avoit  pris  le  mont  Valérien  pour  le 
véritable  Calvaire ,  où  Jefus-Chrift  avoit  répandu 
fon  fang  précieux.  On  le  défabufe  ;  il  juge  favam- 
ment  qu’il  eft  encore  parmi  des  Catholiques ,  puis¬ 
qu’il  apperçoit  des  clochers,  &  que  fa  foi  n’efl: 
conféquemment  pas  en  danger.  Il  voit  pafièr  un 
cerf  &  un  faon,  &  voilà  le  premier  pas  qu’il  fait 
dans  VHifloive  naturelle.  On  lui  annonce  Madrid. 
La  capitale  d' Efpagne ,  répond-il  vivement?  On 
lui  dit  que  ce  n’eft  pas  là  le  château  où  Fran¬ 
çois  Ier.  fut  prifonnier.  Il  s’étonne  du  rapport,  & 
cette  Angularité  exerce  toute  fon  intelligence. 

Il  eft  toujours  bon  patriote,  &  ne  renie  point 
fon  pays  ;  car  il  annonce  à  tous  ceux  qu’il  rencon¬ 
tre,  qu’il  eft  né  natif  de  Paris;  que  fa  mere  vend 
des  étoffes  de  foie  à  la  Barbe  d’or,  &  qu’il  a  pour 
coufin  un  Notaire. 

Il  rentre  dans  fa  famille  ;  on  le  reçoit  avec  des  ac¬ 
clamations.  Ses  tantes ,  qui ,  depuis  vingt  ans ,  n’ont 
été  aux  Tuileries,  admirent  fon  courage,  &  le 
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regardent  comme  le  plus  hardi  &  le  plus  intrépide 
voyageur 

Tel  eft  ce  badinage,  qui,  dans  fon  temps,  eut  du 
fuccès ,  parce  qu’il  peint  d’après  nature  l'imbécillité 
native  d’un  véritable  Parifien. 

Ajoutons  que,  quand  il  revient  dans  Tes  foyers, 
il  lui  manque  encore  une  grande  connoiflance  ;  car 
on  ne  peut  pas  tout  apprendre  :  il  ne  fait  pas  dé¬ 
mêler  dans  un  champ  l'orge  d’avec  l'avoine ,  &  le 
lin  d’avec  le  millet. 

J’ai  vu  d’honnêtes  bourgeois ,  d’ailleurs  inftruits 
des  pièces  de  Théâtre  &  bons  Raciniens  ,  qui ,  d’a¬ 
près  les  efïampes  &  les  Parues,  croyoient  ferme¬ 
ment  à  l’exiftence  des  fyrenes ,  des  Jphynx,  des 
licornes  &  du  phénix.  Ils  me  difoient ,  mus  avons 
vu  clans  un  cabinet  des  cornes  de  licornes.  Il  a 
fallu  leur  apprendre  que  c’étoit  la  dépouille  d’un 
poilîbn  de  mer;  &  c’efl  ainfi  qu’il  faut  aux  Pari- 
liens,  non  leur  donner  de  l’efpric ,  mais  leur  défett- 
feigner  la  fottife ,  comme  die  Montaigne. 

Ce  benêt  qu’on  fie  lever  de  grand  matin  pour 
voir  paffer  l'équinoxe  porté  fur  un  nuage ,  c’étoit 
un  Parifien. 


CHAPITRE  XXVII. 

Petites  Bourgeoifes. 

F  aire  T amour  à  une  fille,  en  flyle  bourgeois, 
c’efl  la  rechercher  en  mariage.  Un  garçon  fe  pré¬ 
fente  le  dimanche  après  vêpres,  &  joue  une  par¬ 
tie  de  mouche.  I!  perd  &  ne  murmure  pas;  il  de¬ 
mande  la  permiflion  de  revenir,  elle  lui  eft  accor¬ 
dée  devant  la  fille  qui  fait  la  petite  bouche. 

Le  dimanche  fuivant,  il  arrange  une  partie  de 
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promenade,  pour  peu  qu’il  fafl*e  beau.  Déclaré 
époufeur,  il  a  la  liberté  d’entretenir  fa  future  à 
cinquante  pas  géométriques  devant  les  parents.  A 
l’iflue  d’un  petit  bois,  fe  fait  l’importante  décla¬ 
ration,  qui  ne  furprend  point  la  belle. 

Le  prétendu  eft  toujours  bien  frifé  &  d’une  hu- 
ineur  charmante.  Audi  la  fille  parvient-elleà  l'aimer 
un  peu.  Fuis  elle  fait  que  le  mariage  eft  pour  elle 
la  feule  porte  de  liberté.  Toute  la  maifon  ne  parle 
devant  l’époufeur ,  que  de  la  vertu  intaéle  qui  régné 
de  temps  immémorial  dans  la  famille. 

Mais  il  furvient  un  petit  inconvénient.  Les  pa¬ 
rents  du  garçon  ont  trouvé  un  parti  plus  avanta¬ 
geux  :  on  rompt  fes  habitudes.  La  fille  eft  piquée , 
mais  elle  fe  confoîe.  C’eft  pour  la  troifieme  fois 
que  cela  lui  arrive  ;  &  forte  des  leçons  de  fa  mere , 
elle  s’arme  d’une  noble  fierté  contre  les  infidèles. 

Quelques  autres  fe  préferne^;  mais  l’hiftoire  du 
contrat  fait  toujours  obftacle.  Cependant  la  fille 
court  fur  fon  vingt  &  unième ;  il  n’y  a  plus  à 
balancer,  il  faut  que  le  pere  fe  décide;  car  il  fait 
que  marchandée  gardée  perd  de  fon  prix ,  fans 
compter  les  accidents. 

La  fille  devient  boudeufe.  Le  premier  qui  vient 
fairedes  propofitions,  eft  accepté.  En  trois  iemai- 
nes  on  bâcle  l’affaire.  La  fille  aura  le  plaifir  de  dire 
qu’elle  a  été  recherchée  au  moins  par  cinq  partis; 
mais  elle  n’ajoutera  pas  quelle  a  été  remerciée 
par  quatre. 

Les  parents  qui  raifonnent,  trouvent  qu’elle  eft 
encore  affez  jeune  pour  amener  h  la  mailon  une 
foule  de  marmots  qu’il  faudra  tenir  fur  les  fonts 
de  baptême. 

La  mere,  jaloufe  de  fa  fille  depuis  qu’elle  eft 
grande,  voulant  la  marier  pour  fe  défaire  d’elle, 
&  ne  pas  la  marier  pour  prolonger  fon  autorité , 
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endocrine  fon  gendre,  lui  peint  fa  fille  comme 
une  étourdie ,  n’ayant  aucune  de  Tes  qualités  per- 
fonnelles,  &  demandant  à  être  furveillée  par  les 
yeux  attentifs  d’une  mere. 

Elle  s’offre  à  diriger  les  affaires  du  ménage.  Le 
gendre  ne  fait  pas  que  Juvenal  a  dit  en  latin  :  Si 
mus  voulez  avoir  la  paix  dans  la  maifon  ,ne  fouf - 
frez  pas  que  votre  belle-mere  y  donne  des  confeils. 
il  eft  tout  étonné  de  voir  la  difcorde  au  bout  de 
trois  mois  fe  déclarer  entre  la  mere  &  la  fille.  Le 
mari  prend  le  parti  de  fa  femme ,  renvoie  fa  belle- 
mere,  &  conte  fon  chagrin  à  tout  le  quartier.  La 
belle-mere  a  parlé  de  fon  côté;  les  avis  font  par¬ 
tagés. 

On  fe  raccommode  au  fécond  enfant.  Les  larmes 
coulent  de  part  &  d’autre;  lesvoifins  font  édifiés, 
&  la  boutique  profpere. 

C’eft  en  vieilliffant  que  la  mere  oublie  un  pou¬ 
voir  qu’elle  vouloir  pouffer  trop  loin.  Elle  fait 
ligue  alors  avec  fa  fille  contre  fon  gendre  qu’elle 
ménage  &  qu’elle  n’aime  point.  Ses  petits-enfants 
font  charmants,  fpirituels  ;  mais  iis  ne  tiendront, 
dit-elle  fréquemment, que  du  grand-pere  &  de  la 
grand’mere. 

Au  refie ,  il  faut  beaucoup  de  courage  &  de  vertu 
dans  une  petite  bourgeoife  ,  pour  qu’elle  n’envie 
pas  fecretement  l’opulence  &  l’éclat  de  telle  cour- 
tiiànne ,  qu’elle  voit  parée  &  dans  l’abondance.  Elle 
feroitbien  fâchée  d’être  une  fille  entretenue ;  mais 
elle  foupire  quelquefois  en  fongeant  à  la  liberté 
qu’elles  ont  de  prendre  &  de  choifir  des  amants. 
11  n’y  a  point  de  vertu  fans  combat.  La  petite  bour¬ 
geoife  qui  combat  &  triomphe,  mérite  l’efiime  pu¬ 
blique.  Audi  en  font-elles  réellement  plus  jaloufes 
dans  ce  rang  que  dans  tout  autre. 


Chapitre 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Jeune  Mariée. 

léon  rencontre Damis,  l’embraflè, l’étouffe, 
&  lui  dit  :  Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes; 
j’époufe  une  jeune  fille  qui  fort  du  couvent ,  &  qui 
n’a  vu,  pour  ainfi  dire,  que  moi.  Elle  porte  fur 
fon  front  l’empreinte  de  la  douceur  &  de  la  bon¬ 
té.  Rien  de  plus  ingénu ,  de  plus  naïf,  de  plus 
modefte  ;  fes  yeux  craignent  de  rencontrer  les  re¬ 
gards  que  fa  beauté  fixe  fur  elle.  Quand  elle  par¬ 
le  ,  une  aimable  rougeur  colore  fon  vifage  ;  &  cette 
timidité  eft  un  nouveau  charme,  parce  que  je  fuis 
fûr  qu’elle  naît  de  la  pudeur,  &  non  de  la  médio¬ 
crité  d’efprit.  Les  malheurs  qui  affligent  l’humanité 
la  trouvent  fenfible,  &  elle  ne  fauroit  en  entendre 
le  récit  fans  fe  trouver  prefque  mal.  Qu’il  eft  doux 
de  lui  voir  répandre  des  larmes  fur  les  infortunes 
d’autrui!  Il  n’y  a  point  d’ame  plus  fenfible,  plus 
douce,  plus  aimante;  elle  ne  vivra,  elle  ne  ref- 
pirera  que  pour  moi;  elle  chérira  fes  devoirs,  & 
je  ferai  le  plus  fortuné  des  maris. 

Cléon  époufe.  Au  bout  de  fix  mois,  Cléon  ren¬ 
contre  le  même  Damis,  &  ne  lui  dit  rien  de  fa 
femme.  Damis  apprend  que  cet  ange  marié,  qui 
n’a  plus  befoin  de  fe  contraindre,  a  remplacé  la 
modefiie  par  la  fierté ,  la  timidité  par  la  hardieffe , 
&  que  fi  elle  rougit  encore  quelquefois,  c’eft  d’or¬ 
gueil  ou  de  dépit.  Il  apprend  qu’elle  a  déjà  fon 
appartement  féparé;  qu’elle  eft  en  fociété  avec  la 
IVIarquife,  la  Baronne,  la  Préfidente  ;  qu’elle  a  pris 
leurs  maximes  hautaines  &  dédaigneufes  ;  qu’elle 
perfiffle  fon  mari,  &  qu’à  la  moindre  contradiction 
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elle  s’emporte,  &  le  peint  comme  un  jaloux,  un 

brutal,  un  avare. 

Elle  ne  fe  leve  qu’à  deux  ou  trois  heures  après 
midi,  &  fe  couche  à  fix  heures  du  matin  :  elle  fort 
à  cinq  heures.  On  la  cite  comme  enjouée  &  aima¬ 
ble  dans  la  liberté  du  Couper.  On  ne  fait  pas  au 
jufle  quel  efi:  fon  amant,  &  c’efi:  ce  qui  défefpere 
fur-tout  fon  mari.  Il  efi:  réduit  à  fouhaiter  qu’elle 
en  ait  un,  parce  qu’il  pourroit  du  moins  par  fon 
moyen  lui  faire  entendre  raifon  fur  des  chofes  qui 
inréreflenc  leur  fortune,  ce  point  capital,  &  qui 
aujourd’hui  fubjugue  tout  le  relie. 

Elle  adreiïe  la  parole  h  fon  époux  dans  des 
.aiîemblées  générales ,  &  lui  fouric  ;  mais  elle  efi: 
des  femaines  entières  à  la  maifon  fans  lui  parler  & 
fans  le  voir.  Toutes  les  femmes  s’empreffent  à  dire 
qu’elle  vie  décemment ,  &  que  fon  mari  doit  s’ef- 
timer  heureux  d’avoir  une  femme  auiïi  Cage. 


CHAPITRE  XXIX. 

Le  Pari  fieu  en  Province. 

Quand  un  Parifien  a  quitté  Paris,  alors  il  ne 
celle  en  Province  de  parler  de  la  Capitale.  Il  rap¬ 
porte  tout  ce  qu’il  voit,  à  fes  ufages  6c  à  fes  coutu¬ 
mes;  il  affeéle  de  trouver  ridicule  ce  qui  s’en  écar¬ 
te;  il  veut  que  tout  le  monde  réforme  fes  idées 
pour  lui  plaire  &  l’amufer.  Il  parle  de  la  Cour 
comme  s’il  la  connoifioit  ;  des  hommes  de  Lettres , 
comme  s’ils  étoient  fes  amis;  des  fociétés  comme 
s’il  y  avoit  donné  le  ton.  Il  connoît  aulli  fes  Mi- 
nifires,  les  Hommes  en  place.  Il  y  jouit  d’un  cré¬ 
dit  confidérable  ;  fon  nom  efi:  cité.  II  n’y  a  enfint 
de  favoir,  de  génie,  de  poütefiè,  qu’à  Paris. 
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I!  aventure  de  pareils  propos  devant  des  per- 
Tonnes  qui  ont  du  fens  &  des  années.  11  faut  qu’il 
prenne  tous  ceux  qui  l’écoutent  pour  des  fots,  ou 
que  la  manie  de  parler  avantageufement  de  foi , 
l’aveugle  fur  l’extrême  facilité  que  l’on  auroic 
à  relever  fes  erreurs  &  fes  menfonges  ;  mais  il 
s’imagine  fe  donner  du  relief,  en  ne  vantant  que 
Paris  &  la  Cour. 

Le  vers  fameux  : 

Elle  a  cfajjez  beaux  yeux  pour  des  yeux  de  Pro¬ 
vince. 

Le  Parifien  l’applique  h  Ton  infu  à  tout  ce  qui  n’ell: 
pas  dans  fa  fphere.  Il  diroit  volontiers  à  Bordeaux 
&  à  Nantes  :  Mais  la  Garonne  &  la  Loire  font 
d'affez  beaux  fleuves ,  pour  des  fleuves  de  Pro¬ 
vince. 


CHAPITRE  XXX. 

Du  Temps. 

Les  uns  vivent  tout  le  jour  ;  ce  font  les  fa- 
ges ,  ceux  qui  penfent  :  ils  font  rares.  Les  au¬ 
tres,  une  moitié  de  la  journée;  ce  font  les  gens 
d’affaires.  Plus  de  la  moitié  de  la  ville  ne  vit  à 
peine  que  trois  ou  quatre  heures  par  jour ,  &  ce 
font  les  femmes  :  elles  ne  s’amufent  bien  que 
le  foir. 

Il  faut  avoir  de  l’efprit  pour  ne  pas  s’ennuyer, 
ou  du  moins  pour  s’ennuyer  moins  que  les  autres. 
Un  homme  qui  juge  fainement  des  chofes,  tire 
parti  de  toutes  les  liaifons  auxquelles  il  eft  affu- 
jetti  par  fa  fituation  ou  par  Ton  état.  Ici  il  trouve  à 
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s’inftroire  &  à  fe  former  ;  là  il  goûte  les  douceurs 
de  la  fociété;  ailleurs  il  fe  ménage,  s’intrigue,  con¬ 
duit  des  efpérances,  cultive  des  fervices.  Dans  cet 
endroit,  il  s’anime  d’une  émulation  nécelfaire  pour 
acquérir  une  fortune  honnête;  dans  celui-ci ,  il  fe 
lent  piqué  de  l’aiguillon  propre  à  cultiver,  à  or¬ 
ner  l'on  efprit;  dans  cet  autre,  il  étudie  le  cœur 
humain,  il  en  voit  jouer  les  relions;  il  met  fage- 
ment  à  profit  les  découvertes  qu’il  en  tire  ;  il 
apprend  à  connoîcre  l’homme. 

Mais  ce  que  Pline  diloit  de  Rome,  on  peut 
3e  dire  de  Paris.  Mirum  efî ,  quàm  jingulis  die - 
bus  in  urbe  ratio  aut  conjiet  aut  confiare  videa - 
iur ,  pluribufque  jun&is  non  conjiet.  C’ell  une 
chofe  étonnante  de  voir  comment  le  temps  fe 
pafle.  Prenez  chaque  journée  à  part,  il  n’y  en  a 
point  qui  ne  foit  remplie;  rafiemblez-les  toutes, 
vous  êtes  furpris  de  les  trouver  fi  vuides. 

Il  y  a  des  perfonnes  défœuvrées  qui  ont  bien 
de  la  peine  à  tuer  leurs  vingt  quatre  heures,  & 
qui  employent  tous  les  artifices  imaginables  pour 
en  venir  à  bout. 


CHAPITRE  XXXI. 

Efcrocs  polis ,  Filoux. 

IL  es  efcrocs  de  toute  efpece  ,  répandus  dans 
les  différentes  Provinces ,  fe  rendent  une  fois  en 
leur  vie  dans  la  Capitale ,  comme  fur  le  vafte  & 
grand  théâtre  où  ils  pourront  déployer  tout  leur 
talent,  frapper  de  plus  grands  coups,  &  rencon¬ 
trer  un  plus  grand  nombre  de  dupes. 

Comme  ils  ont  fait  une  étude  des  moyens  de 
tromper  la  crédulité ,  ils  s’attachent  aux  jeunes 
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gens,  qui,  dans  l’âge  des  pallions  &  de  la  con¬ 
fiance,  ouvrent  une  ame  plus  docile  aux  infinua- 
tions  artificieufes.  Ils  lavent  qu’il  faut  que  l’œil 
foit  d’abord  frappé  des  couleurs  de  l’opulence, 
&  ils  ne  négligent  pas  ces  dehors  qui  peuvent 
en  impofer. 

Attentifs  à  failîr  l’efprit  des  différents  états,  ils 
carelfenc  indifféremment  leurs  préjugés  ;  ils  n’ont 
pas  d’amour-propre;  on  les  voit  changer  de  lan¬ 
gage  ,  félon  les  hommes  à  qui  ils  s’adrelfent.  Ja¬ 
mais  contrariants  ,  toujours  fouples  ,  patients , 
flatteurs ,  leur  langue  elt  dorée  ,  comme  dit  le 
peuple  ;  &  le  peuple  fouvent  faura  mieux  les  re- 
connoître  que  la  bonne  compagnie. 

Leur  unique  but  efl:  de  s’approprier  l’argent; 
ils  reconnoilfent  du  premier  coup  d’œil  celui  qui 
le  polfede.  Iis  ont  toujours  quelque  projet,  quel- 
qu’entreprife  qui  doit  rendre  la  mife  au  centuple. 
Eloquents  fur  ce  chapitre ,  ils  parlent  de  votre 
fortune  comme  d’une  chofe  aflurée ,  &  la  leur 
n’efl:  jamais  incertaine. 

On  les  entend  prononcer  à  propos  le  nom  des 
hommes  en  place.  Ils  font  inftruits  des  anecdotes 
qui  peuvent  piquer  la  curiofité.  Ils  ne  font  ni  mé- 
difants,  ni  calomniateurs;  ils  ont  une  plaifanterie 
qui  n’a  rien  d’amer ,  parce  qu’il  entre  dans  leur 
fyflême  de  joindre  l’artifice  des  maniérés  à  l’arti¬ 
fice  de  l’efprit,  &  qu’ils  n’en  veulent  à  la  répu¬ 
tation  de  perfonne  ,  mais  à  la  bourfe  des  gens 
faciles. 

L’un  fe  mêle  avec  des  joueurs,  amorce  l’un 
d’entr’eux  par  des  pertes  volontaires,  &,  après 
l’avoir  alléché,  le  ruine  par  des  fraudes  hardies 
&  méditées. 

L’autre  loue  un  bel  hôtel,  de  beaux  carroflès, 
defcend  chez  les  marchands,  paye  d’abord  fans  dif- 
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Acuité,  puis  fuppofe  des  commiflîons  pour  les  pays 
étrangers.  Bonne  pratique.  On  lui  offre  toutes 
fortes  de  marchandifes;  il  en  ufe.  Il  vend  le  tout 
fecretemenc.  On  apporte  les  mémoires  ;  cher¬ 
chez,  il  n’y  a  plus  perfonne. 

Celui-là  dit  jouir  d’un  grand  crédit,  montre  des 
lettres  réelles  ou  fuppofées,  promet  des  emplois, 
&  emprunte  à  ce  titre. 

Le  plus  perfide  .a  des  plans  &  des  projets  à 
moitié  vus,  à  moitié  adoptés  par  les  hommes  en 
place.  Il  les  approche  quelquefois;  on  le  fait, 
on  lui  prête  de  côté  &  d’autre  des  fommes  pour 
une  plus  facile  exécution.  Un  jour  il  fait  fa  main, 
leve  le  pied ,  &  fe  fauve  en  Hollande ,  où  il  change 
de  nom,  &  où  il  jouit  de  fes  vols,  qu’il  a  accu¬ 
mulés  fous  les  dehors  de  l’aifance  &  fous  le  maf- 
que  de  la  probité. 

Un  hypocrite,  Caifiîer  des  portes,  il  y  a  quel¬ 
ques  années ,  vola  toute  la  ville.  Chacun  perdit  fon 
argent,  &  n’eut  d’autre  fatisfaétion  que  de  le  voir 
au  carcan.  Echappé  du  collier  de  fer,  il  a  acheté 
du  côté  de  Liege  de  fuperbes  terres,  où  il  vit  en 
Seigneur  fuzerain. 

On  a  vu  dernièrement  un  efcroc,  déjà  flétri, 
fe  donner  pour  un  Baron  étranger  qui  faifoic 
un  commerce  immenfe.  Il  fe  logea  dans  un  hôtel 
renommé,  prit  à  fes  gages  des  commis,  fit  venir 
des  marchands,  &  parut  d’abord  dédaigner  leurs 
offres  :  il  lui  falloit  des  étoffes  plus  rares  &  plus 
précieufes. 

Le  lendemain,  fon  valet-de-chambre,  fon  com¬ 
plice,  alla  trouver  les  marchands  éconduits;  & 
faifant  le  portrait  le  plus  fédnifant  de  fon  maître, 
parla  de  fon  crédit,  de  fa  fortune,  de  fes  rela¬ 
tions  étendues,  &  le  repréfenta  comme  pouvant 
enrichir  les  maifons  avec  Jefquelles  il  traireroic. 
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On  eft  fi  peu  accoutumé  à  entendre  les  valets 
parler  bien  de  leurs  maîtres ,  que  l’on  conçut  un 
grand  refpeét  pour  le  faux  Baron.  On  lui  apporta 
les  marchandifes  les  plus  rares  ;  il  n’eut  qu’à 
choifir  dans  les  boutiques  des  magafiniers. 

Par  réflexion,  tout  lui  convenoit,  parce  que, 
difoit-il  ,_ ayant  reçu  de  nouvelles  commiflions, 
tous  ces  objets  ne  dévoient  palier  que  par  fes 
mains,  étant  deflinés  pour  les  pays  étrangers. 

Des  revendeurs  &  des  revendeurs ,  toujours 
prompts  à  favorifer  la  fripponnerie  &  à  effacer  les 
traces  du  vol,  achetèrent  à  vil  prix  ces  mêmes 
marchandifes.  Et  c’étoient-fa  ces  villes  de  Ma¬ 
drid  ,  de  Vienne  ,  de  Lisbonne  ,  de  Copenha¬ 
gue  ,  &  beaucoup  d’autres ,  dont  il  enfloit  fes 
difcours. 

Démafqué ,  il  fut  condamné  aux  galeres  pour 
neuf  ans,  fouetté,  marqué,  &  préalablement  at¬ 
taché  au  carcan  pendant  trois  jours  confécutifs.  Son 
valet- de -chambre  afllfia  à  l’exécution,  &  fut 
banni. 

Tous  ces  efcrocs  confommés  en  rufes  habiles, 
prennent  le  titre  de  Comte ,  de  Marquis ,  de  Ba¬ 
ron  ,  &  fur-tout  de  Chevalier.  Voilà  pourquoi 
l’on  dit  de  tel  homme  qui  vit  fans  revenus,  c'ejt 
un  Chevalier  d'indujlrie. 

Après  ces  efcrocs,  viennent  les  filoux,  lefqueîs 
font  avec  la  main  ce  que  les  autres  font  avec  la 
langue.  Ils  trouvent  le  moyen,  ou  de  fixer  votre 
attention  fur  un  objet,  ou  de  vous  fulciter  un  em¬ 
barras,  ou  de  vous  imprimer  un  mouvement  fa¬ 
vorable  à  leur  coup  de  main  ;  &  le  voleur  adroit 
&  fubtil  a  déjà  pincé  votre  tabatière,  votre  mon¬ 
tre  ,  votre  bourfe.  Vous  vous  en  appercevez,  vous 
criez  :  il  rcfle  auprès  de  vous  fans  témoigner  la 
moindre  émotion.  La  montre  &  la  boîte  ont  déjà 
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patte  dans  d’autres  mains.  Le  filou  fe  met  à  dé¬ 
clamer  hautement  contre  le  peu  de  fûreté  qui 
régné  dans  les  affemblées. 

Quand  on  fait  la  vifite  chez  Fun  de  ces  drôles- 
Ih,  on  lui  trouve  cinquante-fix  montres,  trente 
tabatières,  vingt  étuis;  c’eft  une  boutique  de  la 
foire.  Il  n’en  veut  qu’aux  bijoux,  il  laiffe  le  vol 
des  mouchoirs  à  ces  petits  miférables ,  qu’on  to¬ 
léré  d’abord,  pour  les  enrégimenter  enfuite  com¬ 
me  mouchards.  Pour  lui,  il  eft  chef  d’une  horde 
qui  agit  fans  violence  dans  les  parteres  des  fpec- 
tacîes,  &  fur-tout  à  la  fortie. 

Quelquefois  dans  la  rue ,  un  de  ces  filoux  fe 
met  à  courir  de  toutes  fes  forces ,  vient  à  votre 
rencontre ,  fe  précipite  dans  vos  bras  ;  vous  le 
recevez,  pour  n’être  pas  renverfé  du  coup.  Il  vous 
fait  mille  excufes;  vous  lui  répondez  avec  poli- 
tette  ;  &  pendant  ce  mouvement  rapide  ;  il  a  tiré 
votre  montre,  &  court  encore.  Vous  ne  vous  en 
doutiez  pas;  car  cet  homme  étoit  bien  mis. 

Quand  on  vous  a  volé  un  effet  de  quelque 
valeur ,  vous  vous  adreftèz  à  un  bureau  de  la 
police.  Il  y  a  des  moyens  ingénieux  pour  le  ra¬ 
voir;  &  telle  tabatière,  après  avoir  fait  deux  cents 
lieues,  eft  revenue  dans  la  poche  du  propriétaire. 
Comment?  Ah,  comment!  Suis-je  fait  pour  vous 
dire  tout  ? 

Une  autre  fois,  on  compofe  avec  le  voleur;  on 
affiche  l’effet  comme  perdu ,  on  promet  une  ré- 
compenfe.  Le  bijou  vous  eft  rapporté,  &  vous 
acquittez  fidèlement  votre  promette  ,  ainfi  qu’il 
convient. 

On  a  imprimé  une  brochure  intitulée  :  Les  Af- 
îuces  de  Paris ,  ou  Anecdotes  Parviennes ,  dans 
lefquelles  on  voit  les  rufes  que  les  intrigants  & 
certaines  jolies  femmes  mettent  en  ufage  pour 
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tromper  les  gens  fimples  &  les  étrangers .  Cec 
ouvrage  renferme  une  partie  des  tours  que  la  fai- 
néamile  &  l’audace  employenc  journellement  pour 
tromper  l’expérience.  J’y  renvoie.  Porter  le  flam¬ 
beau  fur  tant  de  fripponneries  obfcures,  c’eff, 
pour  ainfi  dire,  les  mettre  en  déroute;  &  c’elt 
en  même-temps  donner  un  avis  aux  adminiflra- 
teurs  des  Etats,  qui  verront  de  quelle  maniéré 
honteufe  les  hommes  cherchent  à  fubfifler,  quand 
on  ne  leur  laifle  pas  les  moyens  de  le  faire  hon¬ 
nêtement. 


CHAPITRE  XXXII. 

Perruquiers. 

Nos  ancêtres  ne  livroient  pas  chaque  matin 
leur  tête,  pendant  un  temps  confidérable ,  à  un 
frifeur  oifif  &  babillard.  Se  faire  le  poil,  imprimer 
à  leurs  mouftaches ,  ornement  de  leurs  phyfiono- 
mies  mâles,  un  ton  martial,  telle  étoit  route  leur 
toilette.  Il  y  a  deux  fiecles  que  nous  avons  eu  la 
foibîefle  d’imiter  les  femmes  dans  cet  art  de  la 
frifure  qui  nous  efféminé  &  nous  dénature. 

Où  efl  le  temps  qu’un  brave,  lorfqu’il  avoic 
befoin  d’argent,  détachoit  fa  mouftache,  &  la  met- 
toit  en  goge  chez  le  prêteur,  au -lieu  de  lui  faire 
un  billet  d’honneur?  Point  d’hypotheque  plus  af- 
furée  ;  le  prêteur  dormoit  tranquille ,  &  jamais  la 
dette  ne  manqua  d’être  acquittée  h  fon  échéance. 

Nous  n’avons  plus,  il  efl  vrai,  le  ridicule  d’en- 
fevelir  notre  tête  fous  une  chevelure  artificielle, 
de  coëffer  le  front  de  l’adolefcence  d’un  énorme 
paquet  de  cheveux.  Le  crâne  chauve  &  ridé  de  la 
vieilleffe  n’offre  plus  ce  bifarre  aflortimenr;  mais 
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la  rage  de  la  frifure  a  gagné  tous  les  états.  Gar¬ 
çons  de  boutiques ,  Clercs  de  Procureurs  &  de  No¬ 
taires,  domefliques,  cuifiniers,  marmitons,  tous 
verfent  à  grands  flots  de  la  poudre  fur  leurs  têtes , 
tous  y  ajuftent  des  toupets  pointus ,  des  boucles 
étagées.  L’odeur  des  efîènces  &  des  poudres  am¬ 
brées  vous  faifit  chez  le  marchand  du  coin,  com¬ 
me  chez  le  petit  maître  élégant  &  retapé. 

Quel  vuide  il  en  réfulte  dans  la  vie  des  citoyens  ! 
Que  d’heures  perdues  pour  des  travaux  utiles  ! 
Combien  les  frifeurs  &  les  frifeufes  enlevent  de 
moments  à  la  courte  durée  de  notre  exiftence  ! 

Lorfqu’on  longe  que  la  poudre  dont  deux  cents 
mille  individus  blanchifïent  leurs  cheveux,  elt  prife 
fur  l’aliment  du  pauvre  ;  que  la  farine  qui  entre 
dans  l’ample  perruque  du  robin ,  la  vergette  du 
petit-maître,  la  boucle  militaire  de  l’Officier,  & 
l’énorme  catogan  du  batteur  de  pavé,  nourriroienc 
dix  mille  infortunés  ;  que  cette  fubftance  extraite 
du  bled  dépouillé  de  fes  parties  nutritives,  paffie 
infruélueufement  fur  la  nuque  de  tant  de  défœu- 
vrés  :  on  gémit  fur  cet  ufage ,  qui  ne  laide  pas 
aux  cheveux  la  couleur  naturelle  qu’ils  ont  reçue. 

Douze  cents  Perruquiers ,  maîtrife  érigée  en 
charge  ,  &  qui  tiennent  leurs  privilèges  de  St. 
Louis,  employenc  à-peu-près  fix  mille  garçons. 
Deux  mille  chambrelands  font  en  chambre  le 
même  métier ,  au  rifque  d’aller  à  Bicêtre.  Six 
rnille  laquais  n’onc  guere  que  cet  emploi.  Il  fauc 
comprendre  dans  ce  dénombrement  les  coëffeu- 
fes.  Tous  ces  êtres-là  tirent  leur  fubfifhnce  des 
papillottes  &  des  bichonnages. 

Nos  valets-de-chambre-perruquiers,  le  peigne 
&  le  rafoir  en  poche  pour  tout  bien ,  ont  inondé 
l’Europe  :  ils  pullulent  en  Ruflie  &  dans  toute 
l’Allemagne.  Cette  horde  de  barbiers  à  la  main 
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Me ,  race  menteufe ,  intrigante ,  effrontée ,  vï- 
cieufe,  Provençaux  &  Gafcons  pour  la  plupart, 
a  porté  chez  l’étranger  une  corruption  qui  lui  a 
fait  plus  de  tort  que  le  fer  des  foldats. 

Nos  danfeurs,  nos  filles  d’Opéra ,  nos  cuifiniers, 
ont  bientôt  marché  fur  leurs  traces,  &  n’ont  pas 
manqué  d’affervir  à  nos  modes  &  à  nos  ufages  les 
nations  voifines.  Voilà  les  conquérants  qui  ont  fait 
prévaloir  le  nom  François  dans  toutes  les  contrées, 
&  qui  ont  été  les  vengeurs  de  fnos  revers  politi¬ 
ques.  Nos  voifins  pourroient  donc  faire  un  traité 
fur  la  pernicieufe  introductions  des  frifeurs  parmi 
eux  ,  &  fur  l’avantage  qui  auroit  réfulté  d’une 
profeription  prompte  &  raifonnée. 


CHAPITRE  XXXIIl/ 

Porteurs  de  fel. 

Quand  je  vois  les  Hanouards  ou  Porteurs 
de  fel ,  je  me  rappelle  qu’ils  avoient  le  privilège 
de  porter  fur  leurs  épaules  les  corps  des  Rois 
jufqu’à  la  prochaine  croix  de  St.  Denis,  parce 
qu’à  eux  appartenoit  l’art  de  les  couper  par  piè¬ 
ces  ,  de  les  faire  bouillir  dans  de  l’eau ,  &  de  les 
faler  enfuite  ;  ce  qui  remplaçoit  d’une  maniéré 
très-grofliere  l’art  d’embaumer,  qui  étoit  perdu, 
&  qu’on  n’a  retrouvé  depuis  que  d’une  maniéré 
fort  imparfaite. 

On  a  falé  ainfi  Philippe-le-Long  &  Philippe - 
de  Valois ,  qui  les  premiers  mirent  un  impôt  fur 
une  marchandife  de  première  néceffité,  dont  le 
commerce,  avant  eux,  étoit  permis  à  tout  le  mon¬ 
de.  La  nature  nous  donnoit  cette  denrée;  les  Rois 
nous  l’ont  vendue.  Le  minot  de  fel  coûte  à  Paris 
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6o  liv.  7  fols.  Que  de  larmes ,  que  de  fang  verfé 
depuis  l’établiflement  de  la  gabelle  !  Il  a  fallu  des 
gibets  &  des  roues,  pour  maintenir  le  privilège 
exclufif  de  la  vente  du  fel.  Il  forme  aujourd’hui  la 
principale  richelle  des  Monarques  François;  mais 
il  entretient  fur  les  frontières  &  même  dans  l’in¬ 
térieur  du  Royaume  une  guerre  fanglante.  On  ne 
voit  jamais  le  crime  dans  l’infraftion  de  cette  loi  ; 
&  le  pauvre  contraint,  crie  à  l’injuftice,  maudit 
le  jour,  &  connoîc  le  défefpoir. 

Le  même  minot  de  fel  qu’on  vous  force  à  payer 
foixante  &  foixante-une  livres,  ne  fe  vend  ailleurs 
qu’une  livre  dix  fols  ;  &  c’eft  tout  ce  qu’il  vaut 
intrinféquement.  Quelle  foule  de  réflexions  naif- 
fent  de  ce  rapprochement  ! 


CHAPITRE  XXXIV. 

PoiJJons  de  mer. 

Ï-je  poiflon  de  mer  n’eft  pas  à  bon  marché  k 
Paris,  malgré  quelque  diminution  fur  les  entrées, 
foulagement  dû  à  M.  Turgor.  11  n’eft  prefque  ja¬ 
mais  frais.  Il  ne  peut  venir  que  des  côtes  de  Nor¬ 
mandie  ou  de  Picardie ,  le  poiflon  non  falé  ne  pou¬ 
vant  fouffrir  le  tranfport  au-delà  de  trente  à  qua¬ 
rante  lieues.  Les  approvifionnements  de  la  Cour 
enlevent  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau,  &  le  Pa- 
rifien  mange  le  fretin.  Notez  que  les  Chartreux, 
les  Carmes,  les  Bénédictins,  les  Minimes,  &  les 
autres  Religieux  qui  font  maigre ,  affamenr  la  ville 
de  poiflon,  &  entretiennent  la  cherté,  en  payant 
fort  cher  tout  ce  qui  eft  à  leur  convenance. 

Les  entrées  du  poiflon  nuifent  à  l’impôt,  parce 
qu’il  n’eft  pas  allez  modéré.  Le  Parifîen  qui  veut 
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fe  régaler  de  marée ,  elt  obligé  de  fe  tranfporter  à 
Dieppe  ;  &  le  Bourgeois ,  quand  il  devient  un  peu 
cojjiiy  fait  d’abord  ce  voyage-là  tout  feul;  enfuite 
il  y  mene  fa  ronde  femme.  Ils  relient  en  extafe 
devant  l’Océan ,  &  ils  n’ont  pas  tort  ;  mais  ils 
croyent  avoir  touché  les  colonnes  d’Hercule ,  & 
fe  hâtent  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Ils  font  fi 
tranfportés ,  fi  enchantés  de  leur  voyage ,  que  le 
relie  de  leur  vie  ils  en  parleront  tous  les  foirs  à 
leur  fouper  devant  leurs  filles  &  la  fervante  ébahie. 


CHAPITRE  XXXV. 

Taxe  des  Pauvres. 

O  n  a  donné  plufieurs  projets  d’aumône  uni- 
verfelle  en  faveur  des  pauvres.  Aucun  de  ces  plans 
généreux  ne  s’ell  encore  réalifé.  A  Paris,  les  bour¬ 
geois  payent  annuellement  treize  fols ,  vingt-fix 
fois,  &  les  plus  aifés  cinquante  fols.  Quelle  mef- 
quine  charicé  ! 

Il  feroit  à  propos  d’établir  une  taxe  beaucoup 
plus  forte  ;  &  chacun ,  je  crois ,  la  payeroit  avec 
joie.  De  tous  les  impôts,  c’ell  le  plus  facré,  ou 
plutôt  c’ell  une  dette,  &  la  première  de  toutes. 
Se  croira-t-on  quitte  envers  les  pauvres ,  pour  avoir 
donné  à  la  fabrique  deux  livres  dix  fols  par  an? 

Il  me  femble  que  les  aumônes  doivent  être  de¬ 
mandées  fous  l’étendard  de  la  Religion,  dont  la 
charité  elt  le  premier  précepte.  Il  me  femble  que 
chaque  Paroiffe  devroit  avoir  foin  de  fes  pauvres  , 
&  être  autorifée  à  faire  contribuer  les  gens  aifés. 
A  Londres,  la  charité  eft  grande  &  inépuifabîe; 
les  largefles  envers  les  malheureux  n’ont  point  no- 
rre  caraélere  de  parcimonie.  C’eft  là  que  triomphe 
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le  précepte  atcendridanc  de  l’Evangile  :  Enfants 
du  même  Pere ,  fecourez-vous  les  uns  les  autres. 

Nous  avons  parmi  nous  de  belles  âmes,  des 
âmes  charitables  ;  mais  elles  font  en  petit  nombre, 
fi  on  les  compare  à  celles  qui  exigent  fur  les  bords 
de  laTamife.  Ce  peuple,  en  général,  eft  plus  ten¬ 
dre,  plus  compadflànt  que  nous  envers  les  infor¬ 
tunés  ,  &  la  mifere  a  perdu  chez  lui  fes  formes 
hideufes. 

Si  j’étois  Minière ,  je  ferois  des  chefs  de  Pa¬ 
rodies  les  inftruments  &  les  canaux  de  la  bien- 
faifance.  J’ai  vu  fur  ce  point  important  un  projet 
de  M.  Fillon ,  Notaire  &  Contrôleur  des  aétes  à 
Chalîant  en  bas-Poitou.  Comme  toutes  les  idées 
de  ce  citoyen  répondent  parfaitement  aux  mien- 
nés,  qu’il  me  permette  ici  de  m’en  glorifier,  & 
de  citer  fon  plan  comme  un  modèle  de  ce  genre. 


CHAPITRE  XXXVI. 

L'Orthographe  publique. 

Elle  eft  extrêmement  vicieufes  fur  les  enfei- 
gnes ,  les  écriteaux  ,  &  dans  les  autres  infcrip- 
tions  des  boutiques  :  là  l’ignorance  efi:  gravée 
en  lettres  d’or. 

Peut-être  feroit-il  h  propos  de  fuivre  l’idée  d’un 
perfonnage  de  Moliere,  &  de  créer  férieufemenc 
un  cenfeur  qui  reélifiât  ces  fautes  groflieres. 

Le  peuple  s’accouiumeroit  à  relpeéler  l’ortho¬ 
graphe,  &  la  langue  n’y  perdroit  pas.  Il  eft  im¬ 
portant  que  cette  langue,  qui  eft  devenue  celle  de 
l’Europe,  ne  fouffre  aucune  altération,  fur-tout 
dans  fes  principaux  lignes  :  car  à  la  longue  le  peu¬ 
ple  qui  lait  loi  quant  à  l’idiôme,  peut  corrom- 


(  63  ) 

pre  une  langue ,  &  lui  fubftituer  un  jargon  mi- 

férable. 

Les  premières  erreurs  confident  dans  l’ortho¬ 
graphe.  'D’ailleurs,  l’étranger,  certain  de  trouver 
par-tout  des  infcriptions  exaétes,  prendroit  une 
leçon  en  fe  promenant  dans  la  ville,  &  cette  dif- 
tinélion  fhtteufe  pourroic  facilement  appartenir  à 
la  Capitale  d’un  peuple  dont  toutes  les  nations 
étudient  la  langue. 

L’ignorance  produit  quelquefois  des  rapports 
bizarres ,  &  dont  on  s’amufe ,  parce  que  les  riens 
ont  droit  avant  tout  d’intérefier  les  Pariliens.  Un 
nommé  Ledru  a  fait  fa  fortune  avec  Finfcripcion 
de  fon  enfeigne,  laquelle  portoit  :  Ledru  po/c 
des  fonnettes  dans  le  cul  de  fac.  L’écrivain ,  per¬ 
ché  fur  fa  haute  étoile,  avoit  mis  un  gros  point 
après  le  mot  cul ,  &  avoit  rejetté  de  fac  à  l’autre 
ligne,  ce  qui  parut  facétieux;  &  tout  le  monde 
voulut  employer  le  Sieur  Ledru,  qui  pofoit  des 
fonnettes  dans  le  cul.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  lui  attirer  la  vogue. 

Tout  Paris  a  vu  un  Chirurgien ,  près  de  la  place 
Maubert,  faire  graver  fur  fon  tableau  :  Un  tel , 
reçu  à  St.  Corne ,  oculife  pour  les  yeux. 

Mais  ce  qui  eft  bien  pis  que  des  fautes  d’ortho¬ 
graphe  ou  des  expreflîons  ridicules,  c’eft  l’impu¬ 
dence  de  certains  poliiïons  qui  barbouillent  nos 
blanches  murailles  de  figures  indécentes  &  de 
mots  obfcenes.  La  police ,  qui  fait  enlever  les 
boues  &  les  ordures  ,  devroit  faire  effacer  en 
même-temps  ces  turpitudes;  car  ce  n’efl  pas  af- 
fez  que  le  tombereau  des  immondices  nettoye  la 
ville ,  il  ne  faut  pas  encore  que  l’œil  de  nos  fem¬ 
mes  &  de  nos  filles,  en  fortant  de  chez  elles, 
rencontre  de  pareilles  images  ,  beaucoup  plus 
révoltantes  que  des  rues  mal  balayées. 
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Les  marchands  d’eftampes  étalent  auffi  des  gra¬ 
vures  d’une  indécence  caractérifée  ;  &  je  ne  fais 
pourquoi  dans  nos  mailons  nous  commençons  à 
adopter,  fous  les  yeux  de  la  jeuneiïè ,  ces  ima¬ 
ges  licencieufes.  Nous  en  écartons  encore  les 
Livres  propres  à  allumer  l’imagination ,  &  nous 
tapiflons  nos  demeures  de  ces  travaux  d’un  burin 
peu  circonfpeét. 

En  me  promenant  fur  les  quais,  j’ai  vu  une 
gravure  repréfentant  des  patineurs;  &  au-deflous 
de  l’eftampe,  j’ai  lu  ces  vers  fans  nom  d’auteur, 
&  qui  me  psroifient  mériter  d’être  confervés. 

Sur  un  mince  criftal  l'hyver  conduit  leurs  pas , 
Le  précipice  eft  fous  la  glace. 

Telle  eft  de  nos  plaifirs  la  légère  furface . 

GUJfez ,  mortels  !  n'appuyez  pas. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Antiquités . 

D  ans  Rome,  on  ne  fauroit  faire  un  pas  fans 
fouler  un  monument  antique ,  &  qui  vous  com¬ 
mande  l’attention  &  le  refpeét ,  fans  voir  autour 
de  foi  de  ces  objets  qui  vous  rappellent  les  con¬ 
quérants  des  arts  de  la  Grece ,  &  les  dominateurs 
du  monde.  Il  n’en  eft  pas  de  même  à  Paris  :  cette 
ville  n'a  pas  été  fondue  dans  un  moule  républi¬ 
cain,  ni  formée  fous  la  main  du  génie  des  Grecs. 
Rien  n’y  retrace  ce  génie  éloquent,  attentif  à  par¬ 
ler  aux  yeux  des  citoyens ,  à  élever  leurs  âmes. 
Le  luxe  des  arts  n’eft  point  dans  les  monuments 
publics  ;  il  fe  cache  &  fe  rappetiHe  dans  les  mai- 
ions  des  particuliers.  Pour  ceux  qui  connoifTent 
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Phifloire ,  il  y  a  loin  de  la  Seine  &  du  Louvre 
au  Tibre  &  au  Capitole. 

Les  antiquités  de  Paris  ont  toutes  une  phyfio- 
nomie  gothique,  pauvre  &  mefquine.  Notre grof- 
fiere  origine  eft  empreinte  dans  les  monuments 
qui  nous  en  relient.  Vous  voyez  le  tombeau  de 
Clovis  dans  l’Abbaye  de  Sainte-Genevieve,  donc 
il  fut  le  fondateur;  mais  il  efl  aifé  de  voir  que  le, 
monument  e(l  moderne,  &  il  n’en  a  pas  plus  de 
dignité  :  cela  ne  relfemble  guere  au  temple  de 
Romulus. 

Les  Normands  ayant  pillé,  brûlé  &  faccagé  à 
plufieurs  reprifes  l’Eglife  &  l’Abbaye  de  Saint- 
Gefmain-des-Prés ,  il  n’y  refie  plus  que  des  fé- 
pulcres  vuides  &  des  infcriptions  incertaines.  Ce 
qui  s’offre  de  la  fculpture  ancienne,  donne  l’idée 
de  la  barbarie  la  plus  révoltante.  La  Religion  chré¬ 
tienne  ne  fut  jamais  riante,  même  dans  fon  ber¬ 
ceau.  On  le  voit  trop  dans  ces  débris  des  fiecles 
paffés  ;  fiecles  malheureux  &  bizarres ,  marqués  par 
tout  ce  que  l’erreur  &  l’ignorance  ont  de  honteux 
&  de  funefte. 

Qui  fera  curieux  de  vifiter  les  tombeaux  de  Chil - 
debert  &  d 'Altrogotte ,  de  Chilperic  &  de  Fré- 
dégonde  fa  femme,  pourra  les  voir.  Les  infcrip¬ 
tions  de  Chilperic  prient  les  vivants  de  ne  point 
enlever  les  offements  du  lieu  où  ils  repofent  :  priere 
qui  femble  avoir  été  adreffée  à  ces  brigands  du 
Nord,  qui  venoient  fondre  fur  le  Royaume  &  fur 
l’Abbaye.  Precor  ego  Ilpericus  non  auferantur 
hinc  ojjd  mea. 

D’anciens  noms  fans  fplendeur,  de  trilles  farco- 
phagesnuds,  des  images  d’un  fombre  fans  intérêt, 
un  cifeau  dur  &  groffier,  voilà  les  antiquités  qui 
rempliffent  les  Eglifes.  Le  génie  de  l’homme  y 
femble  terraffé  fous  l’empire  de  la  terreur,  &  fa 
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main  tremblante  n’a  plus  fu  que  tracer  des  images 
lugubres  &  monotones.  Contemplez  les  ruines 
à’Herculanum  &  de  Portici;  elles  ne  portentpas 
l’empreinte  d’une  imagination  auffi  noire. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  h  Paris ,  ce  font 
les  refles  du  Palais  où  les  Romains  avoient  des 
bains  avant  l’arrivée  des  Francs,  il  eil  enclavé  dans 
une  maifon  de  la  rue  de  la  Harpe,  qui  a  pour 
enfeigne  la  Croix  de  fer.  Ces  refies  ont  tous  les 
ca'raéteres  d’une  haute  antiquité.  II  paroît  que  ce 
Palais  avoic  une  certaine  étendue.  Nos  Rois  de  la 
première  race  y  logèrent;  les  filles  de  Charlema¬ 
gne  y  furent  reléguées  après  fa  mort  ,  lorfque 
Louis  le  Débonnaire,  ami  du  plein  chant  &  enne¬ 
mi  de  la  galanterie,  eut  faic  tuer  leurs  amants.  Il 
croy oit ,  fans  doute ,  rapporte  le  P.  Daniel  avec  la 
plus  grande  naïveté ,  que  l'exemple  intimider  oit , 
&  qu'elles  n'en  trouveroient  plus.  Il  paroît  qu'il 
fe  trompa ;  elles  n'en  manquèrent  jamais. 

Anciennes  Républiques!  vos  débris  attellent  ce 
que  vous  fûtes  ;  les  monuments  les  plus  fuperbes 
des  Monarchies,  ne  valent  pas  vos  refies  échappés 
à  la  fureur  des  temps  &  des  barbares.  Dieu!  que 
nous  fommes  petits ,  devant  les  majellueux  trav  Tc 
d’une  conflitution  libre  ! 

Les  antiquaires  regrettent  beaucoup  une  flatue 
de  la  DéefTe  Ifis,  qu’on  avoic  laifle  fubfifler  à  la 
principale  porte  de  l’Abbaye  Saint-Germain-des- 
Prés ,  à  raifon  de  fon  antiquité.  En  1514,  une 
bonne  femme  ayant  pris  cette  figure  pour  celle  de 
la  Vierge  Marie ,  &  étant  venue  y  brûler  une 
louff'ée  àe  chandelles ,  l’Abbé  de  Saint-Germain, 
dans  un  pieux  courroux,  la  fit  mettre  en  pièces, 
afin  de  prévenir  l’idolâtrie ,  &  l’on  mit  à  fa  place 
une  grande  croix  qui  y  çft  encore. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Mon  Grand-Pere. 

Je  fonge  à  mes  ancêtres  qui  avoient  des  idées 
bien  différentes  des  miennes,  des  préjugés  &  des 
ufages  encore  plus  oppofés.  Quand  je  lors  d’une 
féance  de  l’Académie  Françoife,  le  jour  de  la 
Saint-Louis ,  je  me  dfs,  il  y  a  deux  cents  ans  que 
Paris  regorgeoic  de  fang  ;  que  dans  la  rue  Becizy 
on  perçoic  de  coups  l’Amiral  Coligny ,  après  qu’il 
eut  reçu  la  veille  les  proceftacions  d’amitié  &  les 
embrasements  de  Charles  IX.  Il  fut  foulé  aux 
pieds,  ce  Coligny,  l’homme  le  plus  propre  à 
lîgurer  dans  une  guerre  civile,  &  qui  eût  donné 
à  la  Ligue  un  poids ,  une  rmjefié  &  des  fuccès 
qu’elle  n’eut  point.  Voilà  le  Louvre,  d’où  ce  mê¬ 
me  Charles  IX  droit  avec  une  carabine  fur  fes 
propres  fujets.  Les  mallàcreurs  de  la  nuit  de  la 
Saint-Barthelemi  étoient  de  terribles  Catholiques. 
Il  vaut  mieux  aller  ce  jour-là  entendre  dans  ce 
même  Louvre  les  plaifanteries  faillantes  du  Géo¬ 
mètre  d’Alembert,  qui  ont  du  fel  &  delà  fineffe; 
&  fi  elles  chagrinent  un  peu  le  Clergé ,  il  ne  s’en 
venge  qu’en  difant  à  la  Cour  du  mal  des  Philofo- 
phes.  Paffè  pour  cela  :  les  Philofophes  s’en  mo¬ 
quent;  ils  ont  l’arc  de  tout  dire  adroitement  pour 
qui  fait  bien  entendre,  &  l’on  entend  aujourd’hui  à 
demi-mot  :  on  dit  tout  ce  que  l’on  veut  dire  ;  &  le 
premier  qui  fe  fâche ,  a  toujours  tort.  O  mon  grand- 
pere!  nous  avons  des  idées  toutes  nouvelles  :  elles 
étoient  fi  loin  de  vous,  que,  malgré  votre  efprit, 
vous  n’avez  jamais  pu  les  foupçonner.  Puiffentnos 
neveux  en  dire  autant!  La  perfectibilité  n’appar- 
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tient  qu'à  îa  race  humaine.  Nous  Tommes  moins 
ineptes  &  moins  barbares  que  du  temps  de  Char¬ 
les  IX  :  mais  voilà  beaucoup  de  gagné  en  fi  peu 
de  temps! 

CHAPITRE  XXXIX. 

Gare  !  Gare  ! 

Cja  re  les  voitures  !  Je  vois  palier  dans  un  car- 
xofTe  le  médecin  en  habic  noir,  le  maître  à  danfer 
dans  un  cabriolet,  le  maître  en  fait  d’armes  dans 
tm  diable ,  &  le  Prince  court  à  fix  chevaux  ventre 
terre,  comme  s’il  étoit  en  rafe  campagne. 
L’humble  vinaigrette  fe  gliiïè  entre  deux  car¬ 
relle,  &  échappe  comme  par  miracle.  Elle  traîne 
une  femme  à  vapeurs,  qui  s’évanouiroit  dans  la 
hauteur  d’un  carroiïè.  Des  jeunes  gens  à  cheval 
gagnent  impatiemment  les  remparts,  &  font  de 
mauvaife  humeur,  quand  la  foule  preiïee,  qu’ils 
éclaboufient ,  retarde  un  peu  leur  marche  précipi¬ 
tée.  Les  voitures  &  les  cavalcades  caufent  nombre 
d’accidents,  pour  lefquels  la  police  témoigne  la 
plus  parfaite  indifférence. 

J’ai  jm4a -cataftrophe  du  18  Mai  1770,  occa- 
fionnée  par  la  foule  des  voitures  qui  obftruerent  la 
rue ,  unique  paflage  ouvert  à  l’affluence  prodigieufe 
du  peuple  qui  fe  portoit  en  foule  à  la  trille  illu¬ 
mination  des  Boulevards.  J’ai  manqué  d’y  perdre 
la  vie.  Douze  à  quinze  cents  perfonnes  ont  péri, 
ou  le  même  jour,  ou  des  fuites  de  cette  prefle 
effroyable.  J’ai  été  renverfé  trois  fois  fur  le  pavé  à 
différences  époques ,  &  fur  le  point  d’être  roué  tout 
vif.  J’ai  donc  un  peu  le  droit  d’accufer  le  luxe  bar¬ 
bare  des  voitures. 
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Il  n’a  reçu  aucun  frein ,  malgré  les  réclamations 
journalières.  Les  roues  menaçantes  qui  portent 
orgueilleufement  le  riche,  n’en  volent  pas  moins 
rapidement  fur  un  pavé  teint  du  fang  des  malheu- 
reufes  victimes  qui  expirent  dans  d’effroyables  tor¬ 
tures  ,  en  attendant  la  réforme  qui  n’arrivera  pas , 
parce  que  tous  ceux  qui  participent  h  l’adminiftra- 
tion  roulent  carroffe,  &  dédaignent  conféquem- 
ment  les  plaintes  de  l’infanterie. 

Le  défaut  de  trottoirs  rend  prefque  toutes  les 
rues  périlleufes.  Quand  un  homme  qui  a  un  peu 
de  crédit  eft  malade,  on  répand  du  fumier  devanc 
fa  pbrte,  pour  rompre  le  bruit  des  carroffes;  & 
c’eft  alors  fur-tout  qu’il  faut  prendre  garde  à  foi. 

Jean-Jacques  Rouffeau ,  renverfé  en  1776  fur  le 
chemin  de  Menil-Montanc  par  un  énorme  chien 
danois  qui  précédoit  un  équipage ,  refta  fur  la  pla¬ 
ce  ,  tandis  que  le  maître  de  la  berline  le  regardoic 
étendu  avec  indifférence.  Il  fut  relevé  par  des  pay- 
fans ,  &  reconduit  chez  lui  boîteux  &  fouffrant 
beaucoup.  Le  maître  de  l’équipage  ayant  appris  le 
lendemain  quel  étoit  l’homme  que  fon  chien  avoic 
culbuté,  envoya  un  domeftique  pour  demander  au 
bleffé  ce  qu’il  pouvoit  faire  pour  lui  :  Tenir  défor¬ 
mais  fon  chien  à  l' ' attache  %  reprit  le  Philofophe, 
&  il  congédia  le  domeftique. 

Quand  un  cocher  vous  a  moule  tout  vif,  ou 
examine  chez  le  Commiffaire  fi  c’eft:  la  grande  ou 
la  petite  roue.  Le  cocher  ne  répond  que  de  la  pe¬ 
tite  ;  &  fi  vous  expirez  fous  la  grande  roue ,  il  n’y  a 
point  de  dédommagements  pécuniaires  pour  vos 
héritiers.  Puis  il  eftun  tarif  pour  les  bras,  les  jam¬ 
bes  ,  les  cuiftès  ;  &  c’eft  un  prix  fait  d’avance.  Que 
faire  !  Bien  écouter  quand  on  crie,  gare  !  gare! 
IVlais  nos  jeunes  Phaétons  font  crier  leurs  domefti- 
ques  de  derrière  le  cabriolet.  Le  maître  vous  ren* 
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verfe,  puis  le  valet  s’égofille,  &  fe  ramsfle  qui 
peut. 


CHAPITRE  XL. 

RuiJJeaux. 

Un  large  ruiffèau  coupe  quelquefois  une  rue  eu 
deux,  &  de  maniéré  à  interrompre  la  communica¬ 
tion  entre  les  deux  côtés  des  maifons.  A  la  moindre 
averfeil  faut  drefler  des  ponts  tremblants.  Rien  ne 
doit  plus  divertir  un  étranger,  que  de  voir  un  Pari- 
fien  traverfer  ou  fauter  un  ruiiïèau  fangeux  avec  une 
perruque  h  trois  marteaux ,  des  bas  blancs  &  un  ha¬ 
bit  galonné,  courir  dans  de  vilaines  rues  fur  la  pointe 
du  pied,  recevoir  le  fleuve  des  gouttières  lur  un 
parafol  de  taffetas.  Quelles  gambades  ne  fait  pas 
celui  qui  a  entrepris  d’aller  du  fauxbourg  Sc.  Jac¬ 
ques  dîner  au  fauxbourg  St.  Honoré,  en  fe  défen¬ 
dant  de  la  crotte  &  des  toîts  qui  dégouttent  !  Des 
tas  de  boue ,  un  pavé  gliflant ,  des  effieux  gras ,  que 
d’écueils  à  éviter  !  Il  aborde  néanmoins.  A  chaque 
coin  de  rue  il  a  appellô  un  décrotteur.  Il  en  eff 
quitte  pour  quelques  mouches  à  fes  bas.  Par  quel 
miracle  a-t-il  traverfé  fans  autre  encombre  la  ville 
du  monde  la  plus  fale?  Comment  marcher  dans 
la  fange  en  confervant  fes  efcarpins?  Oh!  c’eflun 
fecret  particulier  aux  Parifiens,  &  je  neconfeille 
pas  à  d’autres  de  vouloir  les  imiter. 

Pourquoi  ne  pas  s’habiller  conformément  à  la 
boue  &  à  la  pouflîere?  Pourquoi  prendre  à  pied 
un  vêtement  qui  ne  convient  qu’à  celui  qui  roule 
dans  une  voiture?  Pourquoi  n’avoir  pas  des  trot¬ 
toirs,  comme  à  Londres? 
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CHAPITRE  X  LI. 

Fonte  des  fuifs. 

Les  exhalaifons  qui  Torrent  des  fonderies  de 
fuif ,  font  épaifles  &  infeéïes.  Rien  n’efl:  plus  propre 
à  corrompre  l’air,  que  ces  vapeurs  groflîeres.  Cette 
odeur  délagréable  devient  encore  très-nuifibie  à  la 
famé  des  citoyens.  Ces  fonderies  multipliées  & 
renfermées  dans  l’enceinte  de  la  ville ,  font  un  abus 
inconcevable  ;  il  devroit  exciter  la  vigilance  du  Mi¬ 
ni  ftere  public,  en  ce  qu’il  expofe  le  quartier  h  de 
fréquents  incendies,  &  qu’il  change  enpoifon  l’é¬ 
lément  nécefàire  à  la  vie  de  l’homme. 

11  feroir  donc  à  propos  de  reléguer  i’établifîè- 
ment  des  fonderies  hors  de  l’intérieur  des  villes, 
dans  des  lieux  ifolés,  afin  que  les  chaudières  ne 
puiïènt  ni  empoifonner  les  voifins,  ni  mettre  le 
feu  à  leurs  maifons. 


CHAPITRE  X  LII. 

Boucheries. 

E  lle  s  ne  font  pas  hors  de  la  ville ,  ni  dans  les 
extrémités;  elles  font  au  milieu.  Le  fang  ruiflelle 
dans  les  rues  ;  il  fe  caille  fous  vos  pieds ,  &  vos 
fouliers  en  font  rougis.  En  partant ,  vous  êtes  tout- 
à-coup  frappé  de  mugiflements  plaintifs.  Un  jeune 
bœuf  eft  terraffé ,  &  fa  tête  armée  eft  liée  avec  des 
cordes  contre  la  terre.  Une  lourde  martue  lui  brife 
le  crâne;  un  large  couteau  lui  fait  au  gofier  une 
plaie  profonde.  Son  fang  qui  fume,  coule  à  gros 

E  iv 


(  72  ) 

bouillons  avec  fa  vie.  Mais  Tes  douloureux  gé- 
miffèments ,  Tes  mufcles  qui  tremblent  &  s’agitent 
par  de  terribles  convulfions , Tes  débattements, Tes 
abois,  les  derniers  efforts  qu’il  fait  pour  s’arracher 
à  une  mort  inévitable ,  tout  annonce  la  violence 
de  fes  angoiffes  &  les  fouffrances  de  fon  agonie. 
Voyez  fôn  cœur  à  nud  qui  palpite  affreufement; 
fes  yeux  qui  deviennent  obfcurs  &  languiflànts.  Oh , 
qui  peut  les  contempler,  qui  peut  ouir  les  foupirs 
amers  de  cette  créature  immolée  à  l’homme  ! 

Des  bras  enfanglantés  fe  plongent  dans  fes  en¬ 
trailles  fumantes; un  fouffler  gonfle  l’animai  expi¬ 
ré,  &  lui  donne  une  forme  hideufe.  Ses  membres 
partagés  fous  le  couperet  vont  être  diftribués  en 
morceaux ,  &  l’animal  eft  tout  à  la  fois  enfeigne 
&  marchandife. 

Quelquefois  le  bœuf,  étourdi  du  coup  &  non 
terraffé ,  brife  fes  liens,  &  furieux,  s’échappe  de 
l’antre  du  trépas.  Il  fuit  fes  bourreaux,  &  frappe 
tous  ceux  qu’il  rencontre ,  comme  les  miniftres  ou 
les  complices  de  fa  mort.  Il  répand  la  terreur,  & 
l’on  fuit  devant  l’animal  qui  la  veille  étoic  venu  à  la 
boucherie  d’un  pas  docile  &  lent.  Des  femmes ,  des 
enfants  qui  fe  trouvent  fur  fon  paflàge ,  font  bleffés; 
&  les  bouchers  qui  courent  après  la  viftirne  échap¬ 
pée,  font  auiïi  dangereux  dans  leur  courfe  brutale 
que  l’animal  que  guident  la  douleur  &  la  rage. 

Ces  bouchers  font  des  hommes  dont  la  figure 
porte  une  empreinte  féroce  &  fanguinaire  ;  les  bras 
nuds ,  le  col  gonflé ,  l’œil  rouge ,  les  jambes  fales , 
le  tablier  enfanglanté;  un  bâton  noueux  &  maflif 
arme  leurs  mains  pefances  &  toujours  prêtes  à  des 
rixes  dont  elles  font  avides.  On  les  punit  plus 
févérement  que  dans  d’autres  profeflions ,  pour 
réprimer  leur  férocité  ;  &  l’expérience  prouve 
qu’on  a  raifon. 
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Le  fang qu’ils  répandent,  femble  allumer  leurs 
vifages  &  leurs  tempéraments.  Une  luxure  grofliere 
&  furieufe  les  diftingue ,  &  il  y  a  des  rues  près 
des  boucheries,  d’où  s’exhale  une  odeur  cadavé- 
reufe ,  où  de  viles  proftituées ,  aflïfes  fur  des  bornes 
en  plein  midi,  affichent  publiquement  leur  débau¬ 
che.  Elle  n’eft  pas  attrayante!  ces  femelles  mou¬ 
chetées  ,  fardées ,  objets  monftrueux  &  dégoûtants  ? 
toujours  maflives  &  épaiflès,  ont  le  regard  plus  dur 
que  celui  des  taureaux  ;&  ce  font  des  beautés  agréa¬ 
bles  à  ces  hommes  de  fang,  qui  vont  chercher  la 
volupté  dans  les  bras  de  ces  Pafiphaés. 


CHAPITRE  XLIII. 

L'Air  vicié. 

D  Ès  que  Pair  ne  contribue  plus  à  la  conferva- 
tion  de  la  fanté,  il  tue;  mais  la  fanté  eft  le  bien 
fur  lequel  l’homme  fe  montre  le  plus  indifférent. 
Des  rues  étroites  &  mal  percées ,  des  maifons  trop 
hautes  &  qui  interrompent  la  libre  circulation  de 
l’air,  des  boucheries ,  despoiffonneries,  des  égoûts , 
des  cimetières ,  font  que  l’athmofphere  fe  cor¬ 
rompt  ,  fe  charge  de  particules  impures ,  &  que 
■  cet  air  renfermé  devient  pefant  &  d’une  influence 
maligne. 

Les  maifons  d’une  hauteur  démefurée  font  caufe 
que  les  habitants  du  rez-de-chauffée  &  du  premier 
étage  font  encore  dans  une  efpece  d’obfcurité ,  lors¬ 
que  le  foleil  eft  au  plus  haut  point  de  fon  élé¬ 
vation. 

Les  maifons  élevées  fur  les  ponts,  outre  l’afpeét 
hideux  qu’elles  présentent, ‘empêchent  le  courant 
d’air  de  trayerfer  la  ville  d’un  bout  h  l’autre ,  & 
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d’emporter  avec  îes  vapeurs  de  la  Seine  tout  l’air 
corrompu  des  rues  qui  aboutirent  aux  quais. 

Lorfque  !e  citoyen  veut,  les  Fêtes  &  les  Di¬ 
manches  ,  refpirer  l’air  pur  de  la  campagne,  à  peine 
a-t-il  mis  le  pied  hors  des  barrières,  qu’il  trouve 
les  exhalaifons  infeétes  qui  fortenc  des  gadoues  & c 
autres  immondices  :  elles  couvrent  les  campagnes 
à  une  demi-lieue  de  la  Capitale.  Ses  promenades 
font  infeétées ,  parce  qu’on  n’a  pas  eu  l’attention 
de  porter  les  boues  un  peu  plus  loin  :  les  beaux 
boulevards  s’en  rdfèntent,  &  perdent  ainfi  leur 
agrément.  Aucun  foin  paternel  ne  veille  à  dédom¬ 
mager  le  citadin  de  Tes  fatigues  journalières,  &  de 
l’argent  qu’il  donne. 

On  faic  que  les  végétaux  tendent  h  conferver 
i’athmofphere  dans  un  état  de  falubrité,  à  la  pur¬ 
ger  même  de  toute  corruption  :  voilà  pourquoi 
les  anciens  environnoient  leurs  temples  &  leurs 
places  publiques  de  grands  arbres  :  pourquoi  ne 
les  imiterions-nous  pas?; 

L’odeur  cadavéreufe  fe  fait  fentir  dans  prefque 
toutes  les  Eglifes  :  de-là  l’éloignement  de  beau¬ 
coup  de  personnes,  qui  ne  veulent  plus  y  mettre 
le  pied.  Le  vœu  des  citoyens,  les  arrêts  du  Par¬ 
lement,  les  réclamations,  tout  a  été  inutile  :  les 
exhalaifons  fépulcrales  continuent  à  empoifonner 
les  fideles.  On  prétend  néanmoins  que  l’on  prend 
une  odeur  de  moifi  ou  de  cave  qui  régné  dans  ces 
amas  énormes  de  pierres,  pour  une  odeur  de  mort. 
L’on  m’a  certifié  que  les  cadavres  font  tranfportés 
dans  les  cimetières  la  nuit  qui  fuit  l’enterrement, 
&  qu’il  n’en  refte  pas  un  feul  dans  les  caveaux  des 
Eglifes ,  à  moins  qu’ils  ne  foyenc  murés  ;  diftinétion 
rarement  accordée. 

IVIais  enfin,  ces  vingt  mille  cadavres  ne  fartent 
pas  de  la  Capitale  ;  &  quand  on  fonge  que  dans  le 
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cimetieredesInnocents(i),on  enterre  des  morts 
depuis  mille  ans ,  que  l’on  n’attend  pas  que  la  terre 
ait  achevé  de  confumer  ces  déplorables  relies;  l’i¬ 
magination  révoltée  repoullè  les  tableaux  qui  vien¬ 
nent  l’afiaillir. 

Indépendamment  des  cimetières,  faut-il  s’éton¬ 
ner  que  l’air  foit  vicié?  Les  maifons  font  puantes, 
&  les  habitants  perpétuellement  incommodés.  Cha¬ 
cun  a  dans  fa  maifon  des  magafins  de  corruption  ; 
il  s’exhale  une  vapeur  infeéle  de  cette  multitude 
de  folles  d’aifance.  Leurs  vuidanges  noéturnes  ré¬ 
pandent  l’infeétion  dans  tout  un  quartier,  coûtent 
la  vie  à  plulîeurs  malheureux,  dont  on  peut  ap¬ 
précier  la  mifere  par  l’emploi  périlleux  &  dégoû¬ 
tant  auquel  ils  fe  livrent. 

Ces  folles  ,  fouvent  mal  conftruites  ,  lailTenc 
échapper  la  matière  dans  les  puits  voilins.  Les 
boulangers  qui  font  dans  l’habitude  de  fe  fervir  de 
l’eau  des  puits,  ne  s’en  abftiennent  pas  pour  cela  ; 
&  l’aliment  le  plus  ordinaire  eft  néceflairement 
imprégné  de  ces  parties  méphitiques  &  mal-fai- 
fantes. 

Les  vuidangeurs  aufii ,  pour  s’épargner  la  peine 
de  tranfporter  les  matières  fécales  hors  de  la  ville  , 
les  verlènt  au  point  du  jour  dans  les  égoûts  & 
dans  les  ruilfeaux.  Cette  épouvantable  lie  s’ache¬ 
mine  lentement  le  long  des  rues  vers  la  riviere 
de  Seine,  &  en  infeéle  les  bords,  où  les  por¬ 
teurs  d’eau  puifent  le  matin  ,  dans  leurs  féaux, 
l’eau  que  les  infenfibles  Parviens  font  obligés  de 
boire. 

Quelque  chofe  de  plus  incroyable  encore,  c’efi: 
que  les  cadavres  que  volent  ou  qu’achetent  les 


(i)  Il  vient  d’être  fermé  ;  j’en  parlerai  plus  bas. 
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jeunes  Chirurgiens  pour  s’exercer  dans  l’anatomie, 
font  fouvenc  coupés  par  morceaux,  &  jettés  dans 
les  fodes  d’aifance.  A  leur  ouverture,  l’œil  eft 
quelquefois  frappé  de  ces  horribles  débris  anato¬ 
miques,  qui  réveillent  des  idées  de  forfaits.  Le 
travail ,  indépendamment  de  l’effroi  qu’il  infpire, 
devient  plus  redoutable  aux  vuidangeurs.  La  mitte , 
le  plomb ,  les  terraffe  ou  les  tue ,  &  l’humanité  vi¬ 
vante  eft  encore  plus  outragée  que  l’humanité  qui 
n’eft  plus.  O  fuperbe  ville  !  que  d’horreurs  dé¬ 
goûtantes  font  cachées  dans  tes  murailles!  Mais 
n’arrêtons  pas  plus  long-temps  les  regards  du  Lec¬ 
teur  fur  ces  épouvantables  réfultats  d’une  nom- 
breufe  fociété* 

Les  belles  &  neuves  expériences ,  faites  fur  la 
décompofition  &  la  récompofition  de  l’air,  nous 
offrenc  des  fecours  utiles,  inconnus  à  toute  l’anti¬ 
quité;  &  pour  peu  que  l’adminiftration  fe  porte 
à  favorifer  ces  curieufes  découvertes,  (qui  nous 
en  promettent  d’autres)  les  grandes  villes  auront 
un  fléau  de  moins  h  fupporcer. 

Il  n’efl:  pas  poiïible  que  l’indolence  &  l’infenfi- 
bilicé  ferment  les  yeux  de  l’adminiftration  fur  les 
miracle  de  la  chymie.  Cette  fcience  ,  débarraflee 
de  fes  vieilles  formules,  paroîc  venir  enfin  au-de¬ 
vant  de  l’humanité  fouffrante,  &  lui  apporter  les 
vrais  remedes  fur  lefquels  l’art  s’étoit  trompé  lui- 
même. 

Quoi  de  plus  importants  que  la  fanté  des  ci¬ 
toyens?  La  force  des  générations  futures  &  con- 
féquemment  celle  de  l’Etat,  ne  font-elles  pas  dé¬ 
pendantes  de  ces  foins  municipaux?  Mais  les  meil¬ 
leures  inftitutions  font  foumifes  à  des  lenteurs  & 
à  des  ménagements,  parce  que  le  bien  n’eft  pas 
auffi  prompt,  auffi  aifé  à  faire  que  le  mal. 

Une  ordonnance  du  régné  de  Henri  IV  les  ap- 
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pelle  maîtres  fîfi.  L’ancienne  méthode  des  vui* 
dangeurs  vient  d’être  abolie  par  le  Gouvernement , 
&  ils  font  obligés  de  fe  conformer  à  une  méthode 
nouvelle ,  confirmée  par  l’expérience,  &  approuvée 
de  l’Académie  des  Sciences. 

L’opération  qui  eft  en  ufsge  depuis  peu ,  n’a 
aucun  des  inconvénients  de  l’ancienne.  Au  moyen 
du  feu ,  l’on  purifie  les  vapeurs  méphitiques ,  & 
l'on  doit  beaucoup  de  reconnoiflance  au  Corps 
illuftre,  qui  n’a  pas  dédaigné  de  s’occuper  de  tels 
objets. 

Les  travaux  des  Chymiftes  ont  diminué  les  acci¬ 
dents  occafionnés  par  la  vuidange  des  fofles  d’ai- 
fance,  puits  &  puifards.  On  fait  aujourd’hui  ce 
qu’on  avoir  fi  long -temps  ignoré,  ce  qu’eft  l’air 
méphitique,  &  de  quelle  maniéré  on  peut  com¬ 
battre  Tes  influences  dangereufes  &  meurtrières. 
Les  bienfaits  de  la  Chymie  deviennent  chaque 
jour  plus  nombreux,  &  donnent  des  moyens  qui 
intéreflènt  eflentieliement  l’humanité. 

L’adminiftration  confulte  plus  que  jamais  ces 
utiles  Phyficiens.  C’eft  par  eux  qu’on  a  profcric 
l’ancien  ufage  de  n’employer  que  des  vaiflèaux  de 
cuivre  pour  tranfporcer  à  Paris  le  lait  qui  s’y  con- 
fomme,  ainfi  que  les  balances  de  cuivre,  dont 
les  débitants  de  fel ,  de  tabac  &  de  fruits  étoient 
dans  l’habitude  de  fe  fervir;  car  la  moindre  dé- 
compofition  de  ce  métal  eft  funefle,  &  caufe  des 
ravages  cachés  dans  l’économie  animale  ;  &  il  a  fallu 
non  -  feulement  l'apprendre  au  peuple ,  mais  l’en 
garantir  encore  par  autorité. 

C’eft  à  la  recommandation  des  mêmes  Chymiftes 
que  la  police  a  fait  prohiber  chez  les  marchands  de 
vin  les  comptoirs  ainfi  que  les  tables  de  plomb , 
qui  offroient  à  la  liqueur  inceflàmment  verfée  une 
diftblution  fatale  &  aifée.  Le  vin  ne  s’adoucifibic , 
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en  paflânt  fur  ces  comptoirs ,  que  pour  fe  transfor¬ 
mer  en  poifon,  &  l’abus  antique  &  dangereux  a 
été  enfin  fupprimé.  Ainfi  je  dis  le  bien  comme 
le  mal. 

La  profeffion  des  vuidangeurs  n’efi:  devenue  libre 
que  depuis  le  nouvel  édit  :  auparavant  elle  ne  i’écoic 
pas.  Qui  l’eût  cru? 

Il  n’y  a  pas  de  loi ,  fans  doute ,  qui  pût  condam¬ 
ner  les  hommes  &  même  les  criminels  à  defcendre 
journellement  dans  l’intérieur  des  folles,  à  y  refpi- 
rer  un  air  impur,  à  livrer  tous  leurs  fens  aux  va¬ 
peurs  fétides  &  empoifonnées  qui  les  minent, les 
rongent,  les  de!Techent,&  qui  donnent  à  leur  vi- 
fage  la  pâleur  livide  &  anticipée  des  tombeaux.  Eh 
bien ,  ce  que  la  tyrannie  &  la  contrainte  n’auroient 
pu  faire  exécuter,  un  peu  d’argent  le  fait  fans  vio¬ 
lence  ni  contrainte. 

Mais  la  police  a  jetté  un  regard  de  jufte  com- 
palfion  fur  ces  malheureux  qui  font  forcés  de  com¬ 
battre  le  poifon  qui  les  tue ,  par  l’habitude,  &  même 
l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes.  Il  faut  qu’ils  s’é- 
tourdifTent  pour  braver  audacieufemenc  ces  tniaf- 
mes  peftilentiels,  &  la  dépenfe  néceffaire  d’eau- 
de-vie  les  met  hors  d’état  de  fortir  de  l’indigence 
à  la  fuite  de  ces  travaux  que  rien  alfurément  ne 
fauroit  payer. 

Ces  viétimes  de  la  fociété  ne  gagnaient,  après 
avoir  fi  bien  mérité  d’elle ,  qu’une  vieillefife  dou- 
lourëufe  &  prématurée.  La  police  ell  venue  répa¬ 
rer  l’injufcice  atroce  des  hommes  :  elle  a  ménagé 
à  ces  courageux  infortunés ,  des  reffources ,  des 
fecours  pour  eux  &  pour  leurs  familles.  Ils  trou¬ 
veront  un  lit  dans  les  hôpitaux  lorfqu’ils  feront 
malades;  ils  auront  la  fubfilhnce  lorfque  le  travail 
leur  manquera  ;  ils  pourront  enfin  fatisfaire  aux  be- 
foins  journaliers. 
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Cette  attention  donnée  à  une  clafle  d’hommes 
plongés  dans  l’état  le  plus  humiliant,  &de  qui  les 
derniers  citoyens  détournent  leursregardsavec  mé¬ 
pris,  mérite  ici  les  plus  grands  éloges.  On  voit  que 
l’art  de  raifonner  les  différentes  parties  de  fadmi- 
niftraiion  ,  fe  forme  enfin  ;  car  n’ell-en  pas  heureux 
de  rencontrer  des  hommes  qui  fe  dévouent  à  des 
opérations  aufîî  dégoûtantes ,  h  l’appât  de  quelques 
pièces  de  monnoie?  &  ne  leur  doit-on  pas  quel¬ 
que  dédommagement  dans  l’ordie  de  la  fimple 
équité  ? 


CHAPITRE  X  L I V. 

FoJJes  vétérinaires. 

L'É  &ua  r  ri  s  s  a  g  r  des  chevaux  a  mérité  l’at¬ 
tention  de  la  Police.  On  appelle  équarrijfeurs  les 
gens  qui  tuent  les  chevaux,  &  équarrijfage  fac¬ 
tion  de  les  dépouiller  &  de  les  dépecer.  On  ap¬ 
pelle  boyautiers  ,  les  gens  qui  commercent  les  in- 
tefidns  d’animaux,  pour  en  tirer  ces  cordes  d’inftm- 
rnents  qui  deviennent  harmoniques  &  fentimentales 
fous  la  favante  main  de  nos  artilïes. 

L’équarriffage  des  chevaux  ,  dont  les  débris 
étoient  difperfés  fur  les  terreins  adjacents,  répan- 
doit  une  odeur  fétide  &  infupportable ,  pire  que 
celle  des  vuidanges.  Ce  fpeétacle  dégoûcant  de  che¬ 
vaux  &  d’animaux  morts  ou  écorchés,  de  peaux  , 
d’intellins ,  d’offements ,  de  chairs ,  que  des  meutes 
de  chiens  venoient  dévorer ,  &  dont  iis  emportoienc 
des  lambeaux,  vient  de  ceffer  enfin.  On  a  établi 
des  foffes  vétérinaires  aux  quatre  coins  de  la  ville, 
&  h  plufieurs  milles  de  Paris.  Ainfi  ce  mélange 
de  matières  animales,  qui augmentoic  prodigieule- 
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ment  la  put  réfaction,  n’infeéte  plus  les  fauxbourgs 
de  la  Capitale.  Nous  nous  empreflTons  de  le  publier; 
nous  voyons  qu’on  s’occupe  plus  que  jamais  du 
foin  de  remédier  aux  abus;  &  cela  nous  donne 
plus  de  courage  pour  achever  ce  tableau,  où,  com¬ 
me  dans  ceux  de  Reinbrant,  les  couleurs  noires 
dominent  :  mais  ce  n’dl  pas  notre  faute,  c’eft 
celle  du  fujet. 


CHAPITRE  X  L  V. 

Détermination  de  l'habitude . 

5  i  l’on  me  demande  comment  on  peut  refier 
dans  ce  fale  repaire  de  tous  les  vices  &  de  tous 
les  maux  entaffésles  uns  fur  les  autres,  au  milieu 
d’un  air  empoifonné  de  mille  vapeurs  putrides, 
parmi  les  boucheries,  les  cimetières,  les  hôpi¬ 
taux,  les  égouts,  les  ruiffeaux  d’urine,  les  mon¬ 
ceaux  d’excréments,  les  boutiques  de  teinturiers, 
de  tanneurs,  de  corroyeurs;  au  milieu  de  la  fu¬ 
mée  continuelle  de  cette  quantité  incroyable  de 
bois ,  &  de  la  vapeur  de  tout  ce  charbon  ;  au  mi¬ 
lieu  des  parties  arfénicales,  fulfureufes,  bitumi- 
neufes,  qui  s’exhalent  fans  cefie  des  atteliers  où 
l’on  tourmente  le  cuivre  &  les  métaux;  fi  l’on  me 
demande  comment  on  vit  dans  ce  gouffre,  donc 
Pair  lourd  &  fétide  efl  fi  épais  qu’on  en  apperçoic 

6  qu’on  en  fent  l’athmofphere  à  plus  de  trois 
lieues  à  la  ronde;  air  qui  ne  peut  pas  circuler,  & 
qui  ne  fait  que  tournoyer  dans  ce  dédale  de  mai- 
fons  :  comment  enfin  l’homme  croupit  volontai¬ 
rement  dans  ces  prifons,  tandis  que  s’il  lâchoit  les 
animaux  qu’il  a  façonnés  à  fon  joug,  il  les  ver- 
roic,  guidés  par  le  feul  inftinét,  fuir  avec  précipi¬ 
tation  , 
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ration ,  &  chercher  dans  les  champs  l’air,  la  ver¬ 
dure,  un  fol  libre,  embaumé  par  le  parfum  des 
fleurs  :  je  répondrai  que  l’habitude  familiarife  les 
Parifiens  avec  les  brouillards  humides,  les  vapeurs 
mal-faifantes ,  &  la  boue  infeéte. 

Enfuite  l’opéra,  la  comédie,  les  bals ,  les  cadns 
&  les  fpeéhcles ,  les  confolenc  de  la  perte  de  la 
lanté.  Qu’importe  que  les  liqueurs  qui  circulent: 
dans  nos  veines,  s’épaiffiftènt,  fe  coagulent,  for¬ 
ment  des  engorgements ,  pourvu  que  l’on  voye 
danfer  Veflr-Allard  ?  On  n’a  plus  befoin  de  force 
ni  de  courage,  quand  on  ne  parcourt  plus  d’autre 
efpace  que  celui  qui  fépare  les  trois  fpeétacles. 

Les  Parifiens  ne  font  pas  trop  jaloux  de  com¬ 
muniquer  avec  le  firmament  &  les  beautés.  C’elt 
aux  payfans  h  qui  appartient  de  contempler  le 
ciel.  Pour  eux  ,  ils  regardent  le  foleil  fans  admi¬ 
ration  ,  fans  reconnoiflànce  ,  &  h  peu-près  comme 
le  laquais  qui  les  éclaire. 

Vivre  aux  bougies ,  eft  même  une  diftinétion  de 
l’opulence.  On  ne  jouit  qu’aux  bougies;  on  ne  fe 
raflèmble  qu’aux  bougies  ;  tous  les  gens  riches  fonc 
brouillés  avec  le  foleil.  Le  jour  n’elt  pas  fait  pour 
éclairer  leurs  plaifirs;  fa  clarté  eft  ignoble.  C’eft 
un  peuple  de  morts ,  qui  n’exifte  que  dans  des  Tal¬ 
ions  hermétiquement  fermés,  &  au  milieu  des 
flambeaux. 


CHAPITRE  XL  VI. 

Noyés.  Vapeurs  du  charbon . 

X  l  faut  bien  du  temps  pour  amener  l’ordre  dans 
les  parties  les  plus  communes  de  la  police  la  plus 
ordinaire.  Qui  croiroit  que ,  il  n’y  a  pas  vingt  ans, 
Tome  L  F 
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lorfqu’on  repêchoit  un  noyé,  au-lieu  de  lui  ad- 
miniftrer  promptement  les  fecours  propres  à  le 
rappeller  à  la  vie,  on  le  laiffoit  à  moitié  corps 
dans  l’eau ,  jufqu’à  ce  qu’un  CommiJJaire  fut  arri¬ 
vé  pour  dreffer  fon  procès-verbal?  On  n’ofoic  y 
toucheravant  cet  a  été  ;  le  Guec  vous  repouffoit  ru¬ 
dement.  L’ignorance  fufpendoit  le  noyé  par  les 
pieds,  dans  la  faillie  idée  de  lui  faire  rendre  l’eau. 
Aucun  n'échappoit  à  la  mort. 

Enfin ,  l’on  a  reconnu  qu’au-lieu  d’un  Commif- 
faire ,  il  étoit  plus  h  propos  d’appeller  un  Chirur¬ 
gien.  Le  premier  établilïement  humain  en  faveur 
des  perfonnes  noyées ,  elt  dû  au  corps  municipal  ; 
ce  qui  a  décidé  l’attention  de  la  Police  envers  d’au¬ 
tres  infortunés  :  ainli  ce  n’eft  que  par  l’exemple 
que  Te  perfrétionnent  les  différentes  branches  de 
l’adminillration  publique.  On  a  employé  différen¬ 
tes  méthodes  qui,  plus  ou  moins  heureufes,  ont 
arraché  des  bras  de  la  mort  une  foule  de  citoyens 
rendus  à  leurs  familles  par  cette  fage,  mais  tardive 
précaution. 

La  machine  fumigatoire  qui  agit  par  le  fonde¬ 
ment,  les  Iriétions  &  l’infufflation ,  font  les  prin¬ 
cipaux  fecours  àdminiftrés ,  &  fans  lefquels  les  per- 
fonnes  fubmergées  feroient  certainement  mortes. 
On  y  joint  l’eau-de-vie  camphrée,  prife  à  la  dofe 
d’une  cuillerée,  l’alkali-volatil-fîuor ,  mais  comme 
ftimulant  ;  on  l’introduit  dans  les  narines  avec  des 
mèches  de  papier. 

De  cent  trente-huit  perfonnes  noyées  à  Paris, 
quatre-vingt-douze  ont  dû  la  vie  au  nouvel  établif- 
femenc  qui  a  remplacé  Pu  fage  le  plus  inepte  &  le 
plus  barbare.  Cette  date  moderne  prouve  que  l’on 
s’occupe  depuis  bien  peu  de  temps  de  la  confer- 
vadon  des  citoyens  ;  mais  enfin  nous  avons  fu  rou¬ 
gir  de  notre  indifférence. 
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Ceux  qui  tomboient  dans  l’esu  avant  cette  épo¬ 
que,  perdoient  inévitablement  la  vie,  &  de  mifé- 
rables  formes  judiciaires  s’oppofoient  à  leur  faîur. 
On  n’accordoit  rien  à  un  marinier  qui  fauvoic  un 
noyé  ;  &  par  une  contradiction  étrange,  on  le  payoic 
quand  il  avoit  retiré  un  cadavre.  De-là  provenoic 
la  lenteur  cruelles  des  bateliers  à  prévenir  la  fub- 
merfion  totale.  Nous  nous  fommes  élevés  les  pre¬ 
miers  contre  ces  abus  dans  l’An  deux  mil  quatre 
cent  &  quarante,  il  y  a  près  d’onze  années;  & 
nous  avons  yu  avec  une  joie  fecreteque  nos  plain¬ 
tes  publiques  avoient  été  entendues. 

Aujourd’hui  les  fraix  qu’entraîne  l’adminiftration 
des  lecours,  font  à  la  charge  de  la  Police  ,  &  l’on 
délivre  des  gratifications  à  ceux  qui  ont  directe¬ 
ment  ou  indirectement  contribué  à  rappeller  à  la 
vie  les  noyés.  Je  le  répété;  oh!  que  de  temps  il 
faut  pour  conduire  un  peuple  aux  notions  les  plus 
fimples  de  la  raifon  &  de  l’humanité! 

La  vapeur  du  charbon  produit  encore,  fur-tout 
dans  les  fauxbourgs ,  des  défaftres  plus  fréquents. 
Ou-re  les  chagrins  amers  &  renaifiants  attachés  h 
l’extrême  indigence,  il  eft  un  accident  familier  aux: 
malheureux  qui  ne  font  pas  aflez  riches  pour  ache¬ 
ter  du  bois.  Il  faut  {avoir  qu’il  y  a  une  nombreufe 
portion  de  citoyens  qui  n’habitent  que  des  cabinets 
ou  des  recoins  obfcurs,  où  il  n’y  a  point  de  che¬ 
minées;  &  c’eft  ce  qui  m’a  fait  dire  dans  le  pre¬ 
mier  Chapitre,  intitulé  Coup  d'œil  général,  qu’on 
trouvoic  à  Paris  des  Lapons  végétants  dans  des 
cafés  étroites.  Ces  infortunés  font  obligés ,  dans 
les  rigueurs  de  l’hyver,  de  faire  du  feu  au  mi¬ 
lieu  de  leurs  chambres;  &  le  toît  n’eft  pas  percé , 
comme  chez  les  fauvages.  Il  arrive  fouvent  qu’ils 
font  furpris ,  eux  &  leurs  enfants,  &  fuffoquéspar 
la  vapeur  du  charbon.  Perfonne  n’eft  à  i’abri  de 
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ces  accidents  imprévus  ;  car  le  voifinage  d’un  pau¬ 
vre  fuffit  pour  tuer  un  riche.  On  diroit  que  l’un  fe 
venge  de  l’autre. 

Un  Médecin  habile  penfe  qu’en  ce  cas-là ,  l’u- 
lage  trop  répandu  de  l’alkali-voladl-fluor  devient 
dangereux ,  &  que  dans  cette  efpece  d’afphyxie  il 
y  a  un  excès  de  chaleur  dans  la  tête  ;  que  par  con- 
féquent,il  Seroic  funefte  d’irriter  encore  cette  par¬ 
tie  du  corps,  &  d’y  déterminer  une  plus  grande 
quantité  de  chaleur.  Il  propofe  les  frottements  réi¬ 
térés  à  la  plante  des  pieds ,  &  il  a  rendu  la  vie  par 
ce  moyen  à  plufieurs  afphyxiés. 

Ne  feroic-il  pas  poflible  de  donner  au  charbon 
de  terre  une  préparation  qui  lui  enleveroit  ce  qu’il 
a  de  meurtrier?  C’eft  à  quoi  l’on  travaille,  &  je 
ne  doute  pas  que  Fadminiftration  ne  veille  à  cons¬ 
tater  l’expérience. 

Pourquoi  n’accorderoit-t-on  pas  une  médaille 
à  tout  homme  qui ,  dans  un  danger  prefTant,  au- 
roit  Sauvé  la  vie  à  un  citoyen?  Sa  plus  grande 
récompense  afTurément  Seroic  toujours  dans  Son 
cœur;  mais  la  patrie  ne  Seroic  pas  quitte  envers 
lui,  &  lui  devroit  une  marque  de  reconnoiffance 
pour  avoir  enlevé  au  trépas  un  de  Ses  enfants. 

Avant  les  observations  Sur  les  afphyxiés,  avant 
les  découvertes  des  moyens  curatifs,  (on  le  dit 
en  frémifTant,)  la  pluparc  des  afphyxiés  dans  le 
fait  étoient  enterrés  vivants.  Combien  l’homme 
n’a-t-il  pas  befoin  de  la  Science,  puisqu’elle  feule 
làuve  aujourd’hui  de  cet  horrible  danger ,  &  les 
vuidangeurs,  &  les  cureurs  de  puits  ,  &  les  fof- 
foyeurs ,  &  les  maçons  employés  à  la  Souille  des 
terreins,  &  tous  ces  hommes  enfin,  qui,  parleurs 
travaux,  Sont  Si  utiles,  &  à  qui  la  Société  doit 
tant  ! 

L’indifférence  abfolue  Sur  leur  fort,  n’écoit-elle 
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pas  un  crime  politique?  On  fait  aujourd’hui  qu’il 
ne  faut  jamais  faigner  un  afphyxié  ;  que  l’afperfion 
d’eau  froide  au  vifhge ,  &  quelques  cuillerées  de 
vinaigre  le  rappellenc  à  la  vie.  On  fait  aujourd’hui 
qu’un  brader  ardent  peut  définfeéter  un  lieu  em- 
poilonné  ,  qu’un  tuyau  adapté  à  un  fourneau 
épuife  l’air  méphitique;  qu’avec  quelques  pelle¬ 
tées  de  chaux  vive,  on  corrige  une  vanne  mortelle. 

L’attention  paternelle  du  Gouvernement  vient 
de  répandre  fur  cet  objet  uncatéchifme  pourl’inf- 
truélion  du  peuple.  Le  peuple  faura  que  ces  morts 
apparentes  ne  font  pas  des  morts  réelles ;  il  ap¬ 
prendra  de  quelle  maniéré  l’on  peut  rappeller  à  la 
vie  les  noyés  &  les  afphyxiés  ;  il  fe  familiarifera 
avec  les  remedes  dont  l’extrême  fimplicité  garantie 
le  fuccès. 

C’eft  M.  le  Noir,  Lieutenant-Général  de  Po¬ 
lice  ,  qui  a  fait  dreffer  ce  Catéchifme  inftru8tify 
mis  à  la  portée  du  peuple ,  &  qui  l’a  fait  diftribuer 
aux  Curés  des  villes  &  des  campagnes ,  afin  qu’ils 
répandiflènt  la  méthode  propre  à  combattre  les 
fréquents  &  terribles  effets  du  méphitifme  (moc 
nouveau ,  qui  fignifie  vapeur  empoifonnée').  Les 
Curés  ne  dédaigneront  pas  de  communiquer  aux 
villageois  ces  importances  lumières  ;  car  fi  le  pre¬ 
mier  précepte  de  la  Religion  eft  l’accomplifiemenc 
des  œuvres  de  charité  &  de  miféricorde,  fon  triom¬ 
phe  n’eft-il  pas  de  veiller  à  la  confervation  de  l’hom¬ 
me?  Et  pourquoi  des  procédés  faciles,  qui  peu¬ 
vent  rendre  un  bon  pere  de  famille  à  la  fociété, 
ne  feroient  -  ils  pas  enfeignés  après  la  leéture  des 
vérités  évangéliques?  Quoi  déplus  honorablepour 
le  Miniflere,  que  d'allier  le  faluc  des  corps  au  fa- 
lut  des  âmes ? 
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CHAPITRE  XL  VI I. 

Chambres  garnies . 

U  N  Boyard  vient  habiter  une  manfarde  fur  le 
Palais-Royal ,  &  un  Mofcovite  fe  loge  dans  un  en¬ 
trefol  écrafé ,  à  un  prix  exorbitant;  un  Scarofte 
&  un  Helvéden  fe  partagent  un  même  appar¬ 
tement. 

Les  chambres  garnies  font  fales.  Rien  n’afflige 
plus  un  pauvre  étranger,  que  de  voir  des  lits  mal¬ 
propres,  des  fenêtres  où  fifflent  tous  les  vents,  des 
tapifleries  à  demi-pourries,  un  efcalier  couvert  d’or¬ 
dures.  En  général ,  le  Parifien  vit  dans  la  craffè  : 
on  n’a  pas  afflez  pourvu  aux  befoins  des  voyageurs; 
&  cependant  qui  eft-ce  qui  ne  voyage  pas?  Un 
Anglois  &  un  Hollandois,  qui  fe  font  fait  une 
jouiflance  de  la  propreté  la  plus  délectable ,  fe 
trouvent  couchés  dans  un  lit  infeété  d’animaux  in¬ 
commodes;  &  tous  les  vents  coulis  enrrer  dans 
leur  chambre.  Ils  quittent  le  plutôt  poffible  une 
ville  où  tous  les  fens  font  douîoureufement  affec¬ 
tés,  &  emportent  l’argent  qu’ils  y  auroienc  laiffé. 

Les  chambres  garnies  font  un  afyle  contre  les 
créanciers.  Quiconque  n’a  pas  fait  des  lettres-de- 
change  qui  contraignent  par  corps ,  &  qui  n’efl 
pas  marchand,  arrête  la  voracité  des  huiffiers  :  il 
fort  de  fa  chambre  garnie  pour  fe  promener  fans 
rilque  ,  &  dit  comme  Bias:  Omnia  mecum porto. 

On  ne  paye  point  de  capitation  perfonneîiemenc 
dans  les  chambres  garnies,  mais  celui  qui  vous 
les  loue ,  paye  &  vous  fait  payer  en  conféquence. 
Il  faut  donner  fon  nom  fur  des  regiftres  qui  vont 
à  la  Police,  &  elle  fait  bien  ce  qu’elle  en  fait. 
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L’enlevement  des  particuliers  fe  fait  beaucoup 
plus  facilement  dans  les  chambres  garnies  qu’ail- 
leurs ,  &  l’on  n’y  regarde  pas  de  fi  près.  Quand 
quelqu’un  eft  arrêté  par  ordre  du  Gouvernement, 
l’Exempt  crie  à  tous  que  c’eft  un  voleur  ;  &  com¬ 
me  la  perfonne  eft  non-domiciliée,  on  croit  qu’elle 
a  volé.  On  n’en  parle  plus  le  foir  même ,  &  fa 
mémoire  eft  enfeveiie  pour  jamais. 

Il  y  a  eu  des  années  où  l’on  a  compté  à  Paris 
cent  mille  étrangers,  tous  en  chambres  garnies  : 
ce  nombre  eft  considérablement  diminué.  Le  prix 
des  chambres  garnies  eft  fort  inégal.  Vous  aurez 
un  appartement  de  quatre  pièces  près  du  Luxem¬ 
bourg,  qui  vous  coûtera  fix  fois  plus  près  du  Pa¬ 
lais-Royal. 

Ces  malheureufes  créatures,  qui,  au  fordrdes 
Spe&acles,  vous  arrêtent  fur  le  pavé ,  &  vous  pour- 
fuivent  dans  le  ruifleau  ,  font  en  chambres  garnies. 
Elles  payent  le  double  de  ce  que  payeroic  une 
femme  honnête;  de  forte  que  ce  loyer  renaiiïànc 
les  écrafe.  Elles  ne  peuvent  ibrtir  de  la  trifte  con¬ 
dition  où  elles  font  plongées,  que  par  une  aven¬ 
ture  heureufe  &  rare. 

Il  eft  défendu  de  louer  à  des  femmes  proftituées  ; 
&  fans  elles  néanmoins  la  moitié  des  appartements 
feroient  vuides.  Les  perruquiers  &  les  marchands 
de  vin  font  les  principaux  propriétaires  de  ces  fa- 
les  tripots  ;  ils  en  tirent  beaucoup  d’argent,  fe  font 
payer  d’avance,  vexent  ces  déplorables  créatures, 
&  en  font  encore  les  efpions. 


CHAPITRE  XL  VIII. 

Fiacres. 

3L  e  s  miférables  rofïes  qui  traînent  ces  voitures 
délabrées ,  fortent  des  écuries  Royales ,  &  ont 
appartenu  à  des  Princes  du  Sang ,  enorgueillis  de 
les  polTéder. 

Ces  chevaux  réformés  avant  leur  vieillefle,  paf- 
fenc  fous  le  fouet  des  plus  impitoyables  oppref- 
feurs.  Ci-devant  nobles  quadrupèdes,  impatients  du 
frein ,  traînant  l’équipage  fuperbe  comme  un  far¬ 
deau  léger;  maintenant  malheureux  animaux,  ti¬ 
rant  le  nerf,  humides  de  pluie,  dégouttants  d’une 
fueur  fale,  fatigués,  tourmentés  pendant  dix-huit 
heures  par  jour ,  fous  le  poids  des  courfes  que  le 
public  leur  impofe. 

Ces  voitures  hideufes,  dont  la  marche  obfcure 
efl:  li  traînante,  fervent  quelquefois  d’afyle  à  la 
jeune  fille  échappée  un  inflanc  à  la  vigilance  de  fes 
argus ,  &  qui ,  montant  d’un  pied  agile  &  non  ap- 
perçu ,  veut  converfer  avec  fon  amant  fans  être  vue 
ni  remarquée. 

Rien  ne  révolte  l’étranger  qui  a  vu  lescarrofïès 
de  Londres,  d’Amfterdam ,  de  Bruxelles,  comme 
ces  fiacres  &  leurs  chevaux  agonifants. 

Quand  les  fiacres  font  à  jeun,  ils  font afTez do¬ 
ciles  :  vers  le  midi  ils  font  plus  difficiles  ;  le  foir 
ils  font  intraitables;  les  rixes  fréquentes  qui  s’é¬ 
lèvent,  fonc  jugées  chez  les  Commiflaires;  ils  in¬ 
clinent  toujours  en  faveur  du  cocher.  Plus  les  co¬ 
chers  font  ivres,  plus  iis  fouettent  leurs  chevaux; 
&  vous  n’êtes  jamais  mieux  mené,  que  quand  ils 
ont  perdu  la  tête. 
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Il  s’agifToit  de  je  ne  fais  quelle  réforme,  il  y  a 
quelques  années.  Les  fiacres  s’aviferent  d’aller  tous , 
au  nombre  de  prefque  dix -huit  cents,  voitures» 
chevaux  &  gens ,  à  Choify  ,  où  étoit  alors  le  Roi , 
pour  lui  préfenter  une  requête.  La  Cour  fut  fore 
furprife  de  voir  dix-huit  cents  fiacres  vuides  qui 
couvroient  au  loin  la  plaine,  &  qui  venoient  ap- 
porterleurshumblesremontrancesaupieddu  trône. 
Cela  donna  une  forte  d’inquiétude.  On  les  con¬ 
gédia  comme  ils  écoient  venus.  Les  quatre  repré¬ 
sentants  de  l’ordre  furent  mis  en  prifon ,  &  l’ont 
envoya  l’orateur  à  Bicêtre  avec  fon  papier  &  fa 
harangue. 

Rien  de  fi  commun  que  la  foudaine  rupture  des 
foupentes  ou  des  roues.  Vous  avez  le  nez  caffé 
ou  une  contufion  au  bras;  mais  vous  êtes  difpenfé 
de  payer  la  courfe. 

Les  fiacres  ne  peuvent  aller  jufqu’h  Verfailles, 
ni  fur  les  routes  où  il  y  a  des  bureaux  de  voitu¬ 
res,  qu’en  payant  une  permifiion  particulière . 
Dès  qu’ils  font  hors  des  barrières^  ils  vous  font 
la  loi ,  malgré  les  tarifs.  Les  uns  font  d’une. com- 
plaifance  extrême  ;  les  autres  font  emportés ,  in- 
folenrs  :  il  efl  plutôt  fait  de  les  appaifer  avec 
quelques  fols  de  plus ,  que  d’aller  demander  juflice , 
ou  de  fe  la  faire  foi-même;  &  c’efl  le  parti  que 
prennent  tous  les  honnêtes  gens. 

Si  vous  oubliez  quelque  chofe  dans  la  voiture, 
comme  elle  efl  numérotée,  vous  allez  à  un  bureau 
en  faire  la  réclamation ,  &  l’objet  vous  efl  ordi¬ 
nairement  rendu. 

La  commodité  &  la  fureté  publique  exigeraient 
que  les  fiacres  fuflènt  moins  fales ,  plus  folides , 
mieux  montés;  mais  la  rareté,  la  cherté  des  four¬ 
rages,  &  l’impôt  confidérable  de  vingt  fols  par 
jour,  pour  rouler  fur  le  pavé,  empêchent  les  ré¬ 
formes  les  plus  defirables. 


C  9°  ) 


CHAPITRE  XL IX. 

Porteurs  d'eau. 

O  n  acheté  l’eau  à  Paris.  Les  fontaines  publi¬ 
ques  font  fi  rares  &  fi  mal  entretenues,  qu’on  a 
recours  à  la  riviere;  aucune  maifon  bourgeoife 
n’eft  pourvue  d’eau  allez  abondamment.Vingt  mille 
porteurs  d’eau,  du  matin  au  foir,  montent  deux 
féaux  pleins,  depuis  le  premier  jufqu’au  feptieme 
étage,  &  quelquefois  par-delà.  La  voie  d’eau 
coûte  fix  liards  ou  deux  fols.  Quand  le  porteur 
d’eau  eft  robufte,  il  fait  environ  trente  voyages 
par  jour. 

Quand  la  riviere  eft  trouble ,  on  boit  l’eau  trou  • 
ble.  On  ne  fait  trop  ce  qu’on  avale  ;  mais  on  boic 
toujours.  L’eau  de  la  Seine  relâche  l’eftomac, 
pour  quiconque  n’y  eft  pas  accoutumé.  Les  étran¬ 
gers  ne  manquent  prefque  jamais  l’incommodité 
d’une  petite  diarrhée;  mais  ils  l’éviteroient,  s’ils 
avoient  la  précaution  de  mettre  unecueillerée  de 
bon  vinaigre  blanc  dans  chaque  chopine  d’eau. 

„  L’on  a  vu,  fous  le  coftume  pénible  &labo- 
„  rieux  d’un  porteur  d’eau ,  un  homme  forcé  de 
,,  dépofer  la  décoration  ftériîe  dont  la  patrie  avoic 
,,  honoré  fes  fervices,  chercher  l’aliment  &  le 
„  foutien  de  fes  jours  dans  ce  métier  rude  & 
„  abjeél.  Il  expira ,  il  y  a  quelques  années ,  de 
„  froid  &  de  mifere,  entre  les  compagnons  grof- 
„  fiers  de  fon  travail  journalier ,  inconnu  de  ceux 
„  dont  l’horrible  indigence  l’avoit  rendu  l’égal, 
„  &  après  avoir  confié  fon  fecret  au  Miniftre  de 
„  la  Relig’onqui  recueillit  fes  derniers  foupirs 
Voyez  le  Babillard ,  tome  I,  page  75. 
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CHAPITRE  L. 

Le  Pont-Neuf. 

I-i  e  Pont-Neuf  efl:  dans  la  ville  ce  que  le  cœur 
efl:  dans  le  corps  humain,  le  centre  du  mouve¬ 
ment  &  de  la  circulation.  Le  flux  &  le  reflux  des 
habitants  &  des  étrangers  frappent  tellement  ce 
paflage ,  que ,  pour  rencontrer  les  perfonnes  qu’on 
cherche,  il  fuffic  de  s’y  promener  une  heure  cha¬ 
que  jour. 

Les  mouchards  fe  plantent  là  ;&  quand  au  bouc 
de  quelques  jours  ils  ne  voyent  pas  leur  homme, 
ils  affirment  pofitivement  qu’il  efl  hors  de  Paris. 
Le  coup-d’œü  elt  plus  beau  de  deflus  le  Pont- 
Royal;  mais  il  efl:  plus  étonnant  de  deflus  le  Pont- 
Neuf.  Là ,  les  Parifiens  &  les  étrangers  admirent 
la  flatue  équeflre  de  Henri  IV ,  &  tous  s’accordent 
à  le  prendre  pour  le  modèle  de  la  bonté  &  de  la 
popularité. 

Un  pauvre  pourfuivoit  un  homme  le  long  des 
trottoires  ;  c’étoit  un  jour  de  fête  :  Au  nom  de  faint 
Pierre ,  difoit  le  mendiant,  au  nom  de  faint  Jo- 
feph ,  au  nom  de  la  Vierge  Marie ,  au  nom  de 
fon  divin  Fils ,  au  nom  de  Dieu.  Arrivée  devant 
la  lïatue  d’Henri  IV  :  Au  nom  d  Henri  IV,  dit-il. 
Au  nom  d Henri  IV?  Tiens,  &  il  lui  donna  un 
louis  d’or. 

Un  de  ces  hommes  qui  vendent  des  médailles 
de  plâtre,  en  portoit  deux,  l’une  devant,  l’autre 
derrière  :  c’étoit  le  médaillon  de  Henri  IV  &  celui 
de  Louis  XIV.  Combien  le  premier?  Six  francs, 
dit  le  vendeur.  Et  l’autre,  le  vendez-vous  de  mê¬ 
me  ?  Je  ne  les  fépare  point ,  Moniteur  ;  fans  le 
premier ,  je  ne  vendrois  jamais  le  fécond. 
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On  croit  dans  les  Provinces ,  qu’on  ne  fauroic 
traverfer  le  Pont-Neuf  la  nuit,  fans  courir  rifque 
detre  jetté  à  la  riviere.  On  parle  des  attentats  de 
Cartouche,  comme  fi  ce  voleur  fubfiftoit  encore: 
c’efi  le  paiïàge  le  plus  fur  qui  foit  à  Paris. 

Gafion  d'Ôrléans ,  frere  de  Louis  XIII ,  fe  plai- 
foit  à  voler  des  manteaux  fur  le  Pont-Neuf,  &la 
mémoire  s’en  efi  confervée. 

Au  bas  du  Pont-Neuf  font  les  recruteurs,  rac- 
coleurs,  qu’on  appelle  vendeurs  de  chair  humai¬ 
ne.  Ils  font  des  hommes  pour  les  Colonels,  qui 
les  revendent  au  Roi.  Autrefois  ils  avoient  des 
fours,  où  ils  battoicnt,  violentoient  les  jeunes  gens 
qu'ils  avoient  furpris  de  force  ou  par  adrelfe,  afin 
de  leur  arracher  un  engagement.  On  a  fupprimé 
enfin  cet  abus  monftrueux;  mais  on  leur  permet 
d’ufer  de  rufe  &  de  lupercherie  pour  enrôler  la 
canaille. 

Ils  fe  fervent  d’étranges  moyens.  Ils  ont  des  fil¬ 
les  de  corps- de- garde,  au  moyen  defquelles  ils 
féduifent  les  jeunes  gens  qui  ont  quelque  penchant 
au  libertinage.  Enfuite  ils  ont  des  cabarets,  où  ils 
enivrent  ceux  qui  aiment  le  vin.  Puis  ils  promè¬ 
nent  ,  les  veilles  du  mardi  gras  &  de  la  St.  Martin  , 
de  longues  perches  furchargées  de  dindons,  de 
poulets ,  de  cailles,  de  levrauts ,  afin  d’exciter  l’ap- 
petit  de  ceux  qui  ont  échappé  à  celui  de  la  luxure. 

Les  pauvres  dupes,  qui  font  àcotifidérer  la  Sa¬ 
maritaine  &  fon  carillon,  qui  n’ont  jamais  fait  un 
bon  repas  dans  toute  leur  vie ,  font  tentés  d’en 
faire  un,  &  troquent  leur  liberté  pour  un  jour  heu¬ 
reux.  On  fait  réfonner  à  leurs  oreilles  un  fac  d’é- 
cus,  &  l’on  crie,  qui  en  veut?  qui  en  veut?  C’efi: 
de  cette  maniéré  qu’on  vient  à  bout  de  compléter 
un  armée  de  héros ,  qui  feront  la  gloire  de  l’Etat  & 
du  Monarque.  Ces  héros  coûtent  au  bas  du  Pont- 
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Neuf  trente  livres  piece.  Quand  ils  font  beaux  hom¬ 
mes,  on  leur  donne  quelque  chofe  de  plus.  Les 
fils  d’ardfans  croyent  affliger  beaucoup  leurs  peres 
&  meres  en  s’engageant.  Les  parents  les  dégagent 
quelquefois ,  &  rachètent  cent  écus  l’homme  qui 
n’en  a  coûté  que  dix;  cet  argent  tourne  au  profit 
du  Colonel  &  des  Officiers  recruteurs. 

Ces  recrûteurs  fe  promènent  la  tête  haute  ;  l’é¬ 
pée  fur  la  hanche,  appellanc  tout  haut  les  jeunes 
gens  qui  paflènc,  leur  frappant  fur  l’épaule,  les 
prenant  fous  le  bras,  les  invitant  h  venir  avec  eux, 
d’une  voix  qu’ils  tâchent  de  rente  mignarde.  Le 
jeune  homme  fe  défend ,  les  yeux  baillés ,  la  rougeur 
fur  le  front,  &  avec  une  efpece  de  crainte  &  de 
pudeur;  ce  qui  commande  Fatcention ,  la  première 
fois  qu’on  efi  témoin  de  ce  jeu  lingulier. 

Ces  recrûteurs  ont  leurs  boutiques  dans  les  en¬ 
virons  ,  avec  un  drapeau  armorié,  qui  flotte  &  qui 
fert  d’enfeigne.  L'a ,  ceux  qui  font  de  bonne  volonté 
viennent  donner  leur  fignature.  Un  de  ces  recrû¬ 
teurs  avoit  mis  fous  fon  enfeigne  ce  vers  de  Vol¬ 
taire,  fans  en  fentir  la  force  ni  la  conféquence  : 

Le  premier  qui  fut  Roi ,  fut  un  foldat  heureux * 

J’ai  vu  ce  vers  bien  imprimé  pendant  fixfemai- 
nes;  puis  le  vers  a  difparu  ,  fans  qu’aucun  des  en¬ 
rôlés  fous  cette  devife  l’eût  peut-être  compris. 

Autrefois  le  gros  Thomas ,  le  coryphée  des  opé¬ 
rateurs,  terrait  les  féances  furie  Pont-Neuf.  Voici 
fon  portrait  fidèlement  tracé ,  pour  la  fatisfaéfion 
de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu. 

„  Il  étoit  reconnoilïàble  de  loin  par  fa  taille  gi- 
„  gantefque  &  l’ampleur  de  fes  habits.  Monté  fur 
„  un  char  d’acier ,  fa  tête  élevée  &  coëffée  d’un 
„  panache  éclatant ,  figuroic  avec  la  tête  royale 
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5,  d'Henri  IV.  Sa  voix  mâle  fe  faifoit  entendre  aux 
„  deux  extrémités  du  pont,  aux  deux  bords  de  la 
„  Seine.  La  confiance  publique  l’environnoit,  & 
,,  la  rage  de  dents  fembloit  venir  expirer  h  Tes  pieds. 
„  La  foule  emprefiee  de  fes  admirateurs,  comme 
,,  un  torrent  qui  toujours  s’écoule  &  refte  toujours 
„  égal,  ne  pouvoir  fe  lnfTerde  le  contempler. Des 
„  mains  fans  celle  élevées  impi  oroient  fes  remedes , 
„  &  l’on  voyoit  fuir  le  long  des  trottoirs,  les  Mé* 
„  decins  concernés  &  jaloux  de  fes  fuccès.  En- 
„  fin,  pour  achever  le  dernier  trait  de  l’éloge  de 
„  ce  grand  homme,  il  efî  mort  fans  avoir  reconnu 
„  la  Faculté”. 

Un  Anglois,  dit-on  ,  fit  la  gageure,  il  y  a  cinq 
ans ,  qu’il  fe  promeneroit  le  long  du  Pont-Neuf pen- 
dant  deux  heures,  offrant  an  public  des  écus  neufs 
de  fix  livres  à  vingt-quatre  fols  piece,  &  qu’il  n’é- 
puiferoit  pas  de  cette  maniéré  un  fac  de  douze 
cents  francs ,  qu’il  tiendroic  fous  fon  bras.  Il  fe  pro¬ 
mena  criant  h  haute  voix,  quiveut  des  écus  de  fix 
fanes  tout  neufs  à  vingt-quatre  fols  ?  Je  les  donne 
à  ce  prix .  Plufieurs  pafiants  touchèrent ,  palperenc 
les  écus,  &  continuant  leur  chemin ,  levèrent  les 
épaules  en  difant  :  Ils  font  faux ,  ils  font  faux .  Les 
autres  fouriant,  comme  fupérieursb  la  rufe,  nefe 
donnoient  pas  la  peine  de  s’arrêter  ni  de  regarder. 
Enfin  ,  une  femme  du  peuple  en  prit  trois  en  riant , 
les  examina  long-temps ,  &  dit  aux  fpeétateurs  : 
Allons ,  je  rifque  trois  pièces  de  vingt-quatre  fols 
par  curiofté.  L’homme  au  fac  n’en  vendit  pas  da¬ 
vantage,  pendant  une  promenade  de  deux  heures. 
Il  gagna  amplement  la  gageure  contre  celui  qui 
avoir  moins  bien  étudié  que  lui,  ou  moins  bien 
connu  l’efprit  du  peuple. 

Les  marches  du  Pont-Neuf  s’ufent  vifiblement 
vers  le  milieu,  &  en  peu  d’années,  fous  les  pieds 
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des  innombrables  paiïants.  Elles  deviennent  gliflàn- 
tes,  &  l’on  efi:  obligé  de  ies  renouveller. 

Des  marchandes  d’oranges  &  de  citrons  ont,  au 
milieu  du  pont,  des  boutiques  qui  forment  un  coup- 
d’œil  agréable  :  car  ce  fruit  efl:  aufli  fain  qu’il  efl: 
beau. 


CHAPITRE  LI. 

Pont -Roy  al. 

G  n  jouît  furie  Pont-Royal,  du  plus  beau  coup- 
d’œil  de  la  ville.  On  y  découvre  d’un  côté,  le  Cours, 
les  Tuileries ,  le  Louvre  ;  de  l’autre ,  le  Palais-Bour¬ 
bon  ,  &  une  longue  fuite  de  fuperbes  hôtels.  Les 
deux  quais  de  l’Ifle-du-Palais ,  &  les  deux  autres 
qui  bordent  la  riviere ,  ajoutent  beaucoup  à  l’agré¬ 
ment  de  la  perfpeétive» 

L’entrée  par  le  pont  de  Neuilîy  frappe  d’admi¬ 
ration  le  voyageur,  h  mefure  qu’il  s’avance  vers 
Ja  barrière  de  Chaillot  ,  d’où  fe  préfencenc  à  fes 
regards  étonnés  la  magnifique  place  de  Louis  XV, 
le  jardin  &  le  palais  des  Tuileries. 

Si  l’on  exécutoit  enfin  le  plan  fi  fouventpropofé 
de  débarrafler  >e  pont  St.  Michel,  le  pont  au  Chan¬ 
ge,  le  pont  Notre-Dame,  &  le  pont  Marie,  des 
gothiques  batiments  qui  les  furchargent  dSfagréa- 
blemenc,  l’œil  plongeroit  avec  plaifir  d’une  extré¬ 
mité  de  la  ville  à  l’autre. 

Quel  contrafte  choquant  entre  la  magnifique  rive 
droite  du  fleuve,  &  la  rive  gauche  qui  n’efl  point 
pavée  &  efl  toujours  remplie  de  boue  &  d’immon- 
cices!  Elle  n’efl:  couverte  que  de  chantiers  &  de 
mafures  habitées  par  la  lie  du  peuple.  Mais  ce  qui 
furprend  davantage  encore ,  c’eft  que  ce  cloaque 
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dégoûtant  eft  borné  d’un  côté  par  le  Palais-Bour¬ 
bon;  &  de  l’autre,  par  le  beau  quai  desThéatins. 

La  galiote  de  Saint-Cloud  parc  régulièrement 
du  Pont-Royal;  &  la  modicité  du  prix  y  attire  les 
fêtes  &  les  dimanches  une  foule  de  Parifiens.  Le 
départ  &  l’arrivée  de  ce  bateau  ne  donnent  pas  une 
bien  haute  opinion  des  talents  nautiques  des  ma¬ 
telots  de  la  Seine,  par  leur  mal-adrefie  à  partir  & 
à  aborder.  D’autres  Parifiens ,  arrivés  trop  tard  pour 
profiter  de  la  galiote ,  fe  jettent  h  corps  perdu  dans 
des  batelets  particuliers ,  oubliant  dans  de  fi  frêles 
bâtiments,  que  le  filet  d’eau  de  la  Seine  peut  les 
engloutir,  comme  les  gouffres  du  vafte  Océan. 
Ceux  qui  ont  accoutumé  de  parcourir  les  mers, 
tremblent  à  la  vue  de  cet  embarquement  dangereux. 


CHAPITRE  LU. 

Charmant  coup- d'œil. 

U  n  coup-d’œil  très- agréable  encore  eft  celui 
qu’offre  le  jardin  des  Tuileries,  ou  plutôt  les 
Champs-EIifées,  dans  un  beau  jour  de  printemps. 
Les  deux  rangs  de  jolies  femmes  qui  bordent  la 
grande  ailée ,  ferrées  les  unes  contre  les  autres  fur 
une  longue  file  de  chaifes,  regardant  avec  autant 
de  liberté  qu’on  les  regarde  ,  reffemblent  à  un  par¬ 
terre  animé  de  piufieurs  couleurs.  La  diverfitédes 
phyfionomies  &  des  atours,  la  joie  qu’elles  ont 
d’être  vues  &  de  voir,  l’efpece  d’affauc  qu’elles 
font  lorfque  fur  leurs  vifages  brille  l’envie  de  s’é- 
clipfer;  tout  ajoute  h  ce  tableau  diverfifié  qui  at¬ 
tache  les  regards,  &  fait  naître  mille  idées  fur  ce 
que  les  modes  enlevent  ou  ajoutent  à  la  beauté, 
fur  Part  &  la  coquetterie  des  femmes ,  fur  ce 
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defir  inné  de  plaire ,  qui  fait  leur  bonheur  &  le 
nôtre. 

Les  vertugadins  de  nos  meres,  leurs  étoffes  tail¬ 
ladées  de  faibalas,  leurs  épaulectes  ridicules,  leurs 
enceintes  de  cerceaux,  cette  multitude  de  mou¬ 
ches,  dont  quelques-unes  reffembloient  à  de  véri¬ 
tables  emplâtres,  tout  cela  eft  difparu,  excepté  la 
hauteur  démefurée  de  leurs  coëffures.  Le  ridicule 
n’a  pu  corriger  ce  dernier  ufage  ;  mais  ce  défaut 
eft  tempéré  par  le  goût  &  la  grâce  qui  préfidentà 
la  ftructure  de  l’élégant  édifice.  Les  femmes ,  à  tout 
prendre,  fonc  mieux  mifes  aujourd’hui  qu’elles  ne 
î’ont  jamais  été  :  leur  ajuftement  réunit  la  légè¬ 
reté,  la  décence,  la  fraîcheur  &  les  grâces.  Ces 
robes  d’une  étoffe  légère  fe  renouvellent  plus  fou- 
vent  que  ces  robes  où  brilloient  l’or  &  l’argent: 
elles  l'uivent ,  pour  ainfi  dire ,  les  nuances  des 
fleurs  des  diverfes  faifons.  Il  n’y  a  que  la  main  de 
nos  marchandes  de  modes,  pour  métamorphofer 
avec  une  fl  prodigieufe  diverficé  la  gaze,  le  linon 
&  les  rubans.  Si  les  femmes  pouvoient  quitter  ce 
choquant  enduit  de  blanc  &  de  rouge  trop  pro¬ 
noncé,  elles  auroienc  détruit  le  mauvais  goût  de 
leurs  meres,  &  jouiroient  de  tous  les  avantages 
que  la  nature  a  verfés  fur  elles.  Elles  n’ont  pas 
befoin  de  diamants  &  de  parure,  affiches  du  luxe 
&  de  l’opulence;  les  diamants  partagent  l’atten¬ 
tion  que  l’on  doic  à  leur  beauté  réelle  ,  &  le  char¬ 
me  le  plus  piquant  d’une  belle  eft  d’ignorer  qu’elle 
le  foit. 
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CHAPITRE  LIII. 

Boulevards. 

(y  est  une  promenade  vafte ,  magnifique ,  com¬ 
mode,  qui  ceint  pour  ainlî  dire  la  ville.  Elle  efi: 
de  plus  ouverte  à  tous  les  états  ,  &  infiniment  peu¬ 
plée  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  agréable  &  ré¬ 
créative.  On  s’y  promene  h  pied ,  à  cheval ,  en  ca¬ 
briolet;  &  l’on  peut  placer  les  Boulevards  à  côté 
de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  à  Paris. 

Le  Boulevard  du  côté  du  midi  efi:  le  moins  fré¬ 
quenté  ;  c’efl:  néanmoins  le  plus  falubre  :  on  ne 
peut  fe  lafler  de  l’admirer.  Il  efi;  orné  de  quatre 
rangs  d’arbres,  avec  une  chauffée  dencaiflement, 
(de  cailloux  ou  de  pavés)  de  vingt  quatre  pieds 
de  largeur,  qui  régné  dans  un  contour  de  fix  mille 
quatre-vingt-trois  toifes.  On  ne  voit  de  ces  travaux 
fuperbement  prolongés  &  utiles,  que  dans  une  im- 
menfe  &  riche  Capitale.  Cette  efpece  d’écharpe 
ou  de  ceinture  efi:  admirable;  mais  elle  renferme 
des  objets  pauvres,  défagréables  &  mefquins. 


CHAPITRE  LIV. 

Nos  Or  and' Mer  es. 

INfos  grand’meres  n’étoient  pas  fi  bien  vêtues 
que  nos  femmes;  mais  elle  appercevoient  d’un 
coup  d’œil  tout  ce  qui  pouvoit  intéreffèr  le  bien- 
être  de  la  famille.  Elles  n’étoient  pas  auflî  ré¬ 
pandues  ;  on  ne  les  voyoit  pas  inceffàmment  hors 
de  leurs  maifons.  Contentes  d’une  royauté  do- 
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meftique,  elles  regardoient  comme  très -impor¬ 
tantes  toutes  les  parties  de  cette  adminiftratior. 
Telle  étoit  la  fource  de  leurs  plaifirs,  &  le  fon¬ 
dement  de  leur  gloire.  Elles  entretenoient  le  bon 
ordre  &  l’harmonie  dans  leur  empire,  fixoient  le 
bonheur  dans  leurs  foyers,  tandis  que  leurs  filles 
abufées  vont  le  chercher  vainement  dans  le  tu¬ 
multe  du  monde.  Les  détails  de  la  table ,  du  lo¬ 
gement,  de  l’entretien,  exerçoient  leurs  facultés; 
l’économie  foutenoient  les  maifons  les  plus  opu¬ 
lentes  ,  qui  s’écroulent  aujourd’hui.  La  femme  pa- 
roiiïoit  s’acquitter  d’une  tâche  égale  aux  travaux 
du  mari ,  en  embraffant  cette  infinité  de  foins  qui 
regardent  l’intérieur.  Leurs  filles,  formées  de  bonne 
heure ,  concouraient  à  faire  régner  dans  les  mai¬ 
fons  les  charmes  doux  &  paifibles  de  la  vie  pri¬ 
vée;  &  l’homme  à  marier  ne  craignoit  plus  de 
choifir  celle  qui ,  née  pour  imiter  fa  mere,  devoir 
perpétuer  la  race  des  femmes  foigneufes  &  atten¬ 
tives. 

Que  nous  fommes  loin  de  ces  devoirs  fi  (im¬ 
pies,  fi  attachants!  Lhie  conduite  réglée  &  uni¬ 
forme  feroit  le  tourment  de  nos  femmes;  il  leur 
faut  une  diflipation  perpétuelle  ,  des  liaifons  à 
l’infini ,  tous  les  dehors  de  la  repréfentation  &  de 
la  vanité.  Elles  ne  font  jamais  bien  dans  toutes 
ces  courfes,  parce  qu’elles  veulent  être  abfolu- 
ment  où  la  nature  ne  veut  pas  qu’elles  foient;  & 
tant  qu’elles  auront  perdu  le  gouvernement  de 
la  famille  ,  elles  ne  jouiront  jamais  d’un  autre 
empire. 

Autre  obfervation.  Les  domeftiques  faifo’ent 
alors  partie  de  la  famille;  on  les  traitoit  moins 
poliment,  mais  avec  plus  d’affeélion  ;  ils  le  voyoient, 
&  devenoient  fenfibles  &  reconnoiflants.  Les  maî¬ 
tres  étoient  mieux  fervis ,  &  pou  voient  compter  fur 
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une  fidélité  bien  rare  aujourd’hui.  On  les  empê- 
choic  à  la  fois  d  ecre  infortunés  &  vicieux  ;  &  pour 
l’obéiffance ,  on  leur  accordoit  en  échange  bien¬ 
veillance  &  proteélion.  Aujourd’hui,  les  domefti- 
ques  paffent  de  maifon  en  maifon ,  indifférents  à 
quels  maîtres  ils  appartiennent,  rencontrant  celui 
qu’ils  ont  quitté  fans  la  moindre  émotion.  Ils  ne 
fe  raiïèmblent  que  pour  révéler  les  fecrets  qu’ils 
ont  pu  découvrir.  Ils  font  efpions  ;  &  comme  on 
les  paye,  qu’on  les  habille  bien,  qu’on  les  nour¬ 
rie  bien,  mais  qu’on  les  méprife ,  ils  le  fentent, 
6c  font  devenus  nos  plus  grands  ennemis.  Autre¬ 
fois  leur  vie  étoit  laborieufe ,  dure  &  frugale  ;  mais 
on  les  comptoit  pour  quelque  chofe-  &  le  do- 
meftiqué  mouroit  de  vieilldïe  à  côté  de  fon 
maître. 


CHAPITRE  L  V. 

Des  greffes  Fortunes. 

Ïly  a  a  Paris  des  fortunes  de  particuliers,  de 
trois  cents,  cinq  cents,  fept  cents,  neuf  cents 
mille  livres  de  rente,  &  trois  ou  quatre  peut-être 
au-delà  encore.  Celles  de  cent  à  cent  cinquante 
raille  livres,  font  communes. 

L’or,  a  dit  quelqu’un,  cherche  à  s’amonceler: 
il  va  où  il  y  en  a  déjà.  Plus  il  eft  en  tas,  plus  il 
multiplie.  Le  premier  écu ,  a  dit  Jean  Jacques 
Roufleau,  eft  plus  difficile  à  gagner  que  le  der¬ 
nier  milion.  Cette  vérité  fe  fait  fentir  dans  la  Ca¬ 
pitale.  Que  font  tous  ces  opulents  de  ieur  or?  Ce 
qu’ils  en  font?  Rien  de  grand,  rien  de  vraiment 
utile.  Le  loifîr  de  ces  riches  fait  qu’ils  fe  tourmen¬ 
tent  à  pourfuivre  des  miferes.  Ils  fe  font  des  oc- 
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cupation  graves ,  de  futilités  :  ils  ont  des  inquié¬ 
tudes  pour  le  procurer  de  fauflès  jouiftànces,  & 
ils  fe  tourmentent  en  arrangeant  des  parties  de 
plailir. 

Ils  aiment  mieux  nourrir  des  chevaux  que  des 
hommes.  Ils  dépenfent  en  objets  de  luxe  puérile, 
ce  qui  iuffiroit  à  la  perfection  de  tous  les  arts  uti¬ 
les;  ils  ne  donnent  rien  pour  les  expériences  phy- 
liques,  rien  pour  les  fciences  auguftes,  qui  font 
Ja  grandeur  &  la  dignité  de  l’homme.  S’ils  ohéif- 
fent  à  quelque  caprice  ruineux ,  ce  caprice  eft  tou¬ 
jours  petit,  ohfcur  &  extravagant.  On  cite  leur 
immenfe  richefte ,  on  a  peine  à  citer  leurs  bien¬ 
faits.  Je  regarde  autour  de  moi  ;  je  n’apperçois  pas 
un  feul  monumenc  patriotique.  Tout  eft  pour  l’in¬ 
térieur  de  Ja  maifon  &  pour  la  valetaille. 

Parmi  ces  hommes  opulents ,  tel  eft  déclaré  hu¬ 
main,  généreux,  ferviable,  bon  ami ,  dont  la  tête 
ingénieufe  eft  occupée  trois  heures  par  jour  à  trou¬ 
ver  de  nouveaux  moyens  pour  ruiner  fon  pays  & 
redoubler  fa  rnifere.  Il  parle  d’équité,  d’humani¬ 
té,  de  bienfaifance  ;  6c  le  projer  qu’il  va  donner 
le  lendemain,  ruinera  fix  cents  familles.  C’eft  un 
accaparement,  c’eft  un  monopole;  fon  or  funefte 
va  ravir  à  l’induftrie  pauvre  ce  qu’elle  auroit  pu 
gagner. 

Une  Province  eft  tout-à-coup  dénofTédéede  fes 
productions.  Tout  eft  enlevé  comme  par  enchan¬ 
tement.  On  honorera  du  nom  de  fpéculation ,  ce 
qui  n’eft  que  l’ouvrage  de  l’avarice.  Le  monopo¬ 
leur  eft  un  homme  poli,  qui  parle  des  beaux-arts: 
comment  oferoit-on  l’appeller  un  concujjionnaire  ? 
Il  eft  vrai  qu’il  fait  quelque  bien  en  détail  autour 
de  lui ,  &  des  maux  horribles  en  grand  à  cent  lieues 
de  fa  demeure.  Il  femble  étranger  au  Royaume ,  & 
n’exifter  que  pour  fes  maîcreflés  &  fes  adulateurs. 
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D’autre  théfaurifent,  &  s’endurciflant  à  loifir , 
ne  laiflènt  échapper  aucune  parcelle  de  leur  or 
entalTé.  En  vain  la  mifere  les  fupplie  en  fondant 
en  larmes  ;  en  vain  entendent  ils  le  récit  des  cala¬ 
mités  particulières;  ils  font  infenfibles  aux  mal¬ 
heurs  d’un  honnête  homme ,  comme  à  ceux  de 
l’Etat. 

Préférer  une  piece  d’or  à  la  vie  de  fon  frere , 
de  fon  femblable!  Le  nommer  fainéant ,  coquin, 
pareffeux  ,  pour  fe  difpenfer  d’être  charitable  ! 
Mafquer  fon  avarice  fous  des  prétextes  faux tan¬ 
dis  qu’on  ne  fe  diffimule  pas  à  foi  même  fa  dureté  ! 
Ah!  mérite-t-on  enfuite  le  nom  d’homme? 

Malheureux  !  qui  endurcis  tes  oreilles  aux  gé- 
mifiements  de  l’indigence ,  quand  tu  auras  le  lin¬ 
ceul  fur  le  vifage,  &  que  tu  feras  reiïerré  dans 
un  étroit  cercueil,  s’il  te  reftoit  quelque  fenci- 
ment ,  dis ,  ne  regretterois  tu  point  alors  de  n’a¬ 
voir  pas  donné  quelques  parcelles  de  ces  richefles 
inutiles,  pour  foulager  les  maux  de  tes  freres? 
Que  te  reftera-t-il  de  cette  grande  opulence?  Un 
cercueil  de  plomb,  &  quelques  marbres  fculptés. 
Eh!  quand  il  efl  en  ton  pouvoir  de  métamorpho- 
fer  ces  pièces  de  métal  en  jouifïànces  pures  &  in¬ 
times  ,  apprends  à  les  connoître ,  à  les  goûter. 
Veux-tu  être  maudit  après  ta  mort,  &  que, l’on 
dife  :  Il  a  dépenfé  pour  fon  orangerie,  pour  fes 
porcelaines,  pour  fes  diamants ,  pour  fon  chenil. . . 
Et  pour  les  hommes  fes  femblables?...  Rien.  Par¬ 
lons  du  moins  des  gens  qui  donnent  à  dîner. 
C’eft  bien  peu  de  chofe;  mais  c’eft  toujour  cela. 
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CHAPITRE  LVI. 

Les  Dîneurs  en  ville. 

uelques  gens  d’une  fortune  aifée  donnent 
ordinairement  à  dîner  deux  ou  trois  fois  par  fe- 
maineà  leurs  amis  &à  leurs  fimples  connoilfances. 
Une  fois  invité,  vous  l’êtes  pour  toujours. 

Avoir  une  table  à  Paris ,  eft  un  objet  difpendieux  ; 
mais  cen’eftque  dans  la  Capitableque  tel  homme 
peut  fubfifter  fans  fortune,  fans  métier  &  fans  ta¬ 
lents.  Ce  n’eft  point  là  un  citoyen  fort  recomman¬ 
dable  ,  je  l’avoue  ;  mais  enfin ,  il  faut  que  tout  hom¬ 
me  vive.  Eh!  qui  donnera  à  manger  à  celui  qui  a 
bon  appétit,  fi  ce  u’eft  le  riche? 

Dix-huit  à  vingt  mille  hommes  dînent  réguliè¬ 
rement  le  lundi  chez  le  marchand,  le  mardi  chez 
l’homme  de  robe,&  progreffivement  ils  achèvent 
la  femaine,  en  montant  d’étage  en  étage.  Le  ven¬ 
dredi  ils  fe  rendent  de  préférence  chez  l’amateuc 
de  marée,  &  jamais  ils  ne  fe  trompent  fur  le  menu. 
Dans  cette  claffe  font  les  agréables  &  les  beaux 
parleurs,  lesMuficiens,  les  Peintres,  les  Abbés, 
les  Célibataires,  &c. 

Ils  ont  vu  tous  les  états,  &  font  au  fait  d’une 
infinité  de  caraéteres.  Ces  gens- là  ne  lavent  ni  le 
prix  du  pain ,  ni  celui  de  la  viande  :  les  varia¬ 
tions  des  comeftibles  leur  font  parfaitement  étran¬ 
gères:  ils  ne  payent  que  le  porteur  d’eau.  Ils  for- 
tent  de  chez  eux,  poudrés,  frifés,  à  deux  heu¬ 
res  précifes,  &  vont  s’affeoir  à  des  tables  délica¬ 
tes,  ayant  pour  pafTe-port  quelques  hiftoriettes, 
une'  pour  chaque  maifon  ,  &  la  gazette  de  la 
veille. 
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Ils  favent  tirer  un  parti  abondant  du  fervice, 
tandis  que  les  provinciaux,  les  novices  mal  adroits, 
n’ont  pas  l’efprit  de  faire  bonne  chere,  car  c’eft 
un  arc  qne  de  favoir  goûter  de  tous  les  plats ,  à 
l’aide  de  quelques  lignes.  Le  foir ,  ils  fe  rendenc 
chez  une  vieille  dévote,  chez  un  goutteux,  un 
Bénéficier  ;  ils  y  font  collation  ,  &  n’ont  qu’à  chan¬ 
ger  un  peu  de  langage ,  félon  l’efpric  des  perfon- 
rtages ,  &  répéter  les  nouvelles  qu’ils  ont  appri¬ 
ses  le  matin.  Ainfi ,  fans  rentes ,  fans  emploi ,  fans 
patrimoine,  avec  un  habit  dû  encore  au  tailleur, 
&  payant  de  mois  en  mois  un  loyer  modique, 
ils  trouvent  de  quoi  vivre  ,  &  vivre  en  allez  bonne 
compagnie.  Une  aptitude  à  retenir  les  noms  des 
perfonnes,  quelqu’ufage  du  monde  ,  beaucoup  de 
fouplefiè  dans  les  maniérés  leur  fuffit  pour  entre¬ 
tenir  la  converfation  ;  &  l’on  ne  diroic  jamais ,  à 
les  voir  le  front  épanoui,  le  vifage  tranquille, 
qu’ils  n’auroient  pas  dîné ,  fans  la  généreufe  com- 
plaifance  de  leur  hôte.  Je  les  compare  aux  oi- 
l'eaux  du  ciel,  qui  prennent  leur  part  de  la  ré¬ 
colte  univerfelle,  &  qui  ne  paroilïènt  pas  la  di¬ 
minuer.  Selon  moi ,  rien  de  li  honorable  pour 
les  riches  que  de  donner  à  manger  à  ceux  qui  fe 
préfentent  à  leur  table  ;  &  de  toutes  les  maniérés 
de  faire  ufage  de  fes  richeflès,  c’efi:  fans  contre¬ 
dit  la  plus  agréable  pour  le  grand  nombre.  Cha¬ 
cun  en  profite  également;  &  puifque  les  riches 
aiment  l’oftentation,  ils  fe  lacisfont  en  facisfaifant 
les  autres. 

S’ils  étabüfioient  une  table  économique  &  fans 
apprêt,  où  il  n’y  eût  ni  luxe,  ni  orgueil,  ayant 
l’honnête  néceflàire,&  rien  au-defius,  cela  vau- 
droit  mieux  encore,  &  ils  feroienc  dans  le  cas  de 
renouveler  plus fouvent  leur  complaifance  ,  ou  de 
multiplier  les  couverts» 
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Si  j’étois  opulent ,  je  mettrois  ma  volupté  à  don¬ 
ner  ainfi  h  dîner  ;  mais  ma  table  feroit  frugale ,  com- 
pofée  de  mêts  (impies,  &  je  me  réjouirois  fort  de 
voir  autour  de  moi  grand  nombre  de  perfonnes 
causer  &  manger. 

Ou  appelloit  autrefois  ces  hommes  là,  des  pa- 
f  a  fit  es  ;  terme  injurieux  &  fot,  inventé  par  la  du¬ 
reté  ,  l’avarice  &  Ï’égoïfme.  Il  eft  tout  naturel  que 
celui  qui  n’a  pas  une  table ,  (chofe  chere  à  Paris) 
aille  chercher  celui  qui  en  a  une  toute  fervie.  Ce 
qu’on  doit  à  l’infortune  de  plufieurs  honnêtes  gens  , 
le  plaifir  d’alimenter  ion  prochain ,  d’entretenir  fa 
fanté  ,  invitent  l’homme  feniible  à  partager  fes 
mêts.  L’hôte  peut  encore  être  redevable  à  ceux 
qui  croyent  allez  à  fon  bon  cœur,  pour  aller  le 
vifiter  &  lui  demander  une  portion  de  la  nourriture 
qu’il  a  de  trop ,  &  qu’il  ne  pourroic  prendre  fans 
fe  caufer  une  indigeftion. 

La  terre  eft  la  table  univerfelîe  ,  dreftee  par 
le  Créateur;  &  l’oifeau,  qui  de  fon  bec  faifit  en 
volant  un  pauvre  petic  grain ,  &  l’emporte  dans 
fon  nid  ,  un  Poëce  qui  va  dîner  chez  un  Fer¬ 
mier-général ,  &  lui  offrir  un  appétit  qu’il  ad¬ 
mire,  prennent  également  tous  deux  ce  qui  leur 
eft  dû. 

Hélas  !  nous  ne  faifons  tous  que  paffer  fur  la 
terre.  Les  grains,  les  fruits  de  l’année  appartien¬ 
nent  tous  à  la  génération  préfente,  &  non  à  celle 
qui  doit  fuivre.  Que  la  génération  préfente  ufe 
des  vins  que  le  l'oleil  a  mûris  fous  fes  yeux; 
qu’elle  mange  les  légumes  qu’elle  a  vu  croître. 
La  nature,  avec  l’année,  recommencera  le  cours 
de  fes  bienfaits  pour  d’autres  êtres.  Demain  nous 
allons  difparoître,  &  nous  refuferions  notre  table 
à  notre  frere,  &  nous  fermerions  inhumainement 
le  verrouil ,  pour  dévorer  feuls  notre  fubfiftance  ! 
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A-t-on  de  l'appetic,  quand  on  mange  feul?  Et’ 
le  repas  fait-il  le  même  bien,  que  quand  il  eft 
pris  au  milieu  de  la  joie  &  du  fourire  des  convi¬ 
ves? 

Que  ce  nom  de  par  a f te ,  prodigué  h  l’hon¬ 
nête  indigence  qui  a  des  droits  à  la  table  des  ri¬ 
ches  ,  foit  donc  effacé  à  jamais  de  la  langue  , 
comme  un  mot  qui  offenlé  l’humanité  :  qu’on 
ne  le  prononce  plus,  fur-tout  à  Paris,  où,  grâ¬ 
ces  à  des  mœurs  plus  douces  &  plus  humaines, 
il  commence  à  s’éteindre.  Qu’on  ne  l’entende  plus 
que  chez  l’homme  inhumain  &  dur,  qui  s’ifole 
parce  qu’il  craint  que  fon  ame  ne  foit  apperçue; 
&  que  ce  mot  n’ait  plus  cours  que  chez  le  pau¬ 
vre  ,  qui  eft  dans  le  cas  lui-même  d’aller  dîner  ail¬ 
leurs  ,  &  qui  n’a  fur  fa  table  étroite  que  fa  portion 
congrue. 


CHAPITRE  L  VI I. 

Le  Monarque. 

Xj  e  Roi  eft  pour  les  Parifiens  ce  qu’eft  le  mo¬ 
dèle  au  milieu  d’une  Académie  de  deftînareurs. 
Chacun  dans  la  Capitale  s’évertue  à  faire  fon  por¬ 
trait.  On  le  crayonne ,  on  le  repréfente  fous  toutes 
les  faces ,  &  le  plus  fouvent  le  portrait  eft  manqué 
&  fort  peu  refïèmblant.  Ceux  qui  font  éloignés  ne 
voyent  que  les  principaux  traits  qu’apporte  la  re¬ 
nommée  ,  &  fon  bruit  eft  vague.  Ceux  qui  l’ap¬ 
prochent,  voyent  l’extérieur  de  l’homme,  &  les 
traits  lins  leur  échappent.  Entendez  le  valet  qui 
le  déchauffe,  le  courtifan  qui  le  fuit  à  la  chaffe, 
le  foîdat  qui  combat  pour  lui,  le  Magiftrat  qui 
vient  avec  des  remontrances ,  l’Homme  de  Lettres 
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qui  le  guette,  le  Philofophe  qui  le  plaint ,  le  peu¬ 
ple  qui  le  juge  par  la  valeur  des  denrées  :  autant 
de  portraits  différents.  Perfonne  ne  lie  au  fond  de 
fon  ame;  c’eft  au  temps  que  le  portrait  fidele  doic 
appartenir.  Quel  homme  néanmoins  eft  plus  en 
vue,  &  paroît  plus  propre  à  être  faifi?  Le  vrai 
caraétere  de  Louis  XIV  n’eft-il  pas  encore  pour 
nous  une  efpece  d’énigme  vraiment  indéchif¬ 
frable  ? 


CHAPITRE  LVIII. 

Mobilité  du  Gouvernement, 

TJn  étranger  à  Athènes,  s’étant  afîis  pour  voir 
un  ballet',  apperçut  cinq  mafques,  cinq  habits  & 
un  feul  danfeur.  Qui  fera,  dit-il,  les  autres  per- 
fonnages?  Le  même  homme,  lui  répondit-on.  Le 
même  homme  !  Il  a  donc  dans  un  feul  corps  plu- 
fieurs  âmes.  Tel  eft  le  Gouvernement  François. 
Excellent  pantomime,  &  jouant  tous  les  états,  il 
efl:  fucceflivement  militaire,  homme  de  loi,  finan¬ 
cier,  banquier,  Prêtre;  je  l’ai  vu  même  Auteur 
pendant  quatre  ou  cinq  mois  ;  car  il  fit  cent  bro¬ 
chures,  déteftables,  à  la  vérité  :  mais  ce  rôle-là 
lui  va  plus  mal  que  les  autres. 

Faut -il  s’étonner  après  cela  fi  l’on  trouve  à 
Paris  beaucoup  de  perfonnes  du  caraétere  d’Al¬ 
cibiade  ,  qui  ,  vain  ,  brillant ,  propre  à  revêtir 
toutes  fortes  de  caraéteres,  aimoit  la  repréfenca- 
tion  &  tout  ce  qui  attiroit  l’œil  du  vulgaire  , 
éroit  enfin  plus  fenfibîe  à  la  réputation  d’homme 
d’efprit  qu’à  celle  de  bon  citoyen? 
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CHAPITRE  LIX. 

Efpions. 

^5UANn  Ie  Parifien  n’auroit  pas  la  légéreté 
qu’on  lui  reproche,  il  l’adopteroit  par  raifon.  Il 
marche  environné  d’efpions.  Dès  que  deux  ci¬ 
toyens  fe  parlent  h  l’oreille,  fument  un  troifie- 
me,  qui  rôde  pour  écouter  ce  qu’ils  difent.  C’efi 
un  régiment  de  curieux  que  celui  des  efpions  de 
police;  avec  cette  différence,  que  chaque  individu 
de  ce  régiment  a  un  uniforme  particulier  qu’il 
change  chaque  jour;  &  rien  de  fi  prompt  &  de  fi 
étonnant  que  ces  fortes  de  métamorphofes. 

Celui  qui  porte  une  épée  le  matin,  prend  le 
foir  un  rabat.  Tantôt  il  répréfente  un  paifible  ro¬ 
bin  en  cheveux  longs,  tantôt  un  fpadaffin  l’épée 
fur  ia  hanche.  Le  lendemain,  ayant  en  main  une 
canne  h  pomme  d’or ,  il  figurera  un  financier  oc¬ 
cupé  de  calculs  :  les  travefiiflements  les  plus  bi¬ 
zarres  ne  lui  coûtent  rien.  Il  efi  dans  la  même 
journée.  Chevalier  de  Saint-Louis  &  garçon  per¬ 
ruquier,  Prieur  tonfuré  &  marmiton.  11  vifire  le 
bal  paré  &  le  tripot  le  plus  infeét.  Tantôt  le  dia¬ 
mant  au  doigt,  tantôt  la  plus  fale  perruque  fur  la 
tête ,  il  change  prefque  de  phyfionomie  comme 
d’habillement;  &  plus  d’un  enfeigneroit  à  Pré- 
ville  l’art  de  fe  décompofer.  Il  efi:  tout  yeux,  touc 
oreilles,  tout  jambes;  car  il  bat,  je  ne  fais  com¬ 
ment  ,  le  pavé  des  feize  quartiers.  Tapi  quelque¬ 
fois  dans  le  coin  d’un  café,  vous  diriez  un  hom¬ 
me  lourd,  trifie,  ennuyeux,  qui  ronfle  en  atten¬ 
dant  le  fouper  :  il  a  tout  vu ,  tout  entendu.  Une 
autre  fois,  il  efi  orateur,  il  a  rendu  le  premier 
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des  propos  hardis  ;  il  vous  follicite  à  vous  débou¬ 
tonner,  il  interprète  jufqu’à  votre  filence;  &  que 
vous  lui  pariiez,  ou  que  vous  ne  lui  parliez  pas, 
il  fait  ce  que  vous  penfez  de  telle  ou  telle  opé¬ 
ration. 

Tel  eft  l’inftrument  univerfel  dont  on  fe  fert  à 
Paris  pour  pomper  les  fecrets;  &  c’eft  ce  qui  dé¬ 
termine  plus  volontiers  les  aétions  des  Minières, 
que  tout  ce  qu’on  pourroit  imaginer  en  raifonne- 
ments  &  en  politique. 

L’efpionnage  a  détruit  les  liens  de  la  confiance 
&  de  l’amitié.  On  n’agite  que  des  quefiions  frivo¬ 
les,  &  le  Gouvernement  aide,  pour  ainfi  dire, 
aux  citoyens  la  thefe  fur  laquelle  ils  parleront  le 
fuir  dans  les  cafés  &  dans  les  cercles.  Si  l’on  veut 
cacher  la  mort  d’un  homme ,  on  ne  fe  dira  qu’à 
l’oreiile,  il  ejl  mort ;  &  l’on  ajoutera,  on  ne  parle 
point  de  cela  jufqu’à  nouvel  ordre.  Le  peuple 
a  perdu  obfolument  toute  idée  d’adminiftration  ci¬ 
vile  &  politique;  &  fi  quelque  chofe  pouvoit  faire 
rire  au  milieu  d’une  ignorance  fi  déplorable ,  ce 
feroit  le  propos  de  tel  bourgeois  inepte,  qui  s’i¬ 
magine  conllamment  que  Verfailles  &  Paris  doi¬ 
vent  donner  la  loi  &  le  ton  à  toute  l’Europe,  & 
de-ià  au  monde  entier.  La  crafiè  des  préjugés  les 
plus  invétérés  ne  peut  pas  abandonner  ces  vieilles 
têtes  Parifiennes,  modifiées  par  la  fottife  la  plus 
incurable.  Le  peuple  qui  n’a  guere  d’autre  lec¬ 
ture  que  la  gazette  de  France  ,  ne  raifonne  que 
d’après  elle.  ^ 
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CHAPITRE  LX. 

Les  Colporteurs. 

JL  e  s  mouchards  font  fur -tout  la  guerre  aux 
Colporteurs ,  efpece  d’hommes  qui  font  trafic 
des  feuls  bons  livres  qu’on  puifle  encore  lire  en 
France,  &  conféquemment  prohibés. 

On  les  maltraite  horriblement.  Tous  les  limiers 
de  la  police  pourfuivent  ces  malheureux,  qui  igno¬ 
rent  ce  qu’ils  vendent ,  &  qui  cacheroient  la  Bible 
fous  leurs  manteaux ,  li  le  Lieutenant  de  Police 
s’avifoit  de  défendre  la  Bible.  On  les  met  à  la  Baf- 
tille  pour  des  futiles  brochures  qui  feront  oubliées 
le  lendemain,  quelquefois  au  carcan.  Les  gens  en 
place  fe  vengent  ainfi  des  petites  fatyres  que  leur 
élévation  enfante  néceffairement.  On  n’a  point  en¬ 
core  vu  de  Minières  dédaigner  ces  traits  obfcurs, 
fe  rendre  invulnérables  d’après  la  franchifede  leurs 
opérations,  &  fonger  que  la  louange  fera  muette, 
tant  que  la  critique  ne  pourra  librement  éléver 
fa  voix. 

Qu’ils  puniffent  donc  la  flatterie  qui  les  afïïege, 
puiiqu’ils  ont  tant  peur  du  libelle  qui  contient  tou¬ 
jours  quelques  bonnes  vérités.  D’ailleurs,  le  pu¬ 
blic  efî  là  pour  juger  le  détraéleur;  &  toute  fa- 
lyre  injufle  n’a  jamais  circulé  quinze  jours  fans 
être  frappée  de  mépris. 

Souvent  les  prépofés  de  la  Police ,  chargés  d’ar¬ 
rêter  ces  pamphlets  ,  en  font  le  commerce  en 
grand,  les  diftribuent  à  des  perfonnes  choifies, 
éc  gagnent  à  eux  feuls  plus  que  trente  Colporteurs. 

Les  Miniftres  fe  trompent  réciproquement  quand 
ils  font  attaqués  de  cette  maniéré  \  l’un  rit  de  la 
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grêle  qui  vient  de  fondre  fur  l’autre ,  &  favorife 
lous  main  ce  qu’il  paroît  pourfuivre  avec  chaleur. 

L’hiftoire  de  la  Correfpondance  du  Chancelier 
Maupeou,  (ce  livre  qui,  après  l’avoir  ridiculifé, 
l’a  enfin  débufqué)  mettroit  dans  un  jour  curieux 
les  rufes  obliques  &  les  bons  tours  que  fe  jouent 
les  ambitieux  dans  le  chemin  du  pouvoir  &  de  la 
fortune. 

On  n’imprime  plus  à  Paris,  en  fait  de  politique 
&  d’hiftoire,  que  des  fatyres  &  des  menfonges. 
L’étranger  a  pris  en  pitié  tout  ce  qui  émane  de 
k  Capitale  fur  ces  matières.  Les  autres  objets  com¬ 
mencent  à  s’en  reflentir ,  parce  que  les  entraves 
données  à  la  penfée ,  fe  manifeftent  jufques  dans 
les  livres  de  pur  agrément.  Les  preflès  de  Paris 
ne  devroient  plus  fervir  que  pour  les  affiches,  les 
billets  de  mariages  &  les  billets  d’enterrements. 
Les  almanachs  font  déjà  un  objet  trop  relevé, 
&  l’inquifition  les  épluche  &  les  examine. 

Quand  je  vois  un  Livre  revêtu  de  l’autorité  du 
Gouvernement,  je  parie,  fans  l’ouvrir,  que  ce 
Livre  contient  des  menfonges  politiques.  Le  Prince 
peut  bien  dire.  Ce  morceau  de  papier  vaudra 
mille  francs  ;  mais  il  ne  peut  pas  dire ,  que  cette 
erreur  devienne  vérité ,  ou  bien  que  cette  vérité 
ne  fi oit  plus  quune  erreur.  Il  le  dira ,  mais  il  ne 
contraindra  jamais  les  efprits  à  l’adopter. 

Ce  qui  eft  admirable  dans  l’Imprimerie,  c’eft 
que  ces  beaux  ouvrages,  qui  font  l’honneur  de 
l’efpric  humain,  ne  fe  commandent  point,  ne  fe 
payent  point.  Au  contraire,  c’efl:  la  liberté  natu¬ 
relle  d’un  efprit  généreux ,  qui  fe  développe  mal¬ 
gré  les  dangers ,  &  qui  fait  un  préfent  à  l’huma¬ 
nité,  en  dépit  des  tyrans.  Voilà  ce  qui  rend  l’Hom¬ 
me  de  Lettres  fi  recommandable ,  &  ce  qui  lui 
aflure  la  reconnoiffiance  des  fiecles  futurs. 
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Ces  pauvres  Colporteurs ,  qui  font  circuler  les 
plus  rares  productions  du  génie,  fans  favoirlire, 
qui  fervent  àleurinfu  la  liberté  publique  pour  ga¬ 
gner  un  morceau  de  pain ,  portent  toute  la  mau- 
vaife  humeur  des  hommes  en  place ,  qui  atta¬ 
quent  rarement  l’Auteur  ,  dans  la  crainte  de 
foulever  contr’eux  le  cri  public ,  &  de  paroître 
odieux. 


CHAPITRE  L  X  I. 

Hommes  de  la  Police. 

(vf.st  une  malle  de  corruption ,  que  la  Police 
divife  &  parcage  en  deux.  De  l’une ,  elle  en  fait  des 
efpions,  des  mouchards;  de  l’autre,  des fatellites, 
des  exempts ,  qu’elle  lâche  enfuite  contre  les  fiioux , 
les  efcrocs,  les  voleurs ,  &c.  à-peu-près  comme  le 
chalTeur  ameute  les  chiens  contre  les  renards  &  les 
loups. 

Les  efpions  ont  d’autres  efpions  à  leurs  troulîès, 
qui  les  furveillent ,  &  qui  voyenc  s’ils  font  leur  de¬ 
voir.  Tous  s’acculent  réciproquement,  &  fe  dé¬ 
vorent  encr’eux  pour  le  gain  le  plus  vil.  C’eft  de 
cette  épouvantable  lie ,  que  naît  l’ordre  public.  On 
les  traite  rigoureufement,  quand  ils  abufent  l’œil 
du  Magiftrat. 

Tel  eft  l’ordre  admirable  qui  régné  dans  Paris. 
Un  homme  foupçotiné  ou  défigné  eft  éclairé  défi 
près,  que  fes  moindres  démarches  font  connues, 
jufqu’au  moment  qu’il  convient  de  l’arrêter. 

Le  fignalement  qu’on  fait  de  l’homme,  eft  un 
véritable  portrait  auquel  il  eft  impofüble  de  fe  mé¬ 
prendre;  &  l’art  de  décrire  ainfi  la  figure  avec  la 
parole,  eft  pouffé  fi  loin ,  que  le  meilleur  Ecrivain, 
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en  y  réfléchiflânt  beaucoup ,  n'y  fauroit  rien  ajou¬ 
ter,  ni  fe  fervir  d’autres  expreffions. 

Les  Théfées  de  la  Police  courent  toutes  les  nuits 
pour  purger  la  ville  de  brigands;  &  l’on  peut  dire 
que  les  lions,  les  ours,  les  tigres  font  enchaînés 
par  l’ordre  politique. 

Il  y  a  eniuite  les  efpions  de  Cour,  les  efpions 
de  ville,  les  efpions  de  lit ,  les  efpions  de  rue,  les 
efpions  de  filles,  les  efpions  de  beaux-efprits  ;  on 
les  appelle  tous  du  nom  de  Mouchards,  nom  de 
famille  du  premier  efpion  de  la  Cour  de  France. 

Les  hommes  de  qualité  font  aujourd’hui  le  mé¬ 
fier  d’efpions  ;  la  plupart  s’appellent  M.  le  Baron , 
M.  le  Comte,  M.  le  Marquis. 

Il  fut  un  temps,  fous  Louis  XIV,  où  les  ef¬ 
pions  écoient  fi  multipliés,  qü’il  écoic  défendu  à 
des  amis  qui  fe  réuniiïoient  enfemble,  d’épancher 
mutuellement  leurs  cœurs  fur  des  intérêts  qui 
les  offeéloient  vivement.  L’inquifition  miniftérielle 
avoit  mis  les  fentinelles  à  la  porte  de  toutes  les 
falîes ,  &  des  écouteurs  dans  tous  les  cabinets. 
On  punifioic,  comme  des  complots  dangereux, 
des  confidences  naïves ,  faites  par  des  amis  à  des 
amis,  &  deftinées  à  mourir  dans  le  lieu  même 
qui  les  avoit  reçues. 

Ces  recherches  odieufes  empoifonnoîent  la  vie 
fociale ,  privoient  les  hommes  des  plaifirs  les  plus 
innocents,  &  transformaient  les  citoyens  en  enne¬ 
mis  qui  trembloient  de  s’ouvrir  l’un  à  l’autre. 

Tout  homme  attaché  à  la  Police,  fous  quelque 
dénomination  que  ce  puiiïe  être,  n’eft  plus  admis 
dans  la  bonne  fociété;  &  l’on  a  raifon. 

Le  quart  des  domeftiques  fervent  d’efpions;  & 
les  fecrets  des  familles,  que  l’on  croit  les  plus  ca¬ 
chés  ,  parviennent  à  la  connoifTance  des  intéredës. 

Les  Minières  ont  leurs  efpions  à  eux,  féparé- 
Tome  T.  H 
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ment  de  ceux  de  la  Police,  &  les  foudoyem.  Ce 
font  les  plus  dangereux  de  tous,  parte  qu’fis  font 
moins  fufpeds  que  les  autres,  &  qu’il  eft  plus 
difficile  de  les  reconnoître.  Les  Miniftres  lavent 
par  ce  moyen  tout  ce  qu’on  dit  d’eux;  mais  il 
n’en  profitent  guere.  Ils  font  plus  attentifs  à  rui¬ 
ner  leurs  ennemis ,  à  barrer  leurs  adverfaires  , 
qu’à  tirer  un  fage  parti  des  libres  &  naïfs  aver- 
tiffiements  que  la  multitude  leur  envoyé  ;  car  on 
s’explique  toujours  allez  librement  fur  le  compte 
des  Miniftres.  On  ne  porte  véritablement  de  ref- 
ped  qu’à  la  perfonne  des  Princes. 

Mais  les  fecrets  des  Cours  n’échappent  point 
par  les  efpions  ;  ils  s’échappent  à  l’aide  de  certai¬ 
nes  gens,  fur  qui  l’on  n’a  aucune  défiance.  Ainlî 
les  vaifieaux  les  mieux  conftruits  font  eau  par  une 
fente  imperceptible ,  qu’on  ne  fauroit  découvrir. 

Ce  qui  intérelTe  dans  les  Cours,  &  fur-tout 
dans  la  nôtre ,  c’eft  qu’il  y  a  un  degré  d’obfcu- 
iité,  répandu  fur  les  opérations.  On  veut  péné¬ 
trer  ce  qui  fe  cache;  on  cherche  à  favoir  jufqu’à 
ce  qu’on  connoifiè  :  c’eft  ainlî  que  la  machine  la 
plus  ingénieufe  ne  conferve  fon  plus  haut  prix 
que  jufqu’à  ce  qu’on  ait  vu  les  reiïbrts  qui  la 
mettent  en  adion.  Nous  ne  nous  attachons  forte¬ 
ment  qu’à  ce  qui  ne  fe  laide  pénétrer  qu’avec 
peine.  Avec  le  temps ,  les  chofes  les  plus  myfté- 
rieufes  prennent  un  caradere  de  publicité.  La 
langue  redira  infailliblement  ce  que  l’œil  a  vu, 
&  même  ce  qu’il  aura  foupçonné. 
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CHAPITRE  LXII. 

Le  Guet. 

La  fureté  de  Paris,  pendant  la  nuit,  efl:  l’ou¬ 
vrage  du  guet  &  de  deux  ou  trois  cents  mou¬ 
chards,  qui  battent  le  pavé,  qui  reconnoiflènt  & 
qui  fuivent  les  gens  fufpeéts.  C’eft  pendant  la 
nuit  que  fe  fonc  tous  les  enlevements  de  police. 

Les  fallots  répandus  ç'a&  là ,  ne  laiflenc  pas  que 
d’intimider  les  brigands;  de  forte  que  les  rues  de 
Paris  font  fûres  la  nuit  comme  le  jour,  à  quelques 
accidents  près  :  accidents  inévitables ,  quand  on 
fonge  à  la  foule  des  hommes  défefpérés ,  qui  n’onc 
plus  rien  à  perdre. 

On  rofToit  autrefois  le  guet,  &  c’étoit  même 
un  amufement  que  fe  procuroient  les  jeunes  gens 
de  famille  &  les  Moufquetaires.  On  caffoic  les  lan¬ 
ternes,  on  frappoit  aux  portes,  on  faifoit  tapage 
dans  les  mauvais  lieux;  on  enlevoic  le  fouper  qui 
fortoit  du  four ,  &  l’on  claquoit  la  fervante  ;  on 
déchiroit  enfuite  la  robe  du  Commiflaire.  On  a 
réprimé  ces  excès  avec  tant  de  févérité,  qu’il  n’eft 
plus  queftion  de  pareils  jeux.  La  jeuneiïè  n’efl:  plus 
réputée  indifciplinable ,  &  rien  n’excuferoit  aujour¬ 
d’hui  la  violente  incartade  d’une  tête  écervelée. 

Ce  n’efl:  pas  là  un  des  petits  avantages  de  la 
Capitale.  L’âge  mûr  n’a  rien  à  craindre  de  l’âge 
bouillant.  Un  Magiftrat  a  dit,  qu’il  vouloir  que  le 
pavé  de  Paris  fût  refpeété  comme  le  Sanctuaire 
&  le  Tabernacle.  Il  a  raifon ,  &  il  a  bien  die. 

La  civilifation  efl:  prefque  perfeélionnée  de  ce 
côté-là.  On  n’a  rien  à  craindre  de  l’infolence  &  de 
Pivreflê ,  parce  que  la  main-force  n’efl:  pas  éloignée. 

H  >j 
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On  l’appe!Ie  à  fon  fecours,  &  on  obtient  ordi- 
nairement  prompte  juftiee. 

Pierre  le  Cruel,  qui  paffe  pour  avoir  aimé  la 
juflice,  en  a  donné  une  bonne  preuve,  à  ce  qu’a 
die  un  Hiftorien  Efpagnol.  Il  fe  plaifoit  à  courir 
les  rues  la  nuit.  Une  fois  qu'il  faifoir  tapage,  un 
garde  de  nuit  croyant  rencontrer  un  particulier, 
le  battit  vigoureufement;  le  Roi  le  tua.  Lajuftice 
îe  lendemain  fit  des  perquificions  contre  l’auteur 
du  meurtre.  Une  bonne  femme  qui  avoir  reconnu 
îe  Roi,  i’accufa.  Les  Magiflrats  en  corps  allèrent 
lui  porter  des  plaintes  ;  le  Roi ,  pour  fatisfaire  la 
juflice,  fit  couper  la  tête  à  fon  effigie.  On  voit 
encore  cette  ftatue  tronquée  au  coin  de  la  rue 
où  le  meurtre  fut  commis. 

Cartouche  a  fait  trembler  la  ville  de  Paris  pen¬ 
dant  un  afTez  long  efpace  de  temps.  Un  pareil  chef 
de  voleurs,  eût-il  encore  plus  d’audace  &  de  ref- 
fources,  n’auroit  pas  de  nos  jours  un  tel  avantage. 

Une  correfpondance  non  interrompue  entre  le 
Magiflrat  &  fès  prépofés ,  opéré  la  connoiffànce 
fuivie  de  tout  ce  qui  fe  pafie,  &  l’on  prévient  des 
défordres  autant  qu’on  en  punit. 

Les  recherches,  informations  &  vérifications, 
ébouriffent  h  un  centre  où  fe  réunit  tout  ce  qui 
intérefTe  la  fûreté  publique. 

Indépendamment  de  ces  foins ,  les  lanternes  & 
réverbères ,  les  différents  corps-de-garde  diftribués, 
& ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  les  fallots  errants  de 
tous  côtés,  ont  prévenu  une  infinité  d’accidents. 

On  ne  fauroit  trop  multiplier  les  précautions, 
fur-tout  h  l’entrée  des  hyvers.  La  machine  eft  bien 
montée  depuis  cinquante  ans  ;  mais  cette  machine, 
comme  toute  autre,  a  fes  moments  de  langueur. 
Si  elle  venoic  à  s’arrêter,  Paris  feroic  en  proie 
aux  horreurs  d’une  ville  prife  d’aflaur. 
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La  garde  monte  à  près  de  quinze  cents  hom¬ 
mes.  On  peut  s’enrôler  &  vieillir  dans  ce  corps, 
fans  craindre  les  blefïures.  On  peut  y  pouffer  fa 
carrière  aufli  loin  qu’un  Moine  qui  boit,  mange 
&  digéré;  on  en  elt  quitte  pour  dormir  le  jour, 
au-îieu  de  repoler  la  nuit. 

Quelquefois  les  foldats  du  guet  maltraitent  fans 
lujec  ceux  qu’ils  arrêtent,  &  leur  mettent  les  me¬ 
nottes  d’une  maniéré  cruelle.  On  doit  réprimer 
févérement  de  pareils  abus,  &  empêcher  que  les 
gardiens  de  la  fureté  publique  n’attendent  impi¬ 
toyablement  au  moindre  citoyen,  qui  doit  être 
refpedé  jufqu’à  ce  que  les  loix  ayent  prononcé; 
car  il  peut  être  innocent,  avec  toutes  les  appa¬ 
rences  d’un  homme  coupable. 


CHAPITRE  LXIII. 

Lieutenant  de  Police. 

U*  Lieutenant  de  Police  eft  devenu  un  Mi¬ 
nière  important ,  quoiqu’il  n’en  porte  pas  le 
nom.  Il  a  une  influence  fecrete  &  prodigieufe; 
il  fait  tant  de  chofes ,  qu’il  peut  faire  beaucoup 
de  mal  ou  beaucoup  de  bien ,  parce  qu’il  a  en 
main  une  multitude  de  fils  qu’il  peut  embrouiller 
ou  débrouiller  h  fon  gré.  Il  frappe  ou  il  fauve; 
il  répand  les  ténèbres  ou  la  lumière  :  fon  au¬ 
torité  efl  aufli  délicate  qu’étendue. 

On  connoît  fcs  fondions  ;  mais  on  ne  fait  peuc- 
être  pas  qu’il  s’occupe  encore  à  dérober  à  la  juf- 
tice  ordinaire  une  foule  de  jeunes  gens  de  famille, 
qui ,  dans  l’cffervefcence  des  pallions  ,  font  des 
vols,  des  efcroqueries  ou  des  bafîèfles;  il  les  en¬ 
levé  à  la  flétriflure  publique.  La  honte  en  réjailli-. 

II  iij 
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roit  fur  une  famille  entière  &  innocente;  il  fait  un 
ade  d’humanité ,  en  épargnant  à  des  peres  mal¬ 
heureux  l’opprobre  dont  ils  alloient  être  cou¬ 
verts  :  car  nos  préjugés,  fous  ce  point  de  vue, 
font  bien  injuftes  &  bien  cruels. 

Le  libertin  eft  enfermé  ou  exilé,  &  ne  paflTe 
point  par  la  main  du  bourreau.  Ainfi  la  Police 
arrache  aux  Tribunaux  des  coupables  qui  mérite- 
roient  d’être  punis;  mais  comme  ces  jeunes  gens 
font  fouftraits  à  la  fociété,  qu’ils  n’y  rentrent  que 
quand  leurs  fautes  font  expiées ,  &  qu’ils  font 
corrigés  ,  la  fociété  n’a  point  à  fe  plaindre  de 
cette  indulgence. 

On  fera  feulement  la  remarque ,  qu’il  n’y  a 
guerede  pendus  que  dans  la  claffè  de  la  populace. 
Le  voleur  de  la  lie  du  peuple,  fans  famille,  fans 
appui,  fans  procédions,  excite  d’autant  moins  la 
pitié ,  qu’on  s’eft  montré  indulgent  pour  d’autres. 

On  enleve  tous  les  mois,  fans  beaucoup  de 
façons,  &  fur  le  fimple  ordre  d’un  Commilfaire, 
trois  à  quatre  cents  femmes  publiques.  On  mec 
les  unes  à  Bicêtre,  pour  les  guérir,  les  autres  à 
l’Hôpital ,  pour  les  corriger.  Celles  qui  onc  quel- 
qu’argent ,  fe  tirent  d’affaire. 

On  voit  paffer  toutes  ces  créatures,  un  certain 
jour  du  mois ,  devant  le  Juge  de  Police ,  feul 
Juge  en  cette  matière.  Elles  lui  font  une  révé¬ 
rence,  ou  lui  difent  des  injures;  &  il  ne  fait  que 
répéter  gravement ,  à  l'Hôpital,  à  l'Hôpital. 

Cette  partie  de  notre  légiflation  eft  très-vicieufe, 
parce  qu’elle  eft  très-arbitraire.  En  effet,  le  Secré¬ 
taire  du  Lieutenant  de  Police  détermine  feul  l’ern- 
prifonnement ,  &  fa  durée  plus  ou  moins  longue. 
Les  plaintes  font  ordinairement  portées  par  les 
gens  du  Guet;  &  il  eft  bien  étonnant,  qu’un  feul 
homme  difpofe  ainfi  de  la  liberté  d’un  fi  grand 
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nombre  d’individus.  L’opprobre  dans  lequel  ils 
font  tombé,  ne  juftifie  pas  cette  violence.  Il  fe- 
roit  facile  de  fuivre  une  partie  de  la  procédure 
ufitée  dans  les  cas  criminels,  puifqu’il  s’agit  de  la 
perte  de  la  liberté  :  des  filles  innocentes,  &  que  la 
timidité  empêchoit  de  répondre,  fe  font  quelque¬ 
fois  trouvées  confondues  avec  ces  malheureufes. 

Le  Lieutenant  de  Police  exerce  de  même  un 
empire  defpotîque  fur  les  mouchards  qui  font  trou¬ 
vés  en  contravention,  ou  qui  ont  fait  de  faux  rap¬ 
ports.  Pour  ceux-là ,  c’eft  une  portion  fi  vile  &  (I 
lâche,  que  l’autorité  à  laquelle  ils  fe  font  ven¬ 
dus,  a  nécefiairemenc  un  droit  abfolu  fur  leurs 
perfonnes. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  font  ar¬ 
rêtés  au  nom  de  la  Police.  Ils  ont  pu  commettre 
des  fautes  légères  ;  ils  ont  pu  avoir  des  ennemis 
dans  cette  foule  d’exempts ,  d’efpions  &  de  fail¬ 
lites,  que  l’on  croie  fur  leur  parole.  L’œil  du  Ma- 
giftrac  peut  être  incefiàmment  déçu ,  &  l’on  de- 
vroic  remettre  à  un  examen  plus  férieux  la  puni¬ 
tion  de  ces  délits;  mais  Bicêtre  engloutit  une  foule 
d’hommes  qui  s’y  pervertiffent  encore ,  &  qui  en 
fortent  plus  méchants  qu’ils  n’y  étoient  entrés. 
Avilis  à  leurs  propres  yeux  ,  il  fe  précipitenc 
enfuite  dans  les  plus  grands  défordres. 

Je  le  répété ,  cette  partie  de  notre  légiflation 
eft  dans  un  cahos  affreux.  Elle  reflemb'e  prefque 
à  celle  qui  décerinine  l’enlevement  des  pauvres; 
mais  on  ne  fonge  feulement  pas  à  remédier  à  ces 
loix  abufives,  qui  fe  font  formées  fous  l’œil  des 
Tribunaux  légitimes,  fans  qu’on  puiffe  en  con- 
noître  la  validité ,  la  fan&ion ,  ni  l’origine. 

Il  y  a  des  moments  où  la  Police  fe  relâche  in¬ 
croyablement  ;  &  c’eft  après  quelques  accidents 
célébrés ,  quelle  reprend  fa  vigueur. 


H  iv 
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On  cache  &  l’on  étouffe  tous  les  délits  fcanda- 
leux,  &  tous  les  meurtres  qui  peuvent  porter  l’ef¬ 
froi  &  atteffer  l'invigilance  des  prépofés  à  la  lu- 
rete  de  la  Capitale. 

On  enterre  par  ordre  de  la  Police  les  fuici- 
des,  après  la  descente  &  le  procès-verbal  d’un 
Commiffaire  ,  &  l’on  fait  fagement.  Si  l’on  en 
publioit  la  lifte ,  elle  feroit  effrayante. 

Les  accidents  qui  arrivent  fur  le  pavé  de  Paris, 
ou  par  les  voitures  publiques,  ou  par  la  chute 
des  tuiles,  ou  dans  les  bâtiments,  font  de  même 
enfeveiis  dans  le  ftlence.  Si  l’on  tenoic  regîftre 
iidele  de  toutes  ces  calamités  particulières,  l’é¬ 
pouvante  feroit  regarder  avec  horreur  cette  ville 
fuperbe.  C’elt  à  l’Hôtel-Dieu,  c’eft  n  la  Morne, 
que  l’on  apperçoit  les  nombreufes  &  déplorables 
viébmes  des  travaux  publics,  &  d’une  trop  nom¬ 
breuse  population. 

Au  refte,  c’eff  un  terrible  &  difficile  emploi, 
que  de  contenir  tant  d’hommes  livrés  à  la  difecte, 
tandis  qu’ils  voyent  les  autres  nager  dans  l’abon¬ 
dance;  de  contraindre,  dis-je,  autour  de  nos  pa¬ 
lais,  de  nos  demeures  brillantes,  tant  de  malheu¬ 
reux,  pâles  &  défaits,  qui  reffemblent  à  des  fpec- 
tres  ;  tandis  que  l’or,  l’argent,  les  diamants ,  rem- 
pliffent  l’intérieur  de  ces  mêmes  demeures ,  & 
qu’ils  font  violemment  tentés  d’y  porter  la  main , 
pour  appaifer  le  befoin  qui  les  tue. 

L’extravagance  &  la  diffipation  du  luxe  dimi¬ 
nuent  peut-être  à  leurs  yeux  la  honte  &  l’injuf- 
tice  du  vol. 

Une  audience  du  Lieutenant  de  Police  eft  fore 
diverciflante.  On  lui  fait  toutes  forces  de  plainres 
&  de  demandes  :  on  l’approche,  on  lui  dit  un  moc 
à  l’oreille;  il  répond  par  une  phrafe  bannale;  il 
prend  des  placées  dans  trois  anti-chambres  ;  les 
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mains  du  Secrétaire  ou  du  Commis  peuvent  h 
peine  les  contenir.  La  populace  occupe  la  der¬ 
nière  falle,  &  l’appelle  en  tremblant,  Monfeigneur. 
Ce  dernier  rang  eft  promptement  expédié.. 

Si  ce  Magifirac  vouloir  communiquer  au  Phi- 
lofophe  tout  ce  qu’il  fait,  tout  ce  qu’il  apprend, 
tout  ce  qu'il  voit ,  &  lui  faire  part  de  certaines 
cbofes  fecretes,  donc  lui  feul  efi  à-peu-près  bien 
inftruic,  il  n’y  auroic  rien  de  fi  curieux  &  de  fi 
infiruétif  fous  la  plume  du  Philofophe.  Le  Phi- 
lofophe  étonneroic  tous  fes  confrères.  Mais  ce 
Magifirac  efl:  comme  le  grand  Pénitencier;  il  en¬ 
tend  tout,  ne  rapporte  rien,  &  n’eft  pas  étonné 
tde  certains  délits  au  même  degré  que  le  feroit  un 
autre  homme.  A  force  de  voir  les  rufes  de  la  frip- 
ponnerie,  les  crimes  du  vice ,  les  trahifons  fecre¬ 
tes,  &  toute  la  fange  impure  des  aétions  humai¬ 
nes  ,  ce  Magifirac  a  néceiïàiremenc  un  peu  de 
peine  à  croire  à  la  probité  &  à  la  vertu  des  hon¬ 
nêtes  gens.  Il  efl:  dans  un  érat  perpétuel  de  défian¬ 
ce;  &  au  fond,  il  doit  pofieder  ce  caraétere  là: 
car  il  ne  doit  rien  croire  d’impofltble ,  après  les 
leçons  extraordinaires  qu’il  a  reçues  des  hommes 
&  des  événements,  &  fa  charge  lui  commande  un 
douce  continu  &  févere. 


CHAPITRE  LXI V. 

Incendies.  Pompes. 

Ï_j  es  incendies  modernes  les  plus  violeurs,  font 
celui  de  la  Chambre-des-Comptes ,  du  27  Octo¬ 
bre  1737;  les  deux  de  l’Hôtel-Dieu,  du  ier.  Aoûc 
1737,  &  du  3°  Décembre  1772.  On  n’a  pu  fa- 
voir  au  jufte  le  nombre  des  malheureux  qui,  dans 
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ee  dernier  détartre ,  ont  péri ,  étouffés  dans  les 
flammes.  La  gazette  de  France  a  fi  bien  menti  à 
cecte  époque!  Mais  il  paroît  qu’il  n’y  a  guere  eu 
moins  de  douze  à  quinze  cents  viftimes. 

Comptons  l’incendie  du  Pont-au-Change ,  le 
u6  Janvier  1746.  Sept  à  huit  filles  ouvrières  en 
chapes  &  chafubles ,  enfermées  fous  la  clef  par 
leur  maîcrelTe  jaloufe  de  maintenir  leur  chafieté, 
furent  brûlées  vives.  Leur  chambre  étant  garnie 
de  barreaux  de  fer,  elles  ne  purent  fe  jetter  dans 
îa  riviere.  Ce  fut  un  fpeélacle  affreux  que  d’en¬ 
tendre  leurs  cris,  &  de  les  voir  périr  fans  pou¬ 
voir  leur  porter  du  fecours. 

Comptons  l’incendie  de  la  foire  St.  Germain, 
en  1769.  Il  dévora  la  plus  magnifique  charpente 
qui  fût  en  Europe. 

Comptons  l’incendie  de  l’Opéra  en  1763,  qui 
nous  a  valu  une  falle  plus  belle  &  plus  commode» 

Comptons  enfin  l’incendie  du  Palais,  le  1 1  Jan¬ 
vier  1776,  &  qui  n’a  peut-être  pas  été  l’ouvrage 
du  hafard.  Il  a  rappellé  l’incendie  de  la  plus  grande 
partie  des  batiments  de  ce  même  Palais ,  arrivé 
le  7  Mars  1618.  On  dit  que  ce  furent  les  com¬ 
plices  de  la  mort  de  Henri  IV  qui  y  firent  mettre 
le  feu ,  croyant  par-là  brûler  le  greffe  &  le  procès 
de  Ravaillac.  Sans  l’attention  &  les  foins  du  Gref¬ 
fier  Voifin,  les  regifires  du  Parlement  auroient  été 
brûlés. 

Ce  n’efi:  que  depuis  quelques  années ,  que  le 
fervice  des  pompes  procure  au  public  un  fecours 
convenable  ,  prompt  &  gratuit.  On  affujettiffoic 
autrefois  à  une  amende,  le  particulier  dans  la  mai- 
fon  duquel  le  feu  avoir  pris.  Qu’arrivoit-il  ?  Le 
particulier  vouloit  éteindre  le  feu  lui-même,  n’ap- 
pelloit  perfonne  :  la  maifon  étoic  embrafée,  & 
bientôt  le  quartier. 
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Aujourd’hui ,  au  moindre  indice  de  feu  ,  on 
peuc  appeller ,  &  s'adreiïèr  dire&ement  au  dépôt 
où  font  les  pompes  &  les  gardes-pompes,  avec 
leurs  cafques,  leurs  haches.  Auprès  font  des  voi¬ 
tures  d’eau  toutes  prêtes.  On  ne  paye  plus  d’a¬ 
mende  ,  &  il  n’en  coûte  abfolument  rien  pour  être 
fecouru.  C’eft  aux  foins  de  M.  de  Sartine ,  que 
l’on  doit  les  précautions  les  plus  fages ,  les  plus 
mefurées  &  les  mieux  vues. 

Le  régiment  des  Gardes-Françoifes,  qui  ne  fai- 
foit  auparavant  que  furcharger  la  ville  d’un  poids 
fatiguant,  &  la  fcandalifer  par  des  délits  atroces, 
rendu  utile  enfin ,  a  reçu  ordre  du  Colonel  de 
fortir  des  cafernes  au  premier  avis  d’un  feu ,  de 
fe  porter  à  l’incendie  avec  des  détachements,  & 
là  de  donner  tous  les  fecours,  félon  la  nature  du 
danger. 

Les  foldats,  munis  des  ufienfiles  nécefiàires, 
travaillent  avec  une  célérité  &  un  fuccès  admira¬ 
bles.  Il  efi:  rare  que  les  incendies,  depuis  ce  nou¬ 
vel  ordre ,  fafient  de  grands  ravages. 

Cet  établifiement  fait  voir  qu’il  efi:  poflîble  de 
perfectionner  également,  &  l’une  après  l’autre, 
toutes  les  parties  de  la  Police;  puifque  celle-ci, 
fi  défeétueufe  il  y  a  vingt  ans ,  excite  aujour¬ 
d’hui  l’admiration  &  la  reconnoiflance  des  citoyens. 


CHAPITRE  L  X  V. 

j Réverbères. 

I  l  n’y  a  plus  de  lanternes  depuis  feize  ans.  Des 
réverbères  ont  pris  leur  place.  Autrefois ,  huit  mille 
lanternes  avec  des  chandelles  mal  pofées,  que  le 
venc  éceignoic  ou  faifoit  couler,  éçlairoient  mal, 
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&  ne  donnoient  qu’une  lumière  pâle,  vacillante, 
incertaine,  entrecoupée  d’ombres  mobiles  &  dan- 
gereufes.  Aujourd’hui  l’on  a  trouvé  le  moyen  de 
procurer  une  plus  grande  clarté  à  la  ville,  &  de 
joindre  à  cet  avantage  la  facilité  du  fervice.  Les 
feux  combinés  de  douze  cents  réverbères,  jettent 
une  lumière  égale,  vive  &  durable. 

Pourquoi  la  parcimonie  prélide-t-elle  encore  à 
cet  établiiïement  nouveau  ?  L’interruption  des 
réverbères  a  lieu  les  jours  de  lune  ;  mais  avant 
qu’elle  foit  levée  fur  l’horizon,  la  nuit  la  plus  obf- 
cure  régné  dans  les  rues;  &  quand  elle  brille  au 
firmament,  la  hauteur  des  maifons  intercepte  en¬ 
core  les  rayons  de  cet  aftre  ,  dont  le  flambeau  de¬ 
vient  inutile.  Quand  il  fe  couche,  les  mêmes  in¬ 
convénients  fe  font  fentir,  &  Paris  alors  effc  tota¬ 
lement  plongé  dans  les  plus  dangereufes  ténèbres. 

L’huile  des  réverbères  eft  une  huile  de  tripes , 
qui  fe  fabrique,  lors  de  la  cuiflbn,  dans  fille  des 
Cignes. 

On  fait  payer  tous  les  vingt  ans ,  aux  proprié¬ 
taires  des  maifons,  une  fomme  allez  confidérable 
pour  le  rachat  des  boues  &  lanternes.  La  taxe 
furpaflè  de  beaucoup  les  fraix  qu’il  en  coûte  pen¬ 
dant  ces  vingt  années  ;  ce  qui  eft  une  vexation  de 
plus  que  fupporte  le  bon  Parifien. 

Les  boues  de  Paris ,  chargées  de  particules  de 
fer  que  le  roulis  éternel  de  tant  de  voitures  déta¬ 
che  inceflàmment  ,  font  néceflairement  noires  ; 
mais  l’eau  qui  découle  des  cuifines,  les  rend  puan¬ 
tes.  Elles  font  d’une  odeur  infupportable  aux 
étrangers  ,  par  la  quantité  de  fouffre  &  de  iêl 
nîtreux ,  donc  elles  font  imprégnées.  Les  taches 
qu’elles  font ,  brûlent  l’étoffe. 

Des  tombereaux  enlevent  les  boues  &  les  im¬ 
mondices;  on  les  vcrfe  dans  les  campagnes  voifi- 
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ne?.  Malheur  à  qui  fe  trouve  .voifin  de  ces  dépôts 
infeéts.  L’enlevemenc  des  boues  eft  h  l’entreprife 
&  su  rabais. 

Quand  il  a  neigé,  &  qu’il  faut  enlever  toutes 
ces  neiges ,  ainfi  que  les  glaçons  des  ruiflèaux , 
&  que  toutes  les  ordures  ont  pris  la  confiftance 
de  la  pierre,  ce  n’efî:  pas  alors  un  petit  ouvra¬ 
ge,  que  le  charroi  de  ces  matières  endurcies,  qu’il 
faut  préalablement  détacher  des  bornes.  Les  rues 
deviendroient  impraticables  au  bout  de  trois  jours, 
&  l’on  feroit  enfermé  chez  foi,  fans  la  Police  qui 
redouble  de  vigilance  &  de  travail.  11  y  a  des 
parties  fi  bien  traitées,  qu’on  ne  fait  pourquoi 
d’autres  font  abfolument  négligées. 


CHAPITRE  L  X  V I 


Enfeignes. 


Les  enfeignes  font  maintenant  appliquées  con¬ 
tre  le  mur  des  maifons  &  des  boutiques;  au-lieu 
qu’autrefois  elles  pendaient  à  de  longues  potences 
de  fer;  de  forte  que  l’enfeigne  &  la  potence,  dans 
les  grands  vents,  menaçoienc  d’écrafer  les  pafiànes 
dans  les  rues. 


Quand  le  vent  fouffloit,  toutes  ces  enfeignes, 
devenues  géiniiïàntes  ,  fe  heurtoient  &  fe  cho- 
quoient  entr’elles;  ce  qui  compofôit  un  carillon 
plaintif  &  difcordant,  vraiment  incroyable  pour 
qui  ne  l’a  pas  entendu.  De  plus,  elles  iettoient 
la  nuit  des  ombres  larges,  qui  rendoienc  nulle  la 
foible  clarté  des  lanternes. 

Ces  enfeignes  avoient  pour  la  plupart  un  vo¬ 
lume  coloffal  &  en  relief.  Elles  donnoient  l’image 
d’un  peuple  gigamefque,  aux  yeux  du  peuple  ie 
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plus  rabougri  de  l’Europe.  On  voyoic  une  garde 
d’épée  de  fix  pieds  de  haut,  une  botte  groiïè  com¬ 
me  un  rnuid ,  un  éperon  large  comme  une  roue 
de  carroffe  ;  un  gant  qui  auroit  logé  un  enfant  de 
trois  ans  dans  chaque  doigt  ;  des  têtes  monftrueu- 
fes ,  des  bras  armés  de  fleurets  qui  occupoienc 
toute  la  largeur  de  la  rue. 

La  ville,  qui  n’eft  plus  hérilTée  de  ces  appen¬ 
dices  grofliers,  offre,  pour  ainfl  dire,  un  vifage 
poli,  net  &  rafé.  On  doit  cette  fage  ordonnance 
à  M.  Antoine- Raimond- Jean- Gualbert-Gabriel 
de  Sartine ,  qui ,  de  Lieutenant  de  Police ,  e(l 
devenu  Minijlre  de  la  Marine. 


CHAPITRE  LXVIL 

Les  Halles. 

t^T n  coup  d’œil  unique  eft  celui  que  préfentenc 
au  point  du  jour  la  halle  aux  fleurs  &  la  halle  aux 
fruits  dans  le  printemps  &  l’été.  On  efî  furpris, 
enchanté  ;  c’efl  une  des  chofes  les  plus  curieufes 
à  voir.  Flore  &  Pomone  fe  donnant  la  main,  n’ont 
jamais  eu  de  plus  beau  temple.  Les  richeffes  prin- 
tannieres  revivent  dans  l’automne ,  &  les  trois  fai- 
fons  n’en  font  plus  qu’une. 

Les  meilleures  pêches  fe  trouvent  aux  environs 
de  Paris;  c’efl:  le  foin  qu’on  donne  à  leur  culture, 
qui  les  rend  excellentes. 

Un  bouquet  de  violettes  ,  dans  le  cœur  de 
l’hyver ,  vaut  deux  louis  ;  &  quelques  femmes 
en  portent. 

Le  litron  des  premiers  petits-pois  fe  vend  quel¬ 
quefois  cent  écus.  Un  traitant  l’achete  ;  mais  du 
moins  c’efl  un  jardinier  qui,  pour  prix  de  fes 
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foins,  récolte  cet  argent.  J’aime  mieux  qu’il  foie 
entre  fes  mains,  que  de  le  voir  palTer  à  un  bi¬ 
joutier. 

Si  les  fournitures  qui  arrivent  à  la  halle  man- 
quoient  un  feul  jour,  les  denrées  doubleroient 
de  prix  ;  au  troifieme  jour ,  la  ville  feroic  affamée. 

Les  vivres  font  renchéris  d’une  maniéré  exor¬ 
bitante.  C’eft  l’effet  du  luxe  de  la  table  des  riches: 
ils  enlevent  tout,  &  il  faut  enfuite  que  le  pauvre 
fe  difpute  le  fretin.  La  concurrence  foutienc  ce 
relie  vil  prefqu’au  même  prix  que  ce  qu’il  y  avoic 
de  meilleur. 

Il  faut  par-tout  aujourd’hui  des  entrées  &  des 
entremets  h  profufion ,  &  l’on  ne  mange  pas  le 
quart  de  ce  qui  efl  fervi.  Tous  ces  plats  coûteux 
font  dévorés  par  la  valetaille.  Un  laquais  efl  beau¬ 
coup  mieux  nourri  qu’un  petit  bourgeois.  Celui- 
ci  n’ofe  toucher  à  la  marée;  il  en  refpire  l’odeur, 
&  voilà  tout.  Les  valets  de  Monfeigneur  font  raf- 
faflés  de  bonne  chere. 

Quand  les  maîtres-d’hôtels  ont  pris  dans  de  lar¬ 
ges  hottes  tout  ce  qui  leur  convient,  les  femmes 
arrivent  avec  leurs  tabliers;  c’efl:  un  débat  éternel. 
Ce  qui  fe  vend  par  fragments,  fe  vend  trois  fois 
plus  cher,  chaque  petit  ménage  rivalifanc  avec  fon 
voifin.  Les  poiflardes  font  la  loi.  Si  l’on  veut  dî¬ 
ner,  il  faut  payer  ce  qu’elles  demandent.  Auflî  n’y 
a-t-il  pas  au  monde  de  peuple  plus  mal  nourri 
que  le  peuple  de  Paris. 

A  dîner,  la  foupe,  le  bouilli;  le  foir,  la  perfil- 
lade  ou  le  bœuf  à  la  mode;  le  gigot  ou  l’éclan- 
che  le  Dimanche  ;  prefque  jamais  de  poiflon;  ra¬ 
rement  des  légumes,  parce  que  raccommodage  en 
efl:  toujours  cher  :  voilà  fa  nourriture  habituelle. 
Ainfi  vivent  les  trois  quarts  &  demi  des  habitants 
de  cette  ville,  donc  le  féjour  efl  fl  envié  des  Prc- 
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vinciaux,  qui  ne  font  pas  chez  eux  une  fi  maigre 
chere. 

Plus  les  dafles  font  indigentes ,  plus  il  leur  en 
coûte  pour  fe  nourrir.  ïi  y  a  de  pauvres  ménages, 
où  un  cervelat  de  trois  fols  compofe  toute  la  bonne 
chere,  parce  que  les  facultés  n’ont  pu  s’étendre 
au-delà.  Or,  la  viande  mal-faine  du  cervelat  fevend 
fur  le  pied  de  dix  huit  fols  la  livre.  Le  Prince  le 
plus  opulent  ne  paye  point  à  ce  prix-là  ce  quielt 
fervi  fur  fa  table. 

LesParifiens  fe  font  amufés,  pendant  quelques 
années,  des  expreffionsburlefques  &  des  jurements 
des  poilfardes  :  on  copioit  leur  ton.  Vadé  s’efl:  diltin- 
gué  en  ce  genre  ;  mais  les  calembours  font  venus, 
&  ont  tout  anéanti.  On  ne  fe  fouvient  plus  de 
Vadé;  on  ne  parle  que  du  Marquis  de. . .  &  de 
Jeannot.  J’ai  vu  s’éclipfer  la  gloire  de  l’Auteur  de 
ia  Pipe  cajfée  ;  je  tremble  pour  celle  de  l’Auteur 
de  la  ComteJJe-Tation. 


CHAPITRE  LXVIII. 

Marchés. 

I-jes  marchés  de  Paris  font  mal*  propres ,  dégoû¬ 
tants.  C’eft  un  chaos  où  toutes  les  denrées  font 
entaffées  pêle-mêle.  Quelques  hangards  ne  mettent 
pas  les  provifions  des  citoyens  à  l’abri  des  intem¬ 
péries  des  faifons.  Quand  il  pleut,  l’eau  des  coïts 
tombe  ou  dégoutte  dans  les  paniers  où  font  les 
œufs,  les  légumes,  les  fruits,  le  beurre,  &c. 

Les  environs  des  marchés  font  impraticables  ; 
les  emplacements  font  petits,  relïèrrés;  &  les  voi¬ 
tures  menacent  de  vous  écrafer,  tandis  que  vous 
faites  votre  prix  avec  les  payfans.  Les  ruiffeaux 
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qui  s’enflent ,  entraînent  quelquefois  les  fruits  qu’ils 
ont  apportés  de  la  campagne  ;  &  l’on  voit  les 
poiflons  de  mer  qui  nagenc  dans  une  eau  fale  & 
bourbeufe. 

Le  bruit,  le  tumulte  eft  fi  confidérable,  qu’il 
faut  une  voix  plus  qu’humaine  pour  fe  faire  en¬ 
tendre  :  la  tour  de  Babel  n’offroit  pas  une  plus 
étrange  confufion. 

On  a  élevé,  depuis  vingt-cinq  ans,  un  entrepôt 
pour  les  farines ,  qui  a  fervi  à  dégager  un  peu  le 
quartier  des  halles  ;  mais  cet  entrepôt  fe  trouve 
fort  étroit  ;  il  conviendroit  à  une  ville  du  troi- 
fieme  ordre;  il  ell  infuflifanc  à  la  prodigieufe  con- 
fommation  de  la  Capitale.  Les  facs  de  farine  font 
expofés  à  la  pluie;  &  je  ne  fais  quel  caraétere 
mefquin  ,  imprimé  à  tous  les  monuments  mo¬ 
dernes  ,  empêche  de  faire  rien  de  grand. 

Les  poîiïboneries  infeélent.  Les  Républiques  de 
Grece  défendirent  aux  marchands  de  poiflon  de 
s’alfeoir  en  vendant  leur  marchandife.  La  Grece 
avoit  le  deflein  de  faire  manger  le  poiflon  frais  & 
à  bon  marché.  Les  poiflonnieres  de  Paris  ne  ven¬ 
dent  le  poiflon  que  quand  il  va  fe  gâter.  Elles 
tiennent  le  marché  tant  qu’elles  veulent;  il  n’y  a 
que  le  Parifien  au  monde,  pour  manger  ce  qui 
révolte  l’odorat.  Quand  on  lui  en  fait  le  repro¬ 
che,  il  dit  qu’on  ne  (ait  que  manger,  &  qu’il 
faut  qu’il  foupe.  Il  foupe  ;  &  avec  ce  poiflon  à 
moitié  pourri ,  il  fe  rend  malade. 


Tome  /. 
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CHAPITRE  LXIX. 

Quai  de  la  Vallée. 

Hommes  délicats,  hommes  jaloux  de  votre 
fauté,  ne  mangez  point  de  pigeons  h  Paris,  quand 
ils  viendront  du  quai  de  la  Vallée.  Imaginez-vous 
(Toferai-je  écrire?}  que  tous  ces  pigeons  qui 
arrivent,  &  qui  ne  peuvent  être  vendus  ni  con- 
fommés  le  même  jour,  font  engavés  par  des  hom¬ 
mes  qui  leur  fouillent  avec  la  bouche  de  la  vefce 
dans  le  jabot.  Quand  on  leur  coupe  le  col ,  on 
reprend  cette  même  vefce  à  moitié  digérée,  & 
la  même  bouche  la  refouffle  aux  pigeons  qui  ne 
feront  tués  que  le  furlendemain.  Imaginez  ce  qu’une 
haleine  infeétée ,  ou  fufpeête,  ou  morbifique  peut 
communiquer  de  dangereux  &  de  putride  à  cette 
nourriture.  Oh  !  quand  elle  vous  fera  fervie  dans 
de  beaux  plats  d’argent,  fouvenez-vous,degrace, 
de  la  bouche  infâme  du  quai  de  la  Vallée. 

Cette  bouche  inconcevable  exerce  publique¬ 
ment  ion  métier  fous  les  yeux  de  tout  le  monde, 
ik  tout  le  monde  mange  des  pigeons  engavés  de 
cette  maniéré. 

Je  vous  demande  pardon ,  Leéteur ,  de  vous 
avoir  tracé  ce  tableau  dégoûtant  ;  mais  j’ai  mieux 
aimé  offenfer  un  inftant  votre  délicatelTe,  que  de 
ne  pas  vous  donner  une  recommandation  utile. 

Tout  le  gibier  &  route  la  volaille  arrivent  h  la 
Vallée.  Il  y  a  des  Officiers  de  volaille ,  tout  com¬ 
me  des  Officiers  de  marée.  Le  cornet  attaché  au- 
deflbus  du  ventre ,  la  plume  fous  la  perruque ,  ils 
couchent  par  écrit  la  moindre  mauviette.  Un  lape¬ 
reau  a  fon  extrait  mortuaire  en  bonne  forme ,  avec. 
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la  date  du  jour.  C’eft  une  merveilleufe  chofe  que 
la  création  de  ces  offices  ;  tout  cela  eft  d’inftitution 
royale.  On  ne  mange  un  lievre  que  d’après  l’exer¬ 
cice  folemnel  de  la  charge  de  l’Officier  en  titre. 

11  faut  voir,  la  veille  de  la  St.  Martin,  des  Rois 
&  du  Mardi -gras,  toutes  les  demi -hourgeoifes 
venir  en  perfonne  marchander,  acheter  une  oie, 
un  dindon,  une  vieille  poule,  qu’on  appelle  pou¬ 
larde.  On  rentre  au  logis  la  tête  haute  &  la  pro- 
vifion  à  la  main  ;  on  plume  la  bête  devant  fà 
porte ,  afin  d’annoncer  à  tout  le  voifinage  que  le 
lendemain  on  ne  mangera  ni  du  bœuf  à  la  mode, 
ni  une  éclange;  &  l’orgueil  eft  fatisfait  plus  en¬ 
core  que  l’appétit. 

On  ne  mange  la  volaille  à  bon  marché  que 
quand  le  Roi  eft  h  F oncainebleau.  Les  pourvoyeurs 
ne  tirent  plus  de  Paris;  les  grands  confommateurs 
font  à  la  Cour ,  &  le  peuple  alors  a  plus  de  facilité 
pour  atteindre  au  prix  d’un  poulet. 


CHAPITRE  L  XX. 

Tables  d' Hôtes. 

Ijes  tables  d’hôte  font  infupportables  aux  étran¬ 
gers;  mais  ils  n’en  ont  pas  d’autres.  II  faut  man¬ 
ger  au  milieu  de  douze  inconnus,  après  avoir 
tourné  un  couvert.  Celui  qui  eft  doué  d’une  poli- 
teflè  timide ,  ne  peut  venir  à  bout  de  dîner  pour 
fon  argent. 

Le  centre  de  la  table  (vers  ce  qu’on  appelle 
les  pièces  de  réfiftance)  eft  occupé  par  des  habi¬ 
tués,  qui  s’emparent  de  ces  places  importantes,  & 
ne  s’amufent  pas  à  débiter  les  hiftoires  qui  courent. 
Armés  de  mâchoires  infatigables,  ils  dévorent  au 
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premier  lignai.  Leur  langue  épaifl*e,&  inhabile  à 
articuler,  lait  en  revanche  faire  defcendre  dans  leur 
eftomac  les  plus  gros  &  les  meilleurs  morceaux. 
Ces  athlètes,  femblables  à  Milon  de  Crotone, 
dégarniiTent  la  table  de  plats;  6c  il  faut  les  maudire 
au  bout  de  quelques  minutes,  ainfi  que  Sancho- 
Pança  maudit  fon  perfide  Médecin. 

Malheur  à  l'homme  lent  à  mâcher  fes  mor¬ 
ceaux!  Placé  entre  ces  avides  &  leftes  cormorans, 
il  jeûnera  pendant  le  repas.  En  vain  il  demandera 
fa  vie  aux  valets  qui  fervent;  la  cable  fera  nette 
avant  qu’il  ait  pu  fe  faire  fervir.  Leurs  oreilles 
accoutumées  aux  demandes  réitérées,  ne  s’épou¬ 
vantent  point  des  cris  &  des  menaces.  Il  faut  fa- 
voir  manger,  e’efl  le  plus  court  ;  car  il  eft  impofli- 
ble  de  fe  faire  obéir. 

Quand  ces  vautours,  ayant  dévoré  la  part  de 
leurs  voifins ,  ont  rempli  les  cavernes  profondes  de 
leurs  inteflins  d’une  maniéré  également  gloutonne 
&  impolie ,  alors  de  mangeurs  ils  deviennent  par¬ 
leurs  impitoyables.  Ils  font  retentir  de  leurs  gla- 
pifTements  les  voûtes  enfumées  de  ces  falles  h 
manger,  &  la  confufion  dans  les  fujets  &  les  dïf- 
cours  répond  à  l’impropriété  des  expreflions  &  à 
l’indécence  des  propos.  Ce  feroit  d’ailleurs  un 
miracle,  fi  l’on  fortoic  de  ce  lieu  fans  avoir  attrapé 
fur  fes  habits  quelques  éclaboufiures  des  plats  por¬ 
tés  en  pofte  par  des  mains  grofiieres  &  mal-adroites. 

Il  y  a  enfuite  les  gargotes  que  l’on  appelle 
arche  de  Noé ,  cù  l’on  donne  à  manger  pour 
vingt-deux  fols.  Là,  les  perfonnes  peu  fortunées 
prennent  régulièrement  leurs  repas  ;&  puis,  elles 
le  répandent  aux  promenades  &  dans  les  fpeéh- 
cles,  &  fe  vantent  d’avoir  dîné  ailleurs,  comme 
s’il  écoit  honteux  de  dîner  à  peu  de  fraix  lorfqu’on 
n’eft  pas  riche. 
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CHAPITRE  LXXI, 

Cafés . 

On  compte  fix  à  fept  cents  cafés  :  c’eft  le  re¬ 
fuge  ordinaire  des  oififs ,  &  l’afyle  des  indigents. 
Ils  s’y  chauffent  l’hyver ,  pour  épargner  le  bois 
chez  eux.  Dans  quelques-uns  de  ces  cafés ,  on  tient 
bureau  académique;  on  y  juge  les  Auteurs,  les 
pièces  de  théâtre  ;  on  y  aflîgne  leur  rang  &  leur 
valeur;  &  les  Poètes  qui  vont  débuter,  y  font 
ordinairement  plus  de  bruit,  oinü  que  ceux  qui, 
chaffés  de  la  carrière  par  les  fîfflets ,  deviennent 
ordinairement  fatyriques;  car  le  plus  impitoyable 
des  critiques  eft  toujours  un  Auteur  méprifé. 

Les  cabales  pour  ou  contre  les  ouvrages  s’y 
forment ,  &  il  y  a  des  chefs  de  parti ,  qui  ne  biffent 
pas  que  de  fe  rendre  redoutables;  car  ils  vous  dé¬ 
chirent  un  Ecrivain  qu’ils  n’aiment  pas,  du  matin 
au  foir.  Souvent  ils  ne  l’ont  pas  compris;  mais 
ils  déclament  toujours;  &  il  faut  que  la  réputation 
littéraire  effuie  paifiblement  toutes  ces  bourafques. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cafés,  le  bavar¬ 
dage  eft  encore  plus  ennuyeux  :  il  roule  inceflam- 
ment  fur  la  gazette.  La  crédulité  Parifienne  n’a 
point  de  bornes  en  ce  genre  ;  elle  gobe  tout  ce 
qu’on  lui  préfente  ;  &  mille  fois  abufée  ,  elle 
retourne  au  pamphlet  miniftériel. 

Tel  homme  arrive  au  café  fur  les  dix  heures 
du  matin,  pour  n’en  fortir  qu’à  onze  heures  du 
foir;  il  dîne  avec  une  taffe  de  café  au  lait,  & 
foupe  avec  une  bavaroife  :  le  foc  riche  en  rit , 
au-lieu  de  lui  offrir  fa  table. 

Il  n’eft  plus  décçnt  de  féjourner  au  café,  parce 
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que  cela  annonce  une  difette  de  connoiflânce ,  & 
un  vuide  abfolu  dans  la  fréquentation  de  la  bonne 
fociété.  Un  café  néanmoins,  où  fe  raflèmbleroienc 
les  gens  inftruits  6c  aimables,  feroic  préférable, 
par  fa  liberté  &  fa  gaieté,  à  tous  nos  cercles  qui 
font  par  fois  ennuyeux. 

Nos  ancêtres  alloienc  au  cabaret,  6cl’on  pré¬ 
tend  qu’ils  y  maintenoienc  leur  belle  humeur.  Nous 
n’ofons  plus  guere  aller  au  café;  6c  l’eau  noire 
qu’on  y  boit,  eft  plus  mal-faifante  que  le  vin  gé¬ 
néreux  dont  nos  peres  s’enivroient.  La  triftelfe  6c 
la  caufticité  régnent  dans  ces  fallons  de  glaces ,  & 
le  ton  chagrin  s’y  manifefte  de  toute  part.  Eft-ce 
la  nouvelle  boifton  qui  a  opéré  cette  différence? 

En  général,  le  café  qu’on  y  prend  eft  mauvais 
6c  trop  brûlé  ;  la  limonnade  dangereufe  ;  les  liqueurs 
mal-faines ,  6c  à  l’efprit  de  vin  :  mais  le  bon  Pari- 
fîen,  qui  s’arrête  aux  apparences ,  boit  tout,  dévore 
tout ,  avale  tout. 

Chaque  café  a  fon  orateur  en  chef.  Tel,  dans 
le  fauxbourg ,  eft  préfidé  par  un  garçon  tailleur 
ou  par  un  garçon  cordonnier;  6c  pourquoi  pas? 
Ne  faut -il  pas  que  l’amour-propre  de  chaque 
individu  foie  à-peu-près  content? 

On  courtife  les  cafetières.  Toujours  environ¬ 
nées  d’hommes,  il  leur  faut  un  plus  haut  degré 
de  vertu ,  pour  réfifter  aux  tentations  fréquentes 
qui  les  follicitent.  Elles  font  toutes  fort  coquettes  ; 
mais  la  coquetterie  ferable  un  attribut  indifpenfabîe 
de  leur  métier. 
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C  H  A  l»  I  T  R  E  LXXII. 

L'Homme  aux  cent  foixanie  millions . 

T’ét  0 1  s  dans  un  café ,  afïîs  à  côté  d’un  Rufle  qui 
m’interrogeoit  curieufement  fur  Paris.  Entre  un 
allez  gros  homme  en  perruque  nouée  ;  fon  habit 
étoic  un  peu  râpé  &  le  galon  ufé  ;  il  s’allîed  dans 
un  coin,&  hume  une  bavaroifeavec  la  lenteur  de 
l’ennui  &  la  langueur  du  défœuvrement  &  de 
l’inoccupation. 

Vous  voyez  bien ,  dis-je  h  mon  voifin,  cet  hom¬ 
me-là  qui  bâille,  &  qui  n’aura  pas  fait  dans  une 
heure  ?  —  Oui ,  me  dit-il.  —  Eh  bien ,  c’elt  le  fou- 
tien  de  l’Etat  &  du  tréfor  royal.  —  Comment? — • 
C’eft  lui  cjui  donne  au  Roi  de  France  cent  foixante 
millions  &  plus  par  an,  pour  entretenir  fes  trou¬ 
pes,  Ca  marine  &  fa  maifon.  Il  a  affermé  les  cinq 
grofles  fermes.  Avant-hier  il  en  a  ligné  le  contrat 
avec  le  Monarque.  Les  Fermiers-généraux  font  fes 
agents,  fes  commis;  ils  travaillent  tous  fous  fon 
nom  :  ce  nom  qui  remplit  la  France  endere.  Il  ar  - 
rête  aux  barrières  les  carroflesdes  Princes, fi  bon 
lui  femble;  il  vifite  tout  ce  qu’il  veut  vifiter;  il 
oblige  les  bourgeois  à  prendre  de  fon  fel  contre 
leur  volonté;  il  empêche  une  villageoife,  fur  le 
bord  de  l’Océan,  de  faler  fon  pot  avec  l’eau  de  la 
mer  ;  il  met  fon  timbre  fur  tous  les  papiers  de  pro¬ 
cédure  ;  il  envoie,  en  fon  propre  nom ,  des  afligna- 
tions  au  plus  grand  Seigneur ,  comme  au  fimple 
particulier;  il  a  un  puisant  crédit,  car  il  gagne 
tous  fes  procès ,  &  ceux  qui  lui  font  quelque  tort , 
font  envoyés  aux  galeres,  &  quelquefois  pendus. 
11  a  une  jurifdiéhon  toute  particulière  pour  cela , 

I  iv 
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&  des  juges  qui  le  fervent  à  ravir.  Sa  perfonne  eft 
bien  précieufe ,  car  elle  répond  au  Roi  de  fa  créan¬ 
ce.  S’il  ne  payoic  pas,  le  Roi  de  France  faifiroit 
fa  perfonne ,  pour  fe  faire  payer  :  mais  il  paie  très  - 
bien;  &  de  plus,  il  eft  fort  délintérelfé.  Qu’on 
dife  que  la  régie  ruine  le  Royaume  !  C’ell  un  conte. 
Défabufez,  je  vous  prie,  les  Rudes,  quand  vous 
ferez  à  Pétersbourg.  Cet  homme  perçoit  cent  foi* 
Xante  millions  &  plus ,  pour  quatre  mille  francs  par 
an.  Il  ne  dépenfe.pas  un  fol  au-delh  :  c’eft  le  modèle 
de  l’économie  la  plus  ftriéte  &  la  plus  févere.  Il 
eft  vrai' qu’il  a  des  commis  un  peu  infidèles  ;  mais 
ces  commis  exercent  toujours  un  peu  de  rapine. 
Ils  font  plus  riches  que  lui,  cela  eft  encore  vrai; 
mais  fa  modération  confiante  n’en  eft  pas  allarmée; 
c’eft  toujours  à  fa  requête  que  toute  perception 
fe  fait.  Avez-vous  dans  votre  pays  un  homme  qui 
vous  ramalfè  &  vous  apporte  cent  foixante  millions, 
pour  quatre  mille  francs  d’honoraires  ?  Il  faut 
avouer  que  le  Roi  de  France  eft  fervi  à  bon  mar¬ 
ché,  &  qu’il  a  dans  ce  perfonnage  un  habile  & 
fidele  ferviteur. 

Le  Rufie  ne  favoit  ce  que  je  voulois  lui  dire  ; 
il  ouvroit  de  grands  yeux  avec  étonnement  :  il 
fallut  que  je  lui  expliquais  ce  que  c’étoit  que 
Nicolas  Salzarcl ,ifuccefleur  de  Laurent  David 
&  de  Jean  Alat erre.  Quand  il  fut  que  c’étoit  un 
valet -de -chambre,  jadis  portier,  qui  avoit  pris 
polfedion  du  bail  des  fermes  générales,  &  qui  en 
avoit  ligné  le  contrat  avec  le  Souverain  à  la  face 
de  l’Europe  ;  quoique  poli,  il  ne  put  s’empêcher 
de  rire  au  nez  de  Nicolas  Salzard. 

Celui-ci  n’y  fit  pas  feulement  attention.  Il  fe 
leva  pefamment,  paya  longuement,  &  fortit  ma¬ 
chinalement  ,  ne  fachant  de  quel  côté  tourner  fon 
exiftence  foîidaire  des  revenus  de  l’Etat. 
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CHAPITRE  L  XX III, 
Faifeurs  de  Projets. 

E  ntrez  dans  un  autre  café;  un  homme  vous 
dit  à  l’oreille ,  d’un  ton  calme  &  pofé  :  „  Vous  ne 
„  fauriez  imaginer,  Monfieur,  l’ingratitude  du 
„■  Gouvernement  à  mon  égard ,  &  combien  il  eft 
„  aveugle  fur  fes  intérêts.  Depuis  trente  ans,  j’ai 
„  négligé  mes  propres  affaires;  je  me  fuis  enfermé 
„  dans  mon  cabinet,  méditant,  rêvant,  calculant. 
„  J’ai  imaginé  un  projet  admirable,  pour  payer 
„  toutes  les  dettes  de  l’Etat  ;  enfuite  un  autre  pour 
„  enrichir  le  Roi,  &  lui  aflurer  un  revenu  de 
„  quatre  cents  millions  ;  enfuite  un  autre  pour 
„  abattre  à  jamais  l’Angleterre,  dont  le  nom  feul 
„  m’indigne ,  &  pour  rendre  notre  commerce  le 
,,  premier  de  l’univers ,  ainfi  qu’il  appartient  à  la 
„  première  nation  de  l’Europe  ;  enfuite  un  autre 
„  pour  nous  rendre  maîtres  des  Indes  orientales; 
„  enfuite  un  autre  pour  tenir  en  échec  cet  Em- 
„  pereur,  qui,  tôt  ou  tard,  nous  jouera  quelque 
„  mauvais  tour  :  car  j’ai  deviné  fon  ardente  ambi- 
,,  tion ,  &  fa  fecrete  haine  contre  nous.  L’évidence 
„  de  ces  utiles  projets  a  frappé  tous  les  Minières; 
„  car  aucun  d’eux  n’a  pu  me  faire  la  moindre  ob- 
,,  je  dion  ;  &  qui  ne  dit  mot ,  approuve.  Mais  voyez 
,,  leur  peu  de  reconnoiffance  ,  leur  ingratitude 
„  sffreufe!  tandis  que  tout  entier  à  ces  opérations 
„  vaftes,  &  qui  demandent  toute  l’application  du 
„  génie,  j’étois  diftrait  fur  des  miferes  domefliques, 
„  quelques  créanciers  vigilants  m’cnt  tenu  en  pri- 
„  fon  pendant  trois  années;  &  celui  qui  dévoie 
„  relever  la  gloire  du  nom  François,  n’a  pu  rien 
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„  obtenir  des  Miniftres  qu’uh  miférable  fauf 
„  conduit.  Iis  attendent  ma  mort  pour  s’emparer 
„  de  toutes  mes  idées;  mais  je  protefte  d’avance 
„  contre  ce  vol  inique  :  tout  le  bien  qui  fe  fera 
,,  d’ici  à  cent  ans  fera  mon  ouvrage,  foyez-en 
„  bien  fur.  Mais,  Monfieur,  vous  voyez  à  quoi 
„  fert  le  patriotisme,  h  mourir  inconnu,  &  le 
„  martyr  de  la  patrie 

Ainfi  il  y  a  dans  Paris  de  fort  honnêtes  gens, 
économises  &  anti-économiftes,  qui  ont  le  cœur 
chaud,  ardent  pour  le  bien  public;  mais  qui  mal- 
heureufement  ont  la  tête  fêlée,  c’eft-'a-dire,  des 
vues  courtes,  qui  ne  connoilfent  ni  le  fiecle  où 
ils  font,  ni  les  hommes  auxquels  ils  ont  affaire  : 
plus  infupportables  que  les  fots ,  parce  qu’avec 
des  demies  &  fauflfes  lumières,  ils  partent  d’un 
principe  iropoffible,  &  déraifonnent  enfuite  con- 
féquemment.  L’un  part  de  l’évidence  morale,  qui 
doit. avoir  une  force  phyfique  ;  celui-ci  n’admet: 
qu’un  fyflême  immuable ,  tandis  que  la  politique 
efi:  mobile  par  fa  nature  :  chacun  d’eux  s'étonne 
que  tout  aille  encore  fi  mal ,  après  les  magnifi¬ 
ques  plans  qu’il  a  conçus.  Le  méchanicien  leur 
dira  pourquoi  leurs  projets  ne  font  que  rêves  : 
c’eft  que  lui,  lorfqu’il  veut  refTerrer  un  fleuve, 
élever  une  digue,  faire  tourner  une  roue,  il  efli- 
me,  &  la  force  d’impulfion ,  &  la  force  de  réfif* 
tance ,  &  la  loi  des  frottements ,  qui  détruit  la 
plus  belle  machine;  &  que,  pour  vaincre  une 
puiflànce  phyfique  ,  il  appelle  conflamment  à 
fon  fecours  une  force  phyfique. 


C  *39  ) 


CHAPITRE  LXXIV. 

La  Douane . 

La  Douane,  fous  les  ordres  de  Nicolas  Sal- 
zard ,  eft  un  pays  peupié  de  commis  lourds ,  de 
porte -faix  au  vifage  rouge,  au  corps  enviné  , 
courant  fur  les  ballots  confufémenc  épars.  Là, 
un  pauvre  étranger  fe  perd  ,  ne  fait  à  qui  s’a- 
dreffer.  Il  implore  en  vain  tous  ceux  qui  pafTent, 
on  ne  l’écoute  pas;  il  eft  réduit  à  n’avoir  ni  bas, 
ni  chemifes,  pendant  huit  jours.  Il  faut  qu’il  dé¬ 
terre  fa  valife  ou  fa  malle ,  enfevelie  fous  trois 
à  quatre  mille  cailles  qui  portent  les  unes  fur 
les  autres.  On  diroit  que  le  feu  a  pris  dans  la  ville, 
&  qu’on  a  entaiïe  pêle-mêle  tout  ce  qu’on  a  pu 
fauver.  A  peine  pourra-t-il  la  reconnoître  ;  elle 
aura  changé  de  phyfionomie;  elle  fera  déchirée 
&  entr’ouverte,  couverte  de  boue  &  fans  adrelfe. 
Il  relie  debout  du  matin  jufqu’au  foir,  avant  de 
la  revoir  &  de  la  polTéder;  &  il  rifque  encore  de 
la  perdre  fur  les  épaules  du  porte -faix  agile  & 
robulle ,  qui ,  dans  le  labyrinthe  des  rues ,  court  & 
oblige  l’étranger  à  le  fuivre,  au-lieu  de  marcher 
fur  fes  traces. 

Il  faut  donner  dix  fois  fa  fignature,  &  payer 
dans  lix  bureaux,  avant  de  tenir  fon  julle-au-corps 
&  fon  bonnet  de  nuit.  Votre  garde-robe  eft  foumife 
à  l’infpeétion  la  plus  févere  ;  &  le  commis  de  Ni¬ 
colas  Salzard  faura  combien  vous  avez  de  culottes. 

C’ell  la  mort  du  commerce,  que  cette  redou¬ 
table  douane.  On  diroit  que  tous  les  effets  de  l’u¬ 
nivers  lui  appartiennent ,  &  qu’elle  vous  fait  grâce 
en  vous  rendant  vos  coffres  &  vos  balles. 
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C*efl  un  grand  plaifir  que  de  voyager  en  France  ! 
Votre  valife  eft  ouverte  à  la  frontière  de  chaque 
Province;  on  la  retourne  fens-deiïbs-deflous,  dès 
que  vous  avez  fait  trente  lieues,  &  le  tout  pour 
fatisfaire  l’infatigable  curiofité  de  Nicolas  Salzard. 


CHAPITRE  L  X  X  V. 

Tréfor  Royal. 

Comme  tout  efl:  aujourd’hui  dans  la  main  du 
Roi,c’efl-là  que  vient  tout  l’argent  du  Royaume; 
&  d’après  la  multiplicité  des  impolitions ,  touc 
écu  de  fix  livres  doit  s’y  rendre  par  une  pente 
invincible  dans  le  court  efpace  de  cinq  ou  fix  ans. 
La  loi  de  l’attraélion  n’a  pas  une  force  plus  ac¬ 
tive  ,  ni  plus  vigoureufe.  C’eft  un  fleuve  qui  bai¬ 
gne  inceiïàmment  le  pied  du  trône,  &  où  l’on 
puife  de  maniéré  à  le  deffécher  quelquefois  fubi- 
tement.  Là  aboutit  le  denier  de  la  veuve ,  l’obole 
cachée  des  journaliers  ;  &  que  de  larmes  répan¬ 
dues  pour  former  ce  fleuve  immenfe,  ce  fleuve 
d’or  ! 

Une  multitude  de  tréforiers,  comme  de  vafles 
féaux  qui  defcendent  alternativement  dans  un  puits , 
tirent  les  fommes  qu’il  faut  pour  la  guerre ,  pour 
la  marine, pour  l’artillerie,  pour  les  fortifications, 
pour  les  rentes  de  la  Maifon-de-Ville ,  pour  toutes 
les  dépenfes  enfin  que  le  Roi  fait  dans  le  Royau¬ 
me  ,  par  raifon  ou  par  caprice. 

La  facilité  prompte  avec  laquelle  on  enleve  les 
groflès  fommes  qui  y  font  dépofées,  fait  contrafle 
avec  l’effort  perpétuel  &  pénible  d’une  armée  de 
cent  cinquante  mille  commis ,  qui ,  l’épée  dans  une 
main,  la  plume  dans  l’autre,  exigent  avec  violence 
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les  parcelles  qui  doivent  compofer  ce  prodigieux 
amas  d’efpeces,  lefquelles  le  fondent  ou  s’envo¬ 
lent,  dès  qu’elles  ont  touché  le  baflin  du  ré- 
fervoir. 

Il  efl:  prefque  toujours  à  fec,  malgré  la  pompe 
afpirante  &  foulante,  dont  le  jeu  terrible  ne  fau- 
roit  être  interrompu;  mais  qui  fatigue  à  l’excès  le 
corps  politique,  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  de  laflicude 
&  d’épuifement. 

A  cette  époque,  la  France  eil  en  nage;  la  fueur 
lui  découle  du  front.  Supportera  -  c-eile  encore 
long-temps  ce  violent  exercice?  A-t-on  bien  cal¬ 
culé  le  degré  de  fes  forces  réelles?  Le  jeu  qui  les 
met  en  aétion,  ne  fe  ralentit  pas,  je  le  fais;  mais, 
pour  me  fervir  d’une  expreffion  populaire,  (car 
je  les  aime  beaucoup)  ira-t-elle  toujours  aujji 
vite  que  le  violon  P 


CHAPITRE  LXXVI. 

Rentiers . 

O  n  appelle  ainfi  ceux  qui  ont  accumulé  leurs 
capitaux  fur  leur  tête ,  ont  fait  le  Roi  leur  léga¬ 
taire  univerfel ,  &  lui  ont  vendu  leur  poftérité  à 
raifon  de  dix  pour  cent.  Ils  ont  déshérité  freres , 
neveux,  coufins,  amis,  &  quelquefois  leurs  pro¬ 
pres  enfants.  Ils  ne  fe  marient  point,  &  végètent 
en  attendant  leur  quartier ,  &  fe  difant  avec  vo¬ 
lupté  chaque  matin ,  qu’ils  ne  font  pas  encore 
morts.  Tous  lesfix  mois,  ils  vont  ligner  leur  quit¬ 
tance  chez  le  Notaire  du  coin,  qui  certifie  qu’ils 
font  en  vie. 

Ce  qui  leur  revient,  ils  le  replacent  fur  le 
champ;  &  cet  argent,  fait  pour  alimenter  le  corn- 
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inerce  &  foutenir  l’indullrie,  va  fe  perdre  éternel- 
lement  dans  les  coffres  royaux. 

Ces  coffres  attirent  tout  ce  qu’ils  peuvent  atti¬ 
rer;  ils  fonc  toujours  ouverts  pour  les  emprunts; 
ils  ne  fe  laffent  point  d’afpirer  tout  l’or  qu’on  leur 
prélente. 

La  foif  de  l’hydropique ,  comme  on  fait,  re¬ 
double  en  buvant.  On  prend  toujours;  on  fait 
que  les  maladies  épidémiques  foulagent  les  paye¬ 
ments  de  l’Hckel-de-Ville  :  on  fait  qu’il  y  a  à  ga¬ 
gner  beaucoup  en  jouant,  pour  ainfi  dire ,  de  con¬ 
cert  avec  la  mort,  &  que  fa  faulx  rapide  moiffon- 
ne,  dans  tel  intervalle,  plus  de  têtes  que  n’en 
comportent  les  tables  de  probabilités ,  dreffées  par 
des  calculateurs  qui  ne  font  pas  financiers.  Les 
payeurs  des  rentes  favent  ce  que  rapportent  au 
trône  les  hyvers  humides  &  longs;  &  les  Prin¬ 
ces,  non  moins  affamés  d’argent ,  voudroient  bien 
imiter  le  Monarque,  qui  ne  chaffera  jamais  les 
Médecins  de  fes  États,  ainfi  que  fit  jadis  le  Sénat 
de  Rome. 

Mais  comment  un  Gouvernement  fage  a-t-il  pu 
ouvrir  la  porte  aux  nombreux  &  incroyables  défor- 
dres  qui  naiffent  des  rentes  viagères?  Les  liens  de 
la  parenté  rompus,  l’oifiveté  penfionnée,  le  cé¬ 
libat  autorifé,  l’égoïfme  triomphant,  la  dureté 
réduite  en  fyftême  &  en  pratique;  voilà  les  moin¬ 
dres  inconvénients  qui  en  réfultent.  Un  rentier 
n’apperçoit  plus  que  lTIôtel-de-Ville;  &  pourvu 
qu’il  ne  fe  ferme  point,  peu  lui  importe  ce  qui 
l’environne.  Il  efl  néceffîté  à  raifonner  faux  toute 
fa  vie ,  parce  qu’il  veut  que  fon  débiteur  poffede 
tout ,  envahiffe  tout,  afin  que  fa  petite  rente,  par- 
là  même,  lui  foit  affurée.  N’ell-ce  point  cet  ap¬ 
pât,  donné  trop  facilement  à  l’amour  de  foi-mê¬ 
me  &  aux  jouiffances  perfonnelles  &  exclufives, 
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qui  fait  qu’il  n’y  a  plus  de  parents,  plus  d’amis; 
plus  de  citoyens;  tout  à  fonds  perdu.  Amitié, 
amour,  parenté,  tendreiïe,  vous  êtesaufïî  à  fonds 
perdu!  Neuf,  dix  pour  cent;  &  après  moi  le 
déluge  :  Voilà  l’axiôme  meurtrier  &  triomphant! 

Je  confeille  aux  rentiers  d’aller  manger  leur 
penfion  dans  l’air  pur  &  libre  de  la  campagne. 
On  vit  moins  dans  les  Capitales  ;  c’eft  un  fait 
conftaté  par  l’expérience;  on  y  fuit  un  genre  de 
vie  qui  renveriè  l’ordre  journalier  des  heures  & 
l’ordre  des  faifons.  L’état  des  morts  l’emporte 
toujours  fur  celui  des  naifiances.  Je  leur  confeille 
d’attraper  leur  royal  débiteur,  en  vivant  le  plus 
long-temps  qu’ils  pourront;  mais  ce  n’eft  qu’en 
s’éloignant  de  fa  Capitale ,  qu’ils  réaliferont  le 
projet  de  gagner  fur  lui. 

Le  nombre  des  filles  qui  ont  pafle  l’âge  de  fe 
marier,  eft  innombrable  à  Paris.  Elles  ont  figné 
des  contrats  de  rente  viagère  ;  ce  qui  les  empêche 
de  ligner  un  contrat  de  mariage  :  car  la  première 
réflexion  que  l’on  fait ,  roule  fur  l’inévitable  mifere 
des  enfants  qui  feroient  iflus  d’un  tel  nœud. 

Un  contrat  viager  ifole  toujours  un  particu¬ 
lier  ,  &  l’empêche  de  remplir  les  devoirs  de  ci¬ 
toyens. 


CHAPITRE  LXXVII. 

De  l'Habit  noir. 

.Avec  un  habit  noir  on  eft  vêtu,  on  eft  dif- 
penfé  de  fuivre  les  modes,  &  d’avoir  des  habits 
de  couleur.  On  eft  cenfé  être  en  deuil  ;  &  quoi¬ 
que  ce  deuil  foie  éternel,  on  pafle  par-tout  avec 
cet  habillement. 
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Il  annonce,  il  eft  vrai,  peu  d’aifance;  &  par- 
là  même  il  eft  affeété  aux  folliciteurs,  aux  Offi¬ 
ciers  réformés,  aux  rentiers  fans  accroiffement , 
aux  Auteurs,  &c.  Ceux-ci  le  portent  quelquefois 
pour  intéreiïèr  en  leur  faveur,  fe  faire  remarquer, 
&  demander  des  pendons.  Ce  ftratagême  a  réuffi 
à  quelques-uns.  Il  feroit  crès-incivil  d’en  faire  tout 
haut  la  remarque. 

Les  deuils  de  Cour,  qui  furviennent  allez  fré¬ 
quemment,  épargnent  de  l’argent  aux  bons  Pari- 
iiens.  Ces  deuils  mettent  dans  la  fociété  le  plus 
grand  nombre  fort  à  fon  aife;  &  l’on  diroit  alors 
que  les  fortunes  font  égales. 

La  chute  des  têtes  couronnées  n’eft  donc  pas 
défagréable  à  Paris.  Ces  morts  -  là  arrangent  tout 
le  monde;  car  l’habit  noir  s’accorde  merveilleu- 
fement  avec  les  boues,  l’intempérie  des  faifons, 
l’économie,  &  la  répugnance  à  faire  une  longue 
toilette.  J  hérite  de  tel  Roi ,  s’écrioit  un  Poëte 
de  ma  connoiiïànce.  —  Comment?  —  Comment  ! 
Il  m'en  eût  coûté  ce  printemps ,  pour  un  habit , 
vingt  piftoles  que  je  remets  en  poche  ;  &  je  por¬ 
terai  volontiers  le  deuil  de  Sa  Majejté  bien - 
faifante. 

Il  eft  allez  plaidant  de  voir  un  bijoutier  porter 
le  deuil  d’une  tête  couronnée,  dont  il  eftropie  le 
nom;  mais  l’ufage  a  prévalu,  &  ce  n’eft  plus  un 
ridicule  pour  les  dalles  les  plus  humbles  de  la 
fociété.  Lorfque  le  petit  deuil  arrive  ,  ceux  qui 
ne  font  pas  riches ,  ou  qui  ne  favent  pas  fe  met¬ 
tre  ,  trahiiïènt  leur  état  ;  &  les  gens  du  monde 
reparoilîént  brillants ,  &  fe  moquent  de  l’indi¬ 
gence,  qui  ne  fait  que  fe  mettre  tout  en  noir 
des  pieds  à  la  tête. 

Le  coup  d’œil  le  plus  brillant  au  fpeéhcle,eft 
dans  ces  jours  de  petit  deuil.  C’eft  alors  que  les 
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femmes  &  leurs  diamants  paroifTent  dans  tout 
leur  éclac. 


CHAPITRE  LXXVIII. 

Les  Egrefins . 

D  es  jeunes  gens  qui  arrivent  des  bords  de  la 
Garonne,  des  fils  de  tailleurs,  d’aubergifles,  &c. 
prennent  un  nom  aux  barrières ,  arborent  le  plu¬ 
met,  fe  qualifient  gentilshommes,  &avec  un  peu 
d’efprit  &  beauconp  de  front,  mentent  aux  bons 
Parifiens  de  la  maniéré  la  plus  hardie.  Ils  pren¬ 
nent  à  crédit  de  tous  côtés ,  en  attendant  les  re¬ 
venus  de  leurs  terres. 

Le  marchand  à  Paris  aime  mieux  perdre  que 
de  ne  point  fe  défaire  de  fa  marchandife.  On 
laifle  ces  jeunes  gens  prendre  le  nom  de  Che¬ 
valiers,  de  Comtes,  de  Marquis,  &c.  Ces  Mar¬ 
quis,  ces  Comtes,  ces  Chevaliers  font  en  cham¬ 
bres  garnies.  Tant  qu’ils  ne  font  que  fats  &  avan¬ 
tageux  ,  qu’ils  fe  contentent  de  mettre  à  contri¬ 
bution  quelques  femmes  extravagantes,  quelques 
vieilles  douairières ,  la  Police  ne  s’en  inquiété 
pas  ;  on  les  toléré  encore  ;  mais  à  la  moindre 
fripponnerie,  on  les  démarquife  au  Château  de 
Bicêtre. 

Le  moindre  Gentilhomme  fe  qualifie,  dans  le 
plus  petit  contrat,  de  haut  &  puijjant  Seigneur . 
Le  garde-note  écrit  tout  ce  qu’on  lui  diète;  de-Ih 
l’incroyable  facilité  de  fe  donner  des  noms  &  des 
titres  ufurpés. 

Les  hommes  nouveaux  cherchent  de  leur  côté 
à  grimper  fur  un  gradin  un  peu  plus  élevé.  Ils 
tâchent  de  faire  oublier  leur  origine,  &  on  les 
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voie  tous  pofTëdés  de  la  fureur  de  faire  ériger  leurs 
terres  en  marquifat. 

Cette  excelfive  vanité  tourne  une  infinité  de  tê¬ 
tes.  Ce  qui  fait  qu’on  s’accoutume  aujourd’hui  à 
ne  regarder  comme  vraie  nobleiïè  que  quatre  ou 
cinq  maifons  ;  &  l’on  fait  très-fàgement  :  car  fi, 
de  tous  les  préjugés  qui  nous  rendent  ftupides, 
le  plus  déraifonnable  &  le  plus  infolent  efl:  celui 
de  la  noblefle,  (l’éducation  &  les  lumières  ayant 
rangé  prefque  tous  les  hommes  bien  nés  fur  la 
même  ligne;  il  efl:  jufie  qu’on  frappe  de  ridicule 
cette  foule  d’hommes  qui  voudroient ,  au  nom 
de  leurs  aïeux  vrais  ou  faux,  fe  réparer  de  leurs 
concitoyens,  plus  honnêtes,  plus  utiles  &  plus 
recommandables  que  ces  nobles,  gentilshommes 
ou  gentillâtres ,  quelques  noms  qu’ils  prennent, 
ou  qu’ils  ufurpent ,  ou  qu’ils  ayenc  reçus  par  le 
hafard  de  la  naiflànce. 


CHAPITRE  LXXIX. 

Batteur  de  pavé . 

(/est  ordinairement  un  Gafcon  qui  mange  fes 
cenc  piftoles  de  rente,  tant  qu’elles  peuvent  s’é¬ 
tendre;  qui  dîne  à  lagargotte,  foupe  avec  une  ba- 
varoife,  &,  plein  de  vanité,  fe  carre  aux  prome¬ 
nades,  comme  s’il  avoir  dix  mille  écus  de  rente. 
Il  fort  dès  le  matin  de  fa  chambre  garnie ,  &  le 
voilà  errant  dans  tous  les  quartiers  jufqu’à  onze 
heures  du  foir.  Il  entre  dans  toutes  les  Eglifes 
fans  dévotion;  fait  des’vifices  à  des  perfonnes  qui 
ne  fe  foucient  point  de  lui;  efl:  aflidu  aux  tribu¬ 
naux  fans  avoir  de  procès.  Il  voit  tout  ce  qui  fe 
pafiè  dans  la  ville,  aflîfte  à  toutes  les  cérémonies 
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publiques,  ne  manque  rien  de  ce  qui  fait  fpeéh* 
cle,  &  ufe  plus  de  fouliers  qu’un  efpion  ou  qu’un 
agent  de  change. 

Quand  un  de  ces  batteurs  de  pavé  décédé,  on 
pourroit  lui  mettre  pour  épitaphe  :  Curfum  con- 

fummavit. 

Une  loi  du  grand  Amafis,  Roi  d’Egypte ,  pref- 
crivoit  à  chaque  particulier  de  rendre  compte 
tous  les  ans  à  un  Magiftrat ,  de  Ja  maniéré  donc 
il  fublilloit.  Si  cette  loi  étoit  en  vigueur  parmi 
nous  ,  il  y  auroit  beaucoup  de  gens  fort  em- 
barrafles  à  répondre. 


CHAPITRE  LX  X  X. 

Pays  Latin. 

O  N  nomme  Pays  Latin  ie  quartier  de  la  rue 
Saint-Jacques ,  de  la  montagne  Sainte-Genevieve 
&  de  la  rue  de  la  Harpe.  Là  font  les  Colleges 
de  l’Univerfité,  &  l’on  y  voit  monter  &  defcen- 
dre  une  nuée  de  Sorboniftes  en  foutane ,  de  pré* 
cepteurs  en  rabat,  d’écoliers  en  droit,  &  d’étu¬ 
diants  en  chirurgie  &  en  médecine.  Leur  indi¬ 
gence  néceflite  leur  vocation. 

Quand  la  Comédie  Françoife  étoit  dans  le  Pays 
Latin ,  le  parterre  étoit  beaucoup  mieux  compofé 
qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui.  Ce  parterre  lavoit  for¬ 
mer  des  Aéteurs.  Ceux-ci,  privés  de  l’utile  cen- 
fure  que  les  étudiants  exerçoient,  fe  pervertilTenc 
devant  un  parterre  groflîcr,  parce  qu’on  n’y  voit 
plus  que  les  courtauts  de  boutique  de  la  rue  Saint- 
Honoré  ,  ou  les  petits  commis  de  la  douane  & 
des  fermes.  Ainfi  la  perfeétion  d’un  art  tient  à  des 
rapports  prefqu’infenfibles  &  rarement  apperçus. 
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CHAPITRE  LXXXI. 

Colleges ,  &c. 

Les  colleges  &  les  écoles  gratuites  de  deflin 
propagent  l’abus  de  ce  reflux  éternel  de  tant  de 
jeunes  gens  fur  les  arts  de  pur  agrément,  pour 
lefquels  fouvent  ils  ne  font  pas  nés.  Cette  perni- 
cîeufe  routine  des  petits  bourgeois  de  Paris,  dé¬ 
peuple  les  atteliers  des  profeffions  méchaniques, 
bien  plus  importantes  à  l’ordre  de  la  fociété.  Ces 
écoles  de  deflin  ne  font  que  des  barbouilleurs  ;  & 
ces  colleges  de  plein  exercice ,  pour  ceux  qui 
n’ont  point  de  fortune,  répandent  dans  le  monde 
une  foule  de  fcribes ,  qui  n’ont  que  leur  plume 
pour  toute  reflource,  &  qui  portent  par-tout  leur 
indigence  &  leur  inaptitude  à  des  travaux  fruc¬ 
tueux. 

Le  plan  aéluel  des  études  eft  très-vicieux,  & 
le  meilleur  écolier  remporte  au  bout  de  dix  an¬ 
nées  bien  peu  de  connoiflances  en  tout  genre.  On 
doit  être  vraiment  étonné  de  voir  des  Gens  de 
Lettres;  mais  ils  fe  forment  d’eux-mêmes. 

Cent  pédants  veulent  apprendre  à  des  enfants 
la  langue  Latine  avant  qu’ils  fâchent  leur  propre 
langue,  tandis  qu’il  faut  d’abord  en  favoir  une  à 
fond  pour  en  bien  apprendre  une  autre.  Comme 
on  s’efl  lourdement  mépris  dans  tous  les  fyftêmes 
d’étude  ! 

Il  y  a  dix  colleges  de  plein  exercice.  On  y  em¬ 
ployé  fept  ou  huit  ans  pour  apprendre  la  langue 
Latine  ;  &  fur  cent  écoliers ,  quatre-vingt-dix  en 
fortent  fans  le  favoir. 

Tous  ces  Régents  ont  une  couche  épaifle  de 
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pédanterie,  qu’il  leur  eft  impoflible  de  fecouer: 
on  la  reconnoîc  même  après  qu’ils  ont  renoncé 
au  métier.  Leur  ton  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  ri¬ 
dicule  &  de  plus  infupportable  au  monde. 

Le  nom  de  Rome  eft  le  premier  nom  qui  ait 
frappé  mon  oreille.  Dès  que  j’ai  pu  tenir  un  ru¬ 
diment,  on  m’a  entretenu  de  Romulus  &  de  fa 
louve.  On  m’a  parlé  du  Capitole  &  du  Tibre.  Les 
noms  de  Brutus,  de  Caton  &  de  Scipion  me  pour- 
fuivoient  dans  mon  fommeil.  On  entalfoit  dans 
ma  mémoires  les  Epures  familières  de  Cicéron  ; 
tandis  que ,  d’un  autre  côté ,  le  Catéchifte  venoic 
le  Dimanche,  &  me  parloit  encore  de  Rome, 
comme  de  la  Capitale  du  monde,  où  réfidoit  le 
trône  pontifical  ,  fur  les  débris  du  trône  impé¬ 
rial  :  de  forte  que  j’étois  loin  de  Paris ,  étranger 
à  fes  murailles,  &  que  je  vivois  à  Rome  que  je 
n’ai  jamais  vue ,  &  que  probablement  je  ne  verrai 
jamais. 

Les  Décades  de  Tite-Live  ont  tellement  occupé 
mon  cerveau  pendant  mes  études,  qu’il  m’a  fallu 
dans  la  fuite  beaucoup  de  temps  pour  redevenir 
citoyen  de  mon  propre  pays,  tant  j’avois  époufé 
les  fortunes  de  ces  anciens  Romains. 

J’étois  républicain  avec  tous  les  défenfeurs  de 
la  République;  je  faifois  la  guerre  avec  le  Sénat, 
contre  le  redoutable  Annibal  ;  je  rafois  Carthage 
la  fuperbe  ;  je  fuivois  la  marche  des  Généraux  Ro¬ 
mains  ,  &  le  vol  triomphant  de  leurs  aigles  dans 
les  Gaules  ;  je  les  voyois  fans  terreur  conquérir 
le  pays  où  je  fuis  né  ;  je  voulois  faire  des  Tragé¬ 
dies  de  toutes  les  Bâtions  de  Céfar;  &  ce  n’eft: 
que  depuis  quelques  années  que  je  ne  fais  quelle 
lueur  de  bon  fens  m’a  rendu  François  &  habitant 
de  Paris. 

Il  eft  fur  qu’on  rapporte  de  l’étude  de  la  langue 
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Latine  un  certain  goût  pour  les  Républiques,  & 
qu’on  voudroic  pouvoir  reflufciter  celle  donc  on 
lie  la  grande  &  vafte  hiftoire.  Il  eft  fur  qu’en  en¬ 
tendant  parler  du  Sénat,  de  la  liberté,  de  la  ma* 
jefté  du  peuple  Romain ,  de  Tes  viftoires ,  de  la 
jufte  mort  de  Céfar,  du  poignard  de  Caton  qui 
ne  put  furvivre  à  la  deftruélion  des  loix,  il  en  coûte 
pour  forcir  de  Rome,  &  pour  fe  retrouver  bour¬ 
geois  de  la  rue  des  Noyers. 

C’efl:  cependant  dans  une  Monarchie  que  l’on 
entretient  perpétuellement  les  jeunes  gens  de  ces 
idées  étrangères,  qu’ils  doivent  perdre  &  oublier 
bien  vice,  pour  leur  fureté,  pour  leur  avancement 
&  pour  leur  bonheur;  &  c’eft  un  Roi  abfolu,  qui 
paye  les  Profefieurs  pour  vous  expliquer  grave¬ 
ment  toutes  les  éloquences  déclamations  lancées 
contre  le  pouvoir  des  Rois  :  de  forte  qu’un  éleve 
de  l’Univerfité,  quand  il  fe  trouve  à  Verfailles, 
&  qu’il  a  un  peu  de  bon  fens,  longe,  malgré  lui, 
à  Tarquin ,  à  Brutus ,  à  tous  les  fiers  ennemis  de 
la  Royauté.  Alors  fa  pauvre  tête  ne  fait  plus  où 
elle  en  eft.  Il  eft  un  foc  &  un  efclave  né,  ou  il 
lui  faut  du  temps  pour  fe  familiarifer  avec  un  pays 
qui  n’a  ni  Tribuns,  ni  Décemvirs,  ni  Sénateurs, 
ni  Confuls. 


CHAPITRE  LXXXII. 

Anatomie. 

J’ai  toujours  été  révolté  de  voir  dans  les  colle¬ 
ges  un  Profelfèur  qui ,  à  la  fin  d’une  année  de 
phyfique ,  la  couronne  par  une  barbarie  expéri¬ 
mentale.  On  cloue  un  chien  vivant  par  les  quatre 
pattes;  on  lui  enfonce  le  fcalpel  dans  les  chairs. 
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malgré  fes  hurlements  douloureux  ;  on  lui  ouvre 
les  entrailles ,  &  le  ProfeflTeur  manie  un  cœur  pal- 
pitanr.  La  cruauté  doit-elle  accompagner  la  fcien- 
ce?  &  les  écoliers  ne  fauroient-ils  apprendre  un 
peu  d’anatomie,  fans  être  préalablement  des  bour¬ 
reaux  ? 

L’art  des  Winflow  a  des  accefloires  bien  re* 
pouffants.  Il  faut  que  l’anatomifle  s’afTocie  avec 
des  hommes  de  la  lie  du  peuple,  qu’il  ouvre  un 
marché  avec  des  foffoyeurs  (i);  c’eft  ainfi  que 
l’on  a  des  cadavres.  Les  éleves,  au  défaut  d’ar¬ 
gent  ,  efcaladent  la  nuit  les  murs  d’un  cimetiere  „ 
volent  le  corps  dépofé  &  enfeveli  la  veille,  &  le 
dépouillent  de  fon  linceul.  Après  qu’on  a  brifé  la 
biere  &  violé  la  fépulture  des  morts,  on  plie  le 
cadavre  en  deux,  on  le  porte  dans  une  hotte  chez 
l’anatomifte.  Enfuite,  quand  le  corps  a  été  haché, 
difTéqué,  l’anatomifte  ne  fait  plus  comment  le  re¬ 
placer  au  lieu  où  il  l’a  pris.  Il  en  jette  &  en  dif- 
perfe  les  morceaux  où  il  peut,  foit  dans  la  ri¬ 
vière,  foit  dans  les  égouts,  foie  dans  les  latrines. 
Des  os  humains  fe  trouvent  mêlés  avec  les  os  des 
animaux  qu’on  a  dévorés,  &  il  n’eft  pas  rare  de 
trouver  dans  des  tas  de  fumier ,  des  débris  de  l’ef- 
pece  humaine. 

Tous  ceux  qui  manient  le  fcalpel  aiment  donc 
de  préférence  la  Capitale ,  à  caufe  de  l’extrême 
facilité  qu’ils  ont  pour  y  fuivre  les  études  anato¬ 
miques.  Les  cadavres  y  abondent  &  font  à  bon 
marché.  En  hyver,  on  ne  les  paye  qu’au  rabais; 


(i)  Notez  que  les  foffoyeurs  n’achetent  jamais  de  bois 
l’hyver.  Us  fe  chauffent  avec  les  morceaux  de  biere 
qu’ils  coupent  &  emportent  des  cimetières.  Par  la  même 
raifon  ,  ils  n’ont  point  befoin  de  dépenfer  de  l’argent  pour 
avoir  des  cheraifes, 
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i’anatomifte  en  chef  acheté  ces  corps  dix  à  douze 
francs ,  &  les  revend  à  fes  éleves  un  louis  ou  dix 
écus.  Il  y  a  un  commerce  fuivi  entre  les  corbeaux 
des  cimetières  &  les  difciples  des  maîtres  en  chi¬ 
rurgie.  En  allant  prendre  une  leçon  gratuite  d’ana¬ 
tomie,  on  pourroit  (ce  qui  eft  horrible  à  penfer) 
rencontrer  fur  le  marbre  noir ,  fon  pere  ,  fon 
frcre ,  fon  ami ,  qu’on  auroit  enterré  &  pleuré 
la  veille. 

Puifque  la  perfection  de  la  médecine  &  de  la 
chirurgie  dépend  de  l’anatomie  ,  le  Gouverne¬ 
ment  n’auroit-il  pas  dû  épargner  aux  gens  de 
l!art  ce  trafic  clandeftin  &  honteux,  &  prévenir 
les  feenes  fcandaleufes  &  dégoûtantes  qui  en  ré- 
fultent  ? 

Qui  croiroit  que  les  Winflow  &  les  Ferreins 
font ,  au  terme  de  la  loi ,  des  profanateurs  facri- 
leges,  des  violateurs  des  tombeaux,  &  qu’ils  ont 
encouru  les  peines  les  plus  graves?  Tout  fera  donc 
éternellement  en  contradiction  ,  nos  loix  ,  nos 
mœurs  &  nos  ufages  ! 

Si  un  ancien  revenoit  au  monde,  de  quel  éton¬ 
nement  ne  feroit-il  pas  frappé  dans  l’amphithéâtre 
dè  l’Académie  Royale,  qu’aucune  loi  n’autorife  à 
avoir  des  cadavres!  Un  mort  étoit  pour  les  an¬ 
ciens  un  objet  facré,  qu’on  dépofoit  avec  refpeCt 
fur  un  bûcher;  &  celui-là  étoit  déclaré  impur, 
qui  ofoit  y  porter  la  main.  Que  diroit-il ,  en  voyant 
ce  corps  horriblement  coupé,  mutilé;  &  tous  ces 
jeunes  Chirurgiens,  les  bras  nuds  &  enfanglantés , 
folâtrer  &  rire  au  milieu  de  ces  épouvantables  opé¬ 
rations  ? 

L’Hôtel-Dieu  refufe  de  livrer  des  cadavres.  On 
a  recours  à  l’adrellè;  on  les  vole  à  Clamart,  ou 
bien  on  les  acheté  de  la  Salpêtrière  &  de  Bicêtre. 
Les  corps  des  vénériens  qui  font  morts  dans  les 
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grands  remedes ,  fervent  ordinairement  h  la  direc¬ 
tion  publique  dans  les  amphithéâtres. 

L’anatomie  n’a  fait  aucun  progrès  depuis  qua¬ 
rante  ans ,  ni  aucune  découverte  conféquente.  Le 
corps  humain  ell  aujourd’hui  connu  parfaitement 
dans  toutes  fes  parties;  &  il  fera  difficile  d’ajouter 
h  ce  qu’on  fait,  tant  les  recherches  ont  été  pro¬ 
fondes.  Mais  l’anatomie  n’eft  cependant  encore 
qu’une  vraie  nomenclature ,  &  rien  de  plus.  Il 
relie  à  connoître  le  jeu  de  la  machine,  h  apprécier 
fes  rapports ,  &  les  principes  des  forces  vitales. 
Hic  labor ,  hoc  opus .  La  patience  méchanique  de 
l’Anatomifte  doir  céder  la  place  au  génie  qui  gé- 
néraiife,  qui  fcrute,  qui  fe  trompe  en  cherchant 
'a  deviner  ;  mais  qui ,  à  force  de  tourmenter  plu- 
heurs  fyftêmes  ,  découvrira  peut-être  une  feule 
&  importante  vérité  ,  d’où  jailliront  toutes  les 
autres. 

L’Académie  Royale  de  Chirurgie  eft  un  monu¬ 
ment  d’architeélure  très-remarquable.  Louis  XV, 
qui  préféroit  l’art  de  la  Chirurgie  à  toutes  les  au¬ 
tres  fciences ,  a  fait  pour  fon  école  des  dépenfes 
que  les  autres  ont  enviées. 


CHAPITRE  LXXXIII. 

La  Sorbonne. 

Elle  rit  elle-même  de  fa  théologie,  &  con- 
noît  très-bien  le  vuide  &  le  ridicule  de  fes  thefes 
&  de  fes  cenfures.  Elle  hafarde  de  dire  que  Moïfe 
étoit  meilleur  naturalise  que  BufFon  ;  mais  elle  n’en 
croit  rien. 

La  théologie  a  tout  gâté  dans  le  monde;  elle  a 
redoublé  les  terreurs  de  l’homme,  au-lieu  de  les 
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calmer;  elle  l’a  rendu  fnperftideux ,  au-lieu  de  le 
rendre  heureux. 

La  Sorbonne  a  dû  briller  dans  les  fiecles  de  té¬ 
nèbres,  parce  qu’elle  avoir  alors  des  connoiflànces 
fort  au-delîus  du  commun  des  hommes.  Mais  dans 
les  fiecles  de  lumière ,  elle  a  voulu  répondre  à  tout; 
&  de-lh  font  nés  les  fophifmes  les  plus  extravagants. 
Elle  a  défiguré  toutes  les  fciences,  en  voulant  af- 
fervir  à  fes  décifions  la  morale,  l’hiftoire,  la  phy- 
lique;  elle  a  voulu  tout  arranger,  comme  la  lé- 
giflatrice  de  toutes  les  idées  ;  &  fes  travaux  bizarres 
ont  enfanté  les  contradiélions  les  plus  étonnantes. 

Ce  feroit  un  Livre  curieux,  que  le  rapproche¬ 
ment  de  tout  ce  qu’elle  a  dit  &  imprimé  depuis 
trois  fiecles.  Jamais  le  déraifonnement  chez  les  peu* 
pies  les  plus  ignorants  &  les  plus  fuperftitieux,  n’a 
déployé  le  tableau  d’une  plus  grande  &  d’une  plus 
infigne  folie.  C’eft  qu’elle  a  voulu  perpétuellement 
fubcilifer,  &  qu’elle  a  voulu  même  en  favoir  plus 
que  les  autres  Doéïeurs  Chrétiens.  Ainfi  l’on  a  vu 
l’extragance  combattre  l’extravagance,  qu’on  juge 
du  réfultac  d’une  pareille  lutte. 

Elle  auroit  entièrement  dénaturé  dans  l’homme 
la  faculté  de  penfer,  fi  quelques  Sages  ne  fufifenc 
venus  rectifier  ces  viles  erreurs,  &  fie  moquer  de 
fa  théologie,  autant  que  les  membres  de  la  Sor¬ 
bonne  s’en  moquent  intérieurement  eux-mêmes. 
Mais  comme  ce  fionc  des  places  lucratives,  les  ar¬ 
guments  de  toutes  couleurs ,  les  thefes  &  les  cen- 
füres  iront  leur  train.  Si  tant  de  gens  fe  font  tuer 
pour  quelque  argent ,  faut-il  s’étonner  que  d’autres 
déraifonnent  ficiemment  à  un  plus  haut  prix? 

Tout  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  aujourd’hui  en 
Sorbonne ,  c’efi  le  maufiolée  du  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu,  qui  forma  la  Sorbonne  &  l’Académie  Fran¬ 
çoise  :  deux  corps  qui  penfenc  aujourd’hui  à-peu- 
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près  de  même,  &  qui  fe  combattent  ;  le  tout  pour 
fixer  les  regards,  &  pour  exifter. 

Les  Docteurs  Mufulmans  font  plus  raifonna- 
bles  que  les  nôtres.  Ils  prétendent  que  Mahomet 
a  déclaré  que  de  douze  mille  paroles  contenues 
dans  l’Alcoran,  il  n’y  en  a  que  quatre  mille  de  vé¬ 
ritables.  Quand  ils  rencontrent  quelques  partages 
extravagants ,  quelques  folies  palpables,  au-lieu  de 
s’entêter  à  jultifier  ces  inepties ,  ils  les  rangent  au 
nombre  des  huit  mille  mots  qui  renferment  des 
faurtètés.  Par  ce  moyen,  ils  fe  fauvent  de  toute 
difpute,  qui  tourneroit  à  leur  confufion;  &  révo¬ 
quant  les  contradictions  &  les  incompatibilités,  ils 
confervent  l’honneur  de  la  raifon  humaine. 

Si  la  Sorbonne  avoit  fu  en  agir  ainfi ,  elle  n’au- 
roit  pas  enfanté  dans  fon  délire  les  thefes  ancien¬ 
nes  qui  l’ont  rendue  odieufe ,  &  les  thefes  modernes 
qui  l’ont  rendue  ridicule  ;  mais  elle  confent  à  parter 
pour  abfurde,  pourvu  qu’on  ne  difcontinue  pas  de 
îa  payer. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

Les  Ecrivains  des  Charniers- Innocents, 

I  l  faut  qu’ils  vivent  tout  comme  les  théologiens. 
Plus  utiles  qu’eux,  ils  font  les  dépofitaires  des  ten¬ 
dres  fecrets  des  fervantes.  C’eft  là  qu’elles  fonc 
écrire  leurs  déclarations  ou  leurs  réponfes  amou- 
reufes.  Elles  parlent  à  l’oreille  du  Secrétaire  pu¬ 
blic,  comme  à  un  Confertèur;  &  la  boîte  où  ert: 
l’Ecrivain  difcret ,  reflèmble  à  un  confeffionnal 
tronqué. 

Le  fcribe,  la  lunette  fur  le  nez,  la  main  trem¬ 
blante,  &  foufîîant  dans  fes  doigts,  donne  fon  en- 
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cre,  Ton  papier,  fa  cire  à  cacheter  &  Ton  ftyle, 
pour  cinq  fols. 

Les  placets  au  Roi  &  aux  Miniftres  coûtent 
douze  fols,  attendu  qu’il  y  entre  de  la  bâtarde , 
&  que  le  ftyle  en  eft  plus  relevé. 

Les  Ecrivains  des  Charniers  font  ceux  qui  s’en¬ 
tretiennent  le  plus  affiduement  avec  les  Miniftres 
&  les  Princes  :  on  ne  voit  à  la  Cour  que  leurs 
écritures. 

Au  commencement  du  régné ,  ils  étoient  mena¬ 
cés  de  faire  fortune.  On  recevoit  tous  les  placets , 
on  les  lifoit,  on  y  répondoir.  Tout-à-coup  cette 
correfpondance  entre  le  peuple  &  le  Monarque , 
a  été  interrompue.  Les  Ecrivains  des  Charniers.» 
qui  avoient  déjà  acheté  des  perruques  neuves  & 
des  manchettes,  ont  vu  leur  bureau  défert,  & 
font  retombés  dans  leur  antique  indigence. 

Sans  la  fecrete  correfpondance  des  cœurs ,  qui 
n’eft  pas  fujette  aux  viciflitudes ,  ils  iroient  aug¬ 
menter  le  nombre  déjà  prodigieux  des  fquélettes 
qui  font  entaffés  au-deffus  de  leurs  têtes,  dans  des 
greniers  furchargés  de  leur  poids.  Quand  je  dis 
furchargés,  ce  n’eft  pas  une  figure  de  rhétorique. 
Ces  offements  accumulés  frappent  les  regards  :  & 
c’eft  au  milieu  des  débris  vermoulus  de  trente 
générations ,  qui  n’offrent  plus  que  des  os  en 
poudre  ;  c’eft  au  milieu  de  l’odeür  fétide  &  cada- 
véreufe,  qui  vient  offenfer  l’odorat,  qu’on  voie 
celles-ci  acheter  des  modes,  des  rubans,  & 
celles-là  diéter  des  lettres  amoureufes. 

Le  Régent  avoir,  pour  ainfi  dire,  compofé  fon 
ferrail  des  marchandes  de  modes  &  des  filles  lin- 
geres ,  dont  les  boutiques  environnent  &  cei¬ 
gnent  ,  dans  fa  forme  quarrée,  ce  cimetiere  vafte 
&  hideux. 
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CHAPITRE  LXXXV. 

Le  Fauxbourg  Saint -Marcel. 

(>?est  le  quartier  où  habite  la  populace  de 
Paris,  la  plus  pauvre,  la  plus  remuante  &  la  plus 
indifciplinable.  Il  y  a  plus  d’argent  dans  une  feule 
mnifon  du  fauxbourg  Saint-Honoré ,  que  dans  tout 
le  fauxbourg  Saint-Marcel ,  ou  Saint-Marceau ,  pris 
colledivement. 

C’eft  dans  ces  habitations  éloignées  du  mouve¬ 
ment  central  de  la  ville,  que  fe  cachenc  les  hom¬ 
mes  ruinés,  les  mifanchropes,  les  alchymiftes,  les 
maniaques,  les  rentiers  bornés,  &  auffî  quelques 
fages  ftudieux,  qui  cherchent  réellement  la  foli- 
tude,  &  qui  veulent  vivre  abfolument  ignorés  & 
féparés  des  quartiers  bruyants  des  fpeéïacles.  Jamais 
perfonne  n’ira  les  chercher  à  cette  extrémité  de  la 
ville.  Si  l’on  fait  un  voyage  dans  ce  pays-là ,  c’eft 
par  curiofité;  rien  ne  vous  y  appelle  ;  il  n’y  a  pas 
un  feul  monument  à  y  voir;  c’eft  un  peuple  qui 
n’a  aucun  rapport  avec  les  Parifiens ,  habitants 
polis  des  bords  de  la  Seine. 

Ce  fut  dans  ce  quartier  que  l’on  danfa  fur  le 
cercueil  du  Diacre  Paris,  &  qu’on  mangea  de  la 
terre  de  fon  tombeau,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  fermé 
le  cimetiere  : 

De  par  le  Roi ,  cléfenfe  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  fédicions  &  les  mutineries  ont  leur  origine 
cachée  dans  ce  foyer  de  la  mifere  obfcure. 

Les  mailbns  n’y  ont  point  d’autre  horloge  que 


C  158  ) 

le  cours  du  foleil.  Ce  font  des  hommes  reculés  de 
trois  fiecles  par  rapport  aux  arts  &  aux  mœurs  ré¬ 
gnantes.  Tous  les  débats  particuliers  y  deviennent 
publics;  &  une  femme  mécontente  de  fon  mari, 
plaide  fa  caufe  dans  la  rue,  le  cite  au  tribunal  de 
3a  populace,  attroupe  tous  les  voifins,  &  récite  la 
confeffion  fcandaîeufe  de  fon  homme.  Les  difcuf- 
fions  de  toute  nature  finirent  par  de  grands  coups 
de  poings  ;  &  le  foir  on  eft  raccommodé ,  quand 
l’un  des  deux  a  eu  le  vifage  couvert  d’égratignures. 

Là,  tel  homme  enfoncé  dans  un  galetas,  fe 
dérobe  à  la  Police  &  aux  cent  yeux  de  les  argus, 
à-peu-près  comme  un  infeéle  imperceptible  fe 
dérobe  aux  forces  réunies  de  l’optique. 

Une  famille  entière  occupe  une  feule  chambre, 
011  l’on  voit  les  quatre  murailles,  où  les  grabats 
font  fans  rideaux,  où  les  uftenfiles  de  cuifine rou¬ 
lent  avec  les  vafes  de  nuit.  Les  meubles  en  tota¬ 
lité  ne  valent  pas  vingt  écus;&  tous  les  trois  mois 
les  habitants  changent  de  trou ,  parce  qu’on  les 
chaffe  faute  de  payement  du  loyer.  Ils  errent  ainlî, 
&  promènent  leurs  miférables  meubles  d’afyle  en 
afyle.  On  ne  voit  point  de  fouliers  dans  ces  de¬ 
meures;  on  n’entend  le  long  des  efcaliers  que  le 
bruit  des  fabots.  Les  enfants  y  font  nuds  &  cou¬ 
chent  pêle-mêle. 

C’efl:  ce  fauxbourg  qui,  le  Dimanche,  peuple 
Vaugirard  &  fes  nombreux  cabarets  ;  car  il  faut 
que  l’homme  s'étourdiflè  fur  fes  maux  :  c’eft  lui 
fur-tout  qui  remplit  le  fameux  fallon  des  gueux. 
Là ,  danfent  fans  fouliers,  &  tournoyant  fans  ceife, 
des  hommes  &  des  femmes,  qui ,  au  bout  d’une 
heure ,  foulevent  tant  de  pouffiere,  qu’à  la  fin  on 
ne  les  apperçoit  plus. 

Une  rumeur  épouvantable  &  confufe ,  une  odeur 
infefte ,  tout  vous  éloigne  de  ce  fallon  horriblement 
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peuplé,  &  où,  dans  des  plaifirs  faits  pour  elle, la 
populace  boit  un  vin  aufîï  défagréable  que  tout  le 
relie. 

Ce  fauxbourg  eft  entièrement  défère  les  Fêtes  & 
les  Dimanches.  Mais  quand  Vaugirard  eft  plein 
fon  peuple  reflue  au  Petit-GemilJy ,  aux  Porche- 
rons  &  h  la  Courtille.  On  voit  le  lendemain ,  de¬ 
vant  les  boutiques  des  marchands  de  vin ,  les  ton¬ 
neaux  vuides  &  par  douzaines.  Ce  peuple  boit 
pour  huit  jours. 

Il  eft,  dans  ce  fauxbourg,  plus  méchant,  plus 
inflammable,  plus  querelleur,  &  plus  difpofé  à 
la  mutinerie,  que  dans  les  autres  quartiers.  La 
Police  craint  de  pouffer  à  bout  cette  populace; 
on  la  ménage ,  parce  qu’elle  eft  capable  de  fe 
porter  aux  plus  grands  excès. 


CHAPITRE  LXXXVI. 

Le  Marais. 

I  c  1  vous  trouverez  du  moins  le  fiecle  de  Louis 
XIII,  tant  pour  les  mœurs  que  pour  les  opinions 
furannées.  Le  Marais  eft  au  quartier  brillant  du 
Palais-Royal ,  ce  que  Vienne  eft  à  Londres.  Là  , 
régné ,  non  la  mifere,  mais  l’amas  complet  de  tous 
les  vieux  préjugés  :  les  demi-fortunes  s’y  réfugient. 
Là,  fe  voyent  les  vieillards  grondeurs,  fombres, 
ennemis  de  toutes  les  idées  nouvelles;  &  des  Con- 
feill-eres  bien  impérieufes  y  frondent,  fans  favoir 
lire,  les  Auteurs  dont  les  noms  parviennent  jufqu’à 
elles.  On  y  appelle  les  Phiîofophes,  des  gens  à 
brûler.  Si  on  a  le  malheur  d’y  fouper,  on  n’y 
rencontre  que  des  fots  ;  &  l’on  y  cherche  en  vain 
ces  hommes  aimables,  qui  ornent  leurs  idées  du 
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brillant  de  î’efpric  &  du  charme  du  fentîment.  Tel 
homme  affis  dans  un  cercle,  eft  un  fauteuil  de 
plus,  qui  embarraiïe  un  fallon.  On  y  voit  des  meu¬ 
bles  antiques ,  qui  femblent  concentrer  les  préven¬ 
tions  &  les  ufages  ridicules. 

Les  jolies  femmes  même,  qu'un  aftre  fatal  a 
reléguées  dans  ce  trille  quartier,  n’ofent  recevoir 
d’autre  monde  que  de  vieux  militaires  ou  de  vieux 
robins,  &  le  tout  par  décence.  Mais  ce  qu’il  y  a 
de  curieux  pour  l’obfervateur ,  c-’eft  que  tous  ces 
fots  réunis  le  déplaifent  &  s’ennuyent  réciproque¬ 
ment.  Ils  n’apperçoivent  que  de  loin  la  lumière  des 
arts;  &  réduits  au  Mercure  de  France  (13  pour, 
toute  nourriture,  ils  ne  connoiflènt  rien  au-delà. 

Si  cependant  un  homme  d’efprit  ,  égaré  par 
hafard  dans  ces  faftidieufes  fociétés ,  s’avife  de  faire 
jaillir  quelques  étincelles ,  vous  les  verrez,  au  bout 
d’une  heure,  fordr  de  leur  lourde  apathie,  &  fou- 
rire  niaifement  au  feu  qui  les  étonne;  mais  les 
cartes  bientôt  prennent  le  defïiis,  &  ils  n’appren¬ 
dront  que  dans  une  année  révolue  la  nouvelle  du 
lendemain. 

J’ai  peu  vu  ces  maifons  prefque  cloîtrées,  ou 
l’on  fe  livre ,  faute  d’autre  amufement ,  à  l’éter¬ 
nelle  occupation  de  battre  &  rebattre  les  cartes 
pendant  les  plus  belles  heures  du  jour,  &  même 
dans  les  plus  belles  faifons  de  l’année. 

Je  ne  blâme  les  goûts  de  perfonne  ;  mais  il  y  a 
'  dans  ce  canton  de  terribles  douairières ,  qui  fe  font 
incorporées  aux  couffins  d’un  fauteuil,  &  qui  ne 
s’en  détachent  plus.  Souvent,  au  milieu  d’un  jar¬ 
din  agréable  qui  invite  à  la  promenade ,  on  a  beau 

regarder 


(x)  Dans  ces  maifons  ,  ce  Mercure  efl  mis  fur  la  dépenle 
avec  les  balais;  5c  ce  Compte  regarde  le  portier, 
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regarder  a  travers  les  fenêtres  la  lumière  brillante 
qui  dore  les  arbres;  on  a  beau  bâiller,  &  puis 
prêter  l’oreille  au  chant  des  oifeaux;  on  a  beau 
contempler  d’un  œil  d’envie  la  porte  :  on  vous 
fixe  malgré  vous  fur  un  fiege,  &  l’on  vous  oblige 
h  filer  ennuyeufemenc  des  cartes  jufques  bien  avant 
dans  la  nuit;  vous  ne  pouvez  pas  plus  jouir  de  la 
douce  clarté  de  la  lune  que  des  rayons  du  foleil. 

On  ne  m’y  rattrapera  plus.  J’aime  mieux  relire 
nos  longs  romans ,  l'Aftrêe ,  Clétie ,  Artamene , 
pendant  les  longues  foirées  de  l’hyver  ;  je  fuivraï 
les  mœurs,  les  vertus  de  l’antique  chevalerie;  je 
verrai  pafTer  fous  mes  regards  nos  bons  aïeux,  fai- 
fant  l’amour  un  peu  différemment  de  nous.  Mais 
ils  étoient  heureux  à  leur  maniéré,  &  ils  favou- 
roient  plus  l’amour  dans  leurs  foupirs  longuement 
prolongés  aux  pieds  de  l’inhumaine,  que  nous 
dans  nos  rapides  jouiffances.  Avons-nous  gagné 
en  abrégeant? 


CHAPITRE  LXXXVII. 

Portrait  d’une  Dévote  du  Marais. 

Cette  Dévote  au  regard  oblique,  que  vous 
vous  figurez  tenant  toujours  les  yeux  bailfés,  elt 
à  peine  affife  quelle  a  déjà  tout  vu ,  tout  obîërvé: 
elle  vous  a  examiné  de  la  tête  aux  pieds;  elle  a 
deviné  de  plus,  fi  vous  teniez  pour  la  bonne  caufe. 
Elle  fait  fi  les  femmes  qui  l’environnent  ont  du 
rouge,  fi  la  hauteur  de  leur  coëffure  peut  entrer 
dans  le  confelfionnal.  Elle  refiera  filencieufe,  fi 
dans  le  cercle  elle  apperçoit  une  profane.  Elle 
n’ouvrira  la  bouche  qu’en  cas  quelle  puiffe  parler 
fans  expofer  tes  paroles  à  la  dérifion  des  impies: 

Tome  L  L 
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e’eft  ainfi  qu’elle  appelle  quiconque  n’a  pas  un 

directeur  connu. 

Si  fa  voifine  a  une  robe  garnie  avec  une  cer¬ 
taine  élégance,  tout-à-coup  fon  front  muet  de¬ 
vient  un  ferraon  contre  le  danger  des  parures.  Elle 
ne  répondra  que  par  des  monofyliables  féveres  au 
mondain  ;  mais  elle  jettera  un  regard  de  complai- 
fance  fur  un  petit  rabat,  &  récompenfera  fon  at¬ 
tention  ,  en  lui  adreffant  la  parole. 

Peu-à-peu  elle  s’échauffe,  parle  de  l’horrible 
dépravation  des  autres  quartiers ,  de  l’irréligion  qui 
marche  le  front  levé  dans  le  fauxbourg  Saint-Ger¬ 
main  ,  &  de  la  damnation  éternelle  qui  attend 
tous  ceux  qui  n’entendent  pas  la  Meffe  aux  Ca¬ 
pucins  du  Marais. 


CHAPITRE  LXXXVIII. 

On  bâtit  de  tous  côtés . 

Les  trois  états  qui  font  aujourd’hui  fortune 
dans  Paris,  font  les  Banquiers,  les  Notaires  & 
les  Maçons,  ou  Entrepreneurs  de  bâtiments.  On 
n’a  de  l’argent  que  pour  bâtir.  Des  corps-de-logis 
immenfes  fortent  de  la  terre ,  comme  par  enchan¬ 
tement,  &  des  quartiers  nouveaux  ne  font  com- 
pofés  que  d’hôtels  de  la  plus  grande  magnificence. 
La  fureur  pour  la  bâtiffe  eft  bien  préférable  h  celle 
des  tableaux,  à  celle  des  filles;  elle  imprime  à  la 
ville  un  air  de  grandeur  &  de  majefté. 

L’architeéture,  depuis  vingt  années  feulement, 
a  repris  un  très-bon  ftyle ,  fur-tout  quant  aux  or¬ 
nements. 

Le  Comte  de  Caylus  a  reffufcité  parmi  nous  le 
goût  Grec,  &  nous  avons  enfin  renoncé  à  nos  for- 
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mes  gothiques.  L’intérieur  des  maifons  eft  diftri- 
bué avec  une  commodité  charmante,  abfolumene 
inconnue  à  tous  les  peuples  de  la  terre. 

On  a  régénéré  deux  arts  prefque  en  même-  temps , 
la  mufique  &  l’architeéture.  La  peinture  n’a  point 
fait  les  mêmes  progrès  :  la  couleur  de  l’Ecole  Fran- 
çoife  fera  toujours  un  peu  fauftè,  foitque  ce  vice 
appartienne  au  climat,  foie  que  le  ton  des  maîtres 
s’oppofe  à  cet  égard  h  une  plus  grande  perfeéïion. 

Les  remparts  fe  hériffènt  d’édifices  qui  ont  fait 
reculer  les  anciennes  limites.  De  jolies  maifons 
s’élèvent  vers  la  chauffée  d’Antin,  &  vers  la  porte 
Saint-Antoine,  que  l’on  a  abattue.  Il  étoit  quef- 
don  de  renverfer  l’infernale  Baftille  ;  mais  ce  mo¬ 
nument  odieux  en  tout  fens  choque  encore  nos 
regards. 

Il  eft  écrit  qu’on  ne  pourra  jamais  achever  le 
Louvre.  Depuis  trente  années ,  on  y  travaille ,  mais 
avec  une  lenteur  qui  attelle  que  les  fonds  man¬ 
quent.  Le  Prince  de  Condé  a  dépenfé  douze  mil¬ 
lions  pour  fon  Palais-Bourbon,  &  les  échafauds 
du  Louvre  ont  pourri  fur  pied. 

L’Hôtel-Dieu  n’a  rien  gagné  à  fon  incendie, 
non  plus  que  le  palais.  Le  dôme  ou  la  coupole 
de  l’Eglife  de  Sainte-Genevieve  s’écroulera-t-il  fur 
nos  têtes?  ou  bien  bravera-t-il,  fur  une  bafë  iné¬ 
branlable  ,  les  clameurs  &  les  allarmes  de  M.  Patte  ? 
lia  annoncé  le  danger;  n’eft-il  qu’imaginaire?  S’il 
arrivoit,  il  ne  nous  refteroit  donc  que  la  majef- 
tueufe  façade  de  ce  monument;  morceau  qui  mé¬ 
rite  les  plus  grands  éloges. 

On  va  procurer  aux  particuliers  de  l’eau,  com¬ 
me  à  Londres,  par  le  moyen  d’une  pompe  à  feu. 

On  ne  fauroic  difconvenirqueplufieursincendies 
n’ayent  été  utiles  à  l’embelliflèment  de  la  ville. 

Quand  les  défaftres  qu’occafionne  la  fureur  fou- 

L  ij 


C  164  ) 

daine  des  éléments,  ne  biffent  plus  que  les  traces 
de  leur  paffage,  le  génie  réparateur  accourt ,  fixe 
l’œil  fur  les  débris  fumants ,  & ,  le  pied  fur  les  rui¬ 
nes,  médite  la  réconflruélion  des  monuments  dif- 
parus  ;  ou  plutôt,  il  les  conçoit  fur  des  plans 
nouveaux  ,  &  plus  majeflueux  que  ceux  qui 
exifloient. 

Ainfi,par  une  marche  confiante  dans  la  nature, 
tout  ce  qu’il  y  a  de  grand  ne  s’efl  fait  qu’à  la  fuite 
des  accidents;  &  l’on  peut  dire  :  c’efl  le  mal  qui 
engendre  le  bien. 

En  effet ,  l’homme  femble  attendre  le  renverfe- 
ment  des  plus  minces  édifices,  pour  y  porter  enfin 
la  main  :  le  courroux  des  éléments  efl  le  fignal  qui 
l’avertit  de  fa  force  &  de  fa  puiffance. 

Sans  les  coups  du  temps  &  la  rage  des  incen¬ 
dies,  les  maffes  difformes  de  la  barbarie  la  plus 
révoltante  régneroient  encore  dans  nos  villes  ;  & 
nous  n’avons  appris  à  élever,  à  ennoblir  notre 
imagination,  que  quand,  au  milieu  d’une  place 
déferte ,  nous  avons  perdu  l’afpeél  des  objets  go¬ 
thiques  &  de  mauvais  goût ,  avec  lefquels  nous 
étions  familiarifés. 

C’efl  quand  les  flammes  ont  dévoré,  que  l’on 
voit  paroître  la  main  hardie  &  créatrice.  Elle  fem¬ 
ble  timide  &  inanimée  devant  ces  antiques  mafu- 
res,que  l’habitude  fuperflitieufe  refpeéle;  &  l’on 
diroit  qu’il  lui  en  coûte  plus  pour  enlever  de  mi- 
férables  décombres ,  que  pour  édifier  les  monu¬ 
ments  les  plus  fuperbes. 

L’embrafement  du  Palais,  qui  a  été  fi  funefle, 
&  qui  pouvoir  l’être  à  un  point  qui  effraye  l’ima¬ 
gination,  ordonneroit  aujourd’hui  une  autre  forme 
au  temple  de  la  juflice.  Dépôt  des  annales  &  des 
archives  de  la  nation,  fanéluaire  des  loix,  fiege 
des  aflèmblées  les  plus  augufles,  cet  édifice  de- 
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vroit  avoir  ce  caraétere  de  majefté,  de  grandeur, 
qui  annonce  tout-à-coup  à  l’œil  des  citoyens,  que 
là  font  les  juges,  les  défenfeurs,  les  oracles  des 
droits  du  peuple. 

Le  moral  de  l’homme,  par  un  lien  inconnu, 
tient  au  phyfique  des  objets  ;  &  fi  les  Rois  onc 
foin  d’étendre  autour  d’eux  une  enceinte  immenfe, 
de  s’environner  d’un  grand  appareil  ;  fi  les  Prêtres 
ont  appellé  les  adorateurs  de  la  Divinité  dans  des 
temples  où  régné  une  obfcurité  fombre  &  majef- 
tueufe ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  augufie  fur  la  terre 
après  le  féjour  où  l’homme  fe  profterne  devant 
Dieu,  c’eft  le  lieu  où  la  juftice,  fous  un  glaive 
nud ,  tient  en  refpeét  l’homme  ptfiflant ,  &  raiïure 
le  foible. 

Le  front  d’un  femblable  édifice ,  impofant  & 
grave  par  tous  fes  attributs  ,  devroit  parler  de 
maniéré  que  le  coupable  pâlit  en  montant  les 
degrés  qui  conduiront  au  tribunal  où  l’attend  la 
vengeance  des  loix.  Et  pourquoi  le  temple  où 
elles  régnent,  ne  rappelleroit- il  pas  à  tous  les 
Magiftrats,  qu’ils  entrent  dans  un  fanftuaire  où 
ils  doivent  dépofer  les  paffions  humaines,  prendre 
une  ame  élevée  &  digne  des  fondions  redoutables 
qu’ils  vont  exercer? 

On  n’a  rien  fait  de  tout  cela.  On  a  fuivi  la 
forme  irrégulière,  petite  &  mefquine,  qui  annon- 
çoit  plutôt  l’ancre  de  la  chicane  que  le  temple  de 
la  jufiice.  On  n’a  point  voulu  ennoblir  le  fanc- 
tuaire  des  loix. 
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CHAPITRE  LXXXIX. 

Ameublements . 

Quand  une  raaifon  eft  bâtie,  rien  n’eft  fait 
encore  ;  on  n’eft  pas  au  quarc  de  la  dépenfe.  Ar¬ 
rivent  le  menuifier,  le  tapiffier,  le  peintre ,  le  do¬ 
reur,  le  fculpteur,  l’ébénifte,  <5tc.  Il  faut  enfuite 
des  glaces  &  pofer  des  fonnetces  par-tout.  Le  de¬ 
dans  occupe  trois  fois  plus  de  temps  que  la  conf- 
truétion  de  l’hôtel;  les  anti-chambres,  les  efcaliers 
dérobés,  les  dégagements,  les  commodités,  tout, 
cela  eft  à  l’infini. 

On  a  donné  aux  ameublements  une  magnificence 
furabondante  &  déplacée.  Un  lit  fuperbe  qui  a 
l’air  d’un  trône ,  une  falle  à  manger  cifelée ,  des 
chenets  travaillés  comme  un  bijou,  unetoilecte  d’or 
&  de  dentelles,  font  aflurément  d’une  oftentation 
puérile.  Je  fais  qu’un  palais  où  l’on  ne  voie  que 
glaces,  or  &  azur,  m’attrifte  puiflamment. 

On  place  enfuite  en  fentinelle  le  SuilTe,  qui 
repoufte  ceux  qui  ne  font  ni  véloutés,  ni  dorés. 
11  eft  encore  mis  là  pour  écarter  les  hommes  donc 
le  mérite  fait  tout  ie  patrimoine. 

La  magnificence  de  la  nation  eft  toute  dans  l’in¬ 
térieur  des  maifons.  Le  Louvre  n’eft  pas  achevé 
&  ne  le  fera  jamais.  On  a  bâti  fix  cents  hôtels , 
dont  le  dedans  femble  l’ouvrage  des  Fées;  car 
l’imagination  ne  va  guere  au-delà  d’un  luxe  auiïi 
recherché  Mais  en  même -temps,  gardez-vous 
bien  de  chercher  ailleurs  rien  de  grand.  Rien  pour 
le  public,  rien  pour  fes  plaifirs ,  ou  même  pour 
fes  befoins.  Ne  cherchez  pas  des  bains,  un  hôpi¬ 
tal  vafte  &  ordonné,  des  réfervoirs,  des  galeries. 
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des  promenades  couvertes,  des  falles  de  fpeélacles 
dignes  des  pièces  qu’on  y  repréfeme.  N’y  cher- 
ch  ez  oas  de  commodités  qui  entretiennent  la  fanté 
&  la  joie,  ou  qui  les  font  naître.  Un  luxe  parti¬ 
culier  &  clandeltin  fait  toute  la  jouiffance  des  ri¬ 
ches  ,  mais  non  leur  félicité. 

Tel  homme  à  fon  aife,  qui  n’a  ni  enfants  ni 
neveux ,  a  la  folie  de  courir  tous  les  jours  dans  ces 
hôtels ,  chez  des  Seigneurs  qui  le  regardent  à  peine. 
Il  paiïè  fa  vie  à  frapper  aux  portes ,  h  jouer  le 
complaifant ,  &  cela  pour  dîner  une  fois  la  femaine 
dans  le  palais  de  l’orgueil ,  entre  l’étiquette  & 
l’ennui.  Il  eft  bon  d’entrer  dans  ces  hôtels  pour  en 
voir  l’ameublement;  mais  fi  l’on  veut  en  courtifer 
le  maître ,  on  fe  dévoue  h  une  vie  trille ,  uniforme 
&  défagréable. 


CHAPITRE  XC. 

Abbés . 

.Paris  efl  rempli  d’Abbés,  Clercs  tonfurés, 
qui  ne  fervent  ni  l’Eglife  ni  l’Etat,  qui  vivent 
dans  l’oifiveté  la  plus  luivie,  &  qui  ne  font  que 
des  inutilités  &  des  fadaifes. 

Robinfon  Crufoé  dit  qu’on  gâte  fouvent  un 
excellent  corps  de  crocheteur,  en  mafquant  d’un 
habit  eccléfiaftique  fes  membres  fouples  &  nerveux. 
Mais  c’ell  un  fauvage  qui  parle. 

Dans  plufieurs  maifons,  on  trouve  un  Abbé  à 
qui  l’on  donne  le  nom  à' ami,  &  qui  n’ell  qu’un 
honnête  valet  qui  commande  la  livrée.  Il  efi  le 
complaifant  fournis  de  Madame ,  affilie  à  fa  toi¬ 
lette,  furveille  la  maifon,  &  dirige  au-dehors  les 
affaires  de  Mon  fleur .  Ces  perfonnages  à  rabat  fe 
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fendent  plus  on  moins  utiles ,  careffènt  leur  pro¬ 
tecteur  pendant  plufieurs  années,  afin  d’être  mis 
fur  la  feuille. 

Ils  y  parviennent,  &  en  attendant  ils  jouiffent 
d’une  bonne  table  &  des  petits  avantages  qui  fe 
rencontrent  toujours  dans  une  maifon  opulente. 

La  femme-de-chambre  leur  dit  tout  ce  qui  fe 
paffe  ;  ils  font  inftruits  des  fecrets  du  maître ,  de 
la  maîtreflè  &  des  valets. 

Enfuite  viennent  les  précepteurs,  qui  fontauffi 
des  Abbés.  Dans  les  maifons  de  quelqu’importan- 
ce,  on  ne  les  diftingue  guere  des  domeftiques. 
Pendant  le  cours  de  l’éducation,  on  les  ménage  un 
peu.  Dès  qu’elle  eft  finie,  on  leur  donne  uuepen- 
fion  modique,  ou  on  leur  fait  avoir  un  bénéfice; 
puis  on  les  congédie.  Le  peu  d’eftime  qu’on  leur 
accorde,  eft  caufe  qu’ils  négligent  leurs  éleves. 
Mais  comment  s’eft-on  imaginé  qu’un  mercenaire, 
pour  douze  cents  francs  par  an,  vous  formera  un 
homme?  On  lui  a  impofé  la  tâche  la  plus  diffi¬ 
cile  &  la  plus  incertaine.  D’ailleurs,  nemo  dat 
quod  non  habet.  Il  n’y  a  qu’un  homme  fupérieur, 
qui  puiffe  réellement  donner  des  fenciments  à  un 
autre  être,  &  réformer  fon  ingrate  ou  perverfe 
nature. 

On  voit  fous  le  nom  d’Abbés  beaucoup  de  pe¬ 
tits  houfards,  fans  rabat  ni  calotte,  avec  un  petit 
habit  à  la  Pruffienne ,  des  boutons  d’or,  &  chapeau 
fous  le  bras,  étaler  unefrifure  impertinente  &des 
airs  efféminés.  Piliers  de  fpeélacles  &  de  cafés ,  ou 
mauvais  compilateurs  de  futiles  brochures,  oufai- 
feurs  d’extraits  fatyriques ,  on  fe  demande  comment 
ils  appartiennent  à  l’Eglife  ;  car  on  ne  devroit 
appeller  Eccléfiaftiques,  que  ceux  qui  fervent  les 
autels.  Ils  n’en  ufurpent  pas  moins  le  nom,  parce 
que  de  temps-en-temps  ils  en  portent  l’habit. 
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Au  grand  fcandale  de  la  Religion ,  tout  cela  fe 
fouffre  :  &  pourquoi  ?  Je  n’en  fais  rien.  Prend  l’ha¬ 
bit  eccléfiaftique  qui  veut,  &  même  fans  tonfure. 

On  ne  leur  permettoit  pas,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  d’aller  voir  des  Laïs.  La  courtifanne  qui  les 
dénonçoit  au  Commiflaire,  avoic  cinquante  francs 
qui  lui  étoient  payés  par  ***.  Cette  odieufe  in- 
quifition,  qui  réunifloit  le  double  vice  de  la  per¬ 
fidie  &  du  fcandale,  a  cefl’é. 


CHAPITRE  XCI. 

Evêques. 

Les  Evêques  violent  facilement  &  fans  remords 
la  loi  de  laréfidence,  en  quittant  le  pofte  qui  leur 
eft  afligné  par  les  faints  Canons.  L’ennui  les  chafie 
de  leurs  diocefes ,  qu’ils  regardent  comme  un  exil. 
Ils  viennent  prefque  tous  à  Paris,  pour  y  jouir  de 
leurs  richeflès ,  & ,  mêlés  dans  la  foule ,  y  trouver 
cette  liberté  qu’ils  n’ont  pas  dans  le  féjour  où 
la  bienféance  les  force  à  la  gêne  de  la  repréfen- 
tation. 

On  leur  en  fait  un  crime.  Mais  à  quoi  ferviroic 
l’opulence ,  fi  elle  n’ouvroit  à  chacun  la  carrière 
de  fes  goûts?  Remettez-les  à  la  fortune  des  Apô¬ 
tres  ,  &  vous  les  verrez  fédentaires.  On  dira  :  Com- 
'  ment  le  Pafteur  quitte-t-il  fon  troupeau?  Cette 
vieille  image  ne  forme  plus  aucun  fens,  rien  n’eft 
d’un  poids  fi  lefie  que  la  charge  paftorale.  Les 
Maîtres  de  la  morale  n’en  feignent  point  la  mo¬ 
rale  ;  ils  bravent  les  anathèmes  des  anciens  Con¬ 
ciles,  &  confomment,  dans  l’oifiveté  &  les  délices 
de  la  Capitale,  des  biens  qui  leur  ont  été  confiés 
pour  le  foulagement  de  leurs  ouailles  infortunées. 
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Mais  toutes  ces  expreffions ,  encore  un  coup ,  font 
devenues  gothiques. 

L’ambition,  qui  s’alimente  par  ce  qu’elle  a  déjà 
obtenu ,  les  poulTe  à  la  Cour  &  dans  les  bureaux 
des  Minières.  Là ,  ils  attendent  le  fruit  de  leurs 
intrigues  &  de  leurs  complaifances ,  &  ils  ten¬ 
tent  de  porter  fourdement  la  main  à  l’adminif- 
tration. 

Ils  travaillent  inceirammenc  derrière  la  tapiflè- 
rie,  &  relient  fans  effroi  au  milieu  de  la  nouvelle 
Babylone ,  non  moins  criminelle  que  celle  qui  en¬ 
flamma  jadis  le  zele  des  Prophètes. 

Ainfi  le  Sacerdoce  a  des  occupations  purement 
terreftres,  &  fonge  peu  à  entretenir  la  pure  mo¬ 
rale  ,  &  h  donner  l’exemple  de  l’infatigable  charité , 
dite  apollolique. 

Dès  le  feizieme  fiecle,  on  adrefloit  de  pareils 
reproches,  &  de  plus  vifs  encore,  aux  Peres  du 
Concile  de  Trente.  „  Les  Eglifes  fe  plaignent 
„  qu’elles  font  deflituées  de  la  préfence  de  leurs 
„  époux,  dont  plufieurs  fe  comportent  mal  à  leur 
„  égard ,  &  plutôt  comme  des  voleurs  ,  qui  ne 
„  les  voyent  qu’en  paflant,  pour  prendre  leurs 
„  biens  &  s’en  aller,  que  comme  des  Peres  & 
„  Pafteurs  ,  qui  doivent  demeurer  avec  elles , 
„  pour  les  nourrir ,  les  conduire  &  les  con* 
„  foler  ”. 

Mais  on  a  remarqué  que  les  Evêques  qui  ac- 
complilfent  inviolabletnent  la  loi  de  la  réfidence, 
(ce  qui  forme  le  petit  nombre)  avoient  une  piété 
minucieufe,  inquiété,  turbulente,  toujours  prête  à 
dégénérer  en  fanatifme,  qu’ils  vexoient  les  habi¬ 
tants  de  leur  diocefe  par  un  zele  aveugle  &  in- 
conlidéré  ;  tandis  que  les  autres,  non  réfidants, 
avoient  des  lumières,  de  la  tolérance,  aimoient 
la  paix ,  &  ne  perfécutoient  perfonne  :  de  forte  que 
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tout  le  mal,  peut-êcre,  qui  réfulte  de  leur  éloi¬ 
gnement  ,  c’eft  que  l’argent  qui  leur  vient  des  Pro¬ 
vinces  ,  ne  fe  confomment  pas  dans  le  fein  des 
Provinces  même. 

Ils  publient  de  temps  en  temps  des  mande-* 
ments,  ouvrages  de  leurs  Secrétaires.  Le  ftyle& 
les  idées  en  font  prefcrits  d’avance.  Le  meilleur 
mot  de  Piron,  eil  celui-ci  :  Avez-vous  lu  mon 
Mandement?  lui  dit  un  Evêque...  Oui ,  Monfei- 
gneur ;  &  vous? 


CHAPITRE  X  C  1 1. 

Succejjion  des  Modes . 

P o  u  r  voir  la  fucceflion  des  modes ,  il  n’efl: 
pas  befoin  de  s’attacher  aux  Militaires,  aux  Fi¬ 
nanciers,  aux  Hommes  de  robe;  il  fuffit  de  com¬ 
parer  en  portraits  la  fuite  des  Evêques.  Les  pre¬ 
miers  ont  dans  l’extérieur  la  fimplicité  évangéli¬ 
que  &  la  gravité  de  leur  miniftere  ;  au  fécond  âge, 
le  vifage  auftere ,  l’ample  barbe ,  l’habit  groflier  ont 
déjà  difparu;  au  troifieme,  les  Evêques  n’offrent 
plus  qu’un  air  riant,  des  cheveux  qui  flottent  avec 
élégance ,  une  parure  recherchée.  Voyez  un  de 
nos  Prélats  peint  au  fallon  ;  il  a  des  joues  couleur 
de  rofe ,  des  levres  purpurines ,  des  yeux  qui 
vous  careffent.  Un  jeune  Prélat  eft  prefque  une 
beauté. 
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CHAPITRE  XCIII. 

Canne. 

Elle  a  remplacé  l’épée,  qu’on  ne  porte  plus 
habituellement.  On  court  le  matin,  une  badine  à 
la  main  ;  la  marche  en  eft  plus  lefte ,  &  l’on  ne 
connoît  plus  ces  difputes  &  ces  querelles  fi  fami¬ 
lières  il  y  a  foixante  ans,  &  qui  faifoient  couler  le 
fang  pour  de  fimples  inattentions.  Les  mœurs  ont 
opéré  ce  grand  changement,  bien  plus  que  les 
loix.  On  n’auroit  réufli  qu’avec  peine  à  interdire 
le  port  des  armes.  Le  Parifien  s’eft  défarmé  de 
lui-même  pour  fa  commodité  &  par  raifon.  Le 
duel  étoit  fréquent,  il  eft  devenu  rare.  Les  loix 
féveres  de  Louis  XIV  n’ont  pas  eu  autant  de  force 
fur  les  efprits,  que  la  douce  &  paifible  lumière 
de  la  philofophie.  Les  Parifiens  ont  fend  qu’ils 
ne  dévoient  pas  fe  déchirer  comme  des  bêtes  féro¬ 
ces,  pour  une  chimere  qu’on  appelle  point  d'hon¬ 
neur.  On  fe  contredit,  on  fe  difpute,  on  y  mec 
quelquefois  un  peu  d’aigreur  ;  mais  on  ne  croit 
pas  qu’on  doive  pour  cela  fe  couper  la  gorge. 

Les  femmes  ont  repris  la  canne  qu’elles  por- 
toient  dans  le  onzième  fiecle.  Elles  fortent  &  vont 
feules  dans  les  rues  &  fur  les  boulevards,  la  canne 
a  la  main.  Ce  n’eft  pas  pour  elles  un  vain  orne¬ 
ment  ;  elles  en  ont  befoin  plus  que  les  hom¬ 
mes,  vu  la  blfarrerie  de  leurs  hauts  talons,  qui 
ne  les  exhauflent  que  pour  leur  ôter  la  faculté  de 
marcher. 

La  canne  à  bec  de  corbin ,  qui  accompagnoic 
fidèlement  la  perruque  à  trois  marteaux ,  difpa- 
roit  peu-à-peu ,  &  ne  fe  verua  bientôt  plus  que 
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dans  la  main  du  Contrôleur  ou  Dîreéteur-généraî 
des  finances,  qui,  feul,  eft  dans  i’ufage  d’entrer 
ainfi  chez  le  Roi.  Nul  autre  n’y  peut  porter  la 

canne . 

Voilà  une  diftinétion.  Et  pourquoi  cette  canne ^ 
dans  une  main  habile  &  intégré,  feroic-elle  infé¬ 
rieure  au  bâton  de  Maréchal  de  France? 

Les  Poètes  feront  embarrafies  à  placer  dans  leurs 
vers  la  canne  du  Contrôleur-général ,  avec  laquelle 
il  doit  gourmander  la  cupidité  financière;  mais  ils 
uferont  d’une  belle  métaphore  ,  pour  exprimer 
poétiquement  cette  canne  qui  foutienc  quelque¬ 
fois  le  fceptre  &  les  bâtons. 


CHAPITRE  XCIV. 

Aveuglement. 

O  n  pafiè  à  côté  les  uns  des  autres  fans  fe 
connoître.  Telle  femme  qui  conviendroic  à  tel 
homme,  &  qui  feroic  fon  bonheur,  en  efi  cou¬ 
doyée  rudement,  &  n’en  eft  pas  apperçue.  Telle 
perfonne  qui  poiTede  une  ame  qui  fympathiferoic 
fi  bien  avec  la  nôtre ,  fort  d’un  cercle  ou  d’une 
afiemblée  au  moment  où  nous  aurions  rencontré 
ce  que  nous  cherchons  en  vain  depuis  tant  d’an¬ 
nées.  Le  caraétere  analogue  à  notre  caraétere  efi 
celui  quelquefois  dont  nous  entendons  inceflàm- 
ment  parler,  que  l’on  défigure' fans  ceflè,  &  que 
nous  calomnions  enfuite  par  écho.  Nous  fommes, 
pour  ainfi  dire,  condamnés  dans  cette  ville  im- 
menfe  à  nous  voir  fans  nous  connoître;  nos  faux 
jugements  font  encore  plus  connus  que  nos  fujets 
d’infortune. 

Nos  erreurs  fur  l’inextricable  route  de  la  for- 
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tune,  font  tout  auffi  nombreufes.  Nous  tournons 
dans  le  labyrinthe,  &  nous  revenons  quelquefois 
au  même  point  après  une  longue  courfe  très-fati¬ 
gante. 

Si  un  homme  pouvoir  contempler  dans  tous  fes 
points  le  chemin  battu  des  richefles  &  des  gran¬ 
deurs  ,  il  fauroit  pourquoi  l’un  trébuche ,  pourquoi 
celui-ci  fe  releve  du  choc  qui  fembloit  devoir  le 
renverfer,  pourquoi  celui-là  ,  en  tournant  la  tête, 
îaiffe  échapper  l’occafion  favorable.  Il  feroit  com¬ 
me  le  fpeéïateur  d’une  partie  d’échecs,  qui  voit 
les  fautes  &  les  moyens  de  les  réparer  :  mais  que 
ce  même  obfervateur  s’affeye  à  la  table  de  jeu, 
&  qu’il  commence  la  partie  ,  fon  œil  fe  trou¬ 
blera  ,  il  ne  fera  plus  au  point  de  vue  où,  parfai¬ 
tement  défintéreffé,  l’on  embraffe  l’enfemble  fans 
effort. 


CHAPITRE  XCV. 

Cours  gratuits. 

A  u  coin  des  rues  vous  voyez  :  Cours  gratuit 
d' Architecture ,  Cours  gratuit  de  langue  Angloife, 
Cours  gratuit  dé Hijloire ,  Cours  gratuit  de  Belles  - 
Lettres ,  Cours  gratuit  de  Géographie ,  de  langue 
Françoife ,  d' Orthographe ,  &c. 

Accourez,  citadins  &  provinciaux,  accourez, 
étrangers  !  Quoi  de  plus  heureux  que  d’avoir  des 
maîtres  à  fes  ordres,  qui  vous  livrent  la  fcience 
gratis!  Allez  les  trouver  à  leurs  adreffes  impri¬ 
mées  :  vous  montez  un  petit  efcalier  tortueux ,  fort 
obfcur  ;  vous  arrivez  chez  l’homme  généreux  ,  pro¬ 
digue  diftributeur  des  connoiffances  humaines.  Il 
fe  plaint  de  l’ingratitude  de  fon  fiecle,  de  l’indiffé- 
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rence  coupable  du  public,  qui  paflè  devant  fes 
affiches  fans  les  regarder.  L’ignorance  &  la  barba¬ 
rie  confpirent  contre  fon  établiffement  ;  il  vous  prie 
de  le  dédommager  des  peines  qu’il  s’ell  données 
depuis  vingt  ans  pour  l’inftruétion  publique. 

La  leçon  efl:  courte,  les  plaintes  font  fort  lon¬ 
gues.  Tous  ces  maîtres  vous  enfeignent  parfaite¬ 
ment  tout  ce  que  vous  favez;  &  malgré  la  méthode 
particulière  qu’ils  ont  tous  imaginée,  il  n’y  a  rien 
de  neuf  dans  leurs  documents.  Vous  defcendez 
l’efcalier,  &  vous  oubliez  la  rue,  le  maître  &  fa 
méthode  ;  vous  ne  vous  en  fouvenez  que  quand 
vous  revoyez  près  de  la  borne  du  carrefour,  Cours 
gratuit  :  affiche  menfongere;  car  le  temps  qu’on 
y  perd  eft  affurément  ce  qu’il  y  a  de  plus  cher  au 
monde,  &  d’un  prix  bien  au-deffiis  de  l’argent. 


CHAPITRE  XC  VI. 

Bureau  de  Sûreté. 

0>’est  un  bureau  de  Police  établi  il  y  a  une 
trentaine  d’années,  où  tous  ceux  qui  ont  été  volés 
vont  faire  leurs  plaintes,  &  obtiennent  la  facilité  de 
recouvrer  leurs  effets  fans  aucuns  fraix.  Des  Inf- 
pe&eurs  de  Police  prennent  les  déclarations,  re¬ 
çoivent  les  ordres  relatifs  à  cet  objet ,  &  font  les 
diligences  pour  fatisfaire  les  intéreffés.  Des  bijoux 
précieux,  après  avoir  long-temps  circulé  dans  des 
mains  invifibles,  reviennent,  comme  par  enchan¬ 
tement  ,  fe  préfenter  à  l'œil  de  celui  qui  les  avoir 
perdus,  fur-tout  quand  l’homme  qui  s’eft  plaint 
porte  un  nom. 

Il  paroît  qu’on  ménage  quelques  filoux ,  &  qu’on 
toléré  quelques  petits  larcins ,  pour  avoir  conncif- 
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fance  des  grands  voleurs  &  des  vols  fcandaleux.  On 
s’attache  fur-tout  àreconnoîcre  ceux  qui  ont  quel¬ 
ques  difpofitions  à  la  violence,  &  l’on  prévient 
ainfi  les  meurtres  &  les  aflTailinats.  Ce  qui  etl  très- 
bien  vu  ;  car  on  ne  taille  le  corps  dur  du  diamant 
qu’avec  la  poudre  du  diamant  même. 

S’il  tombe  entre  les  mains  de  la  Police  un  grand 
nombre  d’aventuriers  &  de  filoux,  combien  lui 
en  échappent  &  trompent  fa  vigilance  !  Il  faut  un  tel 
fonds  d’induftrie  &  de  reiïources  pour  vivre  dans 
cette  Capitale,  quand  on  n’y  a  ni  commerce  ni 
rentes,  qu’il  n’efl:  pas  étonnant  que  l’intrigue  & 
l’agiotage  forment  le  caraétere  de  ce  peuple  livré 
à  une  induftrie  fourde  &  dangereufe. 


CHAPITRE  XCVII. 

Chanfons.  Vaudevilles . 

u  e  dit-on  de  moi?  difoit  Mazarin  ■>  ce  rufé  Ita¬ 
lien.  Ils  cantent ,  Monfeigneur.  —  Ils  ccmtent  ? 
Eh  bien ,  laijjez  -  les  canter.  S'ils  cantent ,  ils 
payeront.  C’ell  encore  vrai  aujourd’hui.  Quelques 
Minières  n’ont  pas  voulu  nous  laiffer  canter  pour 
notre  argent.  C’étoit  là  en  vérité  fe  montrer  de 
bien  mauvaife  humeur. 

Point  d’événement  qui ,  chez  ce  peuple  moqueur, 
ne  foit  enregiflré^x  un  vaudeville.  Son  caraétere 
eft  toujours  tourné  à  l’épigramme ,  &  il  répond  par 
le  farcafme  à  tout  ce  qu’on  lui  propofe  d’utile. 

Ces  vaudevilles ,  pour  être  fatyriques ,  n’en  font 
pas  toujours  moins  vrais.  Ils  ont  de  tout  temps  été 
plaifants,  malins  ;  mais  ils  deviennent  trop  durs,  trop 
méchants,  depuis  que  les  hommes  de  Cours’avifent 
deles  faire  ou  de  les  corriger.  Ils  ont,  il  elt  vrai,  un  taét 
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fur  les  affaires ,  &  une  connoiffance  des  hommes 
publics,  qui  donnent  plus  de  phyfionomie  aux 
chofes  &  plus  de  fel  aux  couplets;  mais  le  ftyle 
âcre  &  violent  s’y  manifefte,  &  l’atrocité  a  pris  la 
place  de  l’enjouement. 

Si  la  fuite  des  vaudevilles  offroit  mieux  l’hiftoire, 
(c’eft-à-dire  le  caraétere  des  perfonnes  &  le  vrai 
mobile  des  affaires,) que  les  narrations  de  tous  ces 
hiftoriens  qui  n’ont  jamais  mis  le  nez  derrière  la 
tapifferie,  que  faudroit-il  penfer  des  vaudevilles  & 
de  notre  grave  hiftoire,  écrite  par  Villarec  &  Gar¬ 
nier? 

Tous  ces  couplets  mordants  qui  circulent  depuis 
quelques  années ,  font  aulîi  condamnables  par  le  fiel 
qui  les  empoifonne,  que  par  leur  exceffive  audace. 
Ce  n’efi:  plus  là  le  ton  du  joyeux  vaudeville,  qui 
pinçoit  fans  déchirer.  Les  hommes  de  Cour  ont 
dénaturé  un  genre  précieux;  &  dans  leurs  fourdes 
vengeances,  ils  ont  accumulé  plus  de  traits  affreux 
que  n’en  a  forgé  la  jaloufie  des  Ecrivains  réputés 
les  plus  âpres  à  la  damnation  littéraire. 


CHAPITRE  XCVIII. 

Civilité . 

Ei  T  la  civilité  n’en  régné  pas  moins  :  elle  eft  ré¬ 
pandue  dans  prefque  toutes  lesclaffes.  C’dl  qu’on 
a  vu  qu’elle  produifoit  une  infinité  de  bons  effets 
dans  la  fociété  :  des  gens  qui  ne  fe  touchent  qu’un 
inftant,  ont  droit  d’exiger  que  ce  commerce  paffa- 
ger  l'oit  agréable.  Sans  ce  menfonge  ingénieux ,  un 
cercle  feroit  une  arène,  où  les  petites  &  viles  paf- 
fions  paroîtroient  avec  toutes  leurs  difformités. 
Cette  efpece  de  politefiè,  généralement  adoptée, 
Tome  L  M 
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mafque  la  férocité  de  l’orgueil  &  les  récris  de  l’a¬ 
mour-propre.  On  s’eft  offert  l’un  à  l’autre  fous  les 
plus  beaux  côtés;  &  la  furface  hideufe  du  caraélere 
va  fe  dévoiler  dans  l’intérieur  domeftique ,  devant 
des  yeux  qui  y  font  accoutumés ,  ou  faits  pour  fou- 
renir  cetce  épreuve.  Cependant  on  a  joui,  on  s’eft 
amufé ,  &  l’apparence  des  vertus  fociales  a  confolé 
un  infhntde  leur  peu  de  réalité.  Une  robe  légère, 
jettée  fur  le  moral ,  ell  donc  aufli  néceflaire  peut- 
être  qu’un  vêtement  l’eft  au  phyfique  de  l’homme. 


CHAPITRE  XCIX. 

Progrès  des  Arts. 

L  e  s  Arts  fe  perfectionnent  plutôt  que  les  mœurs , 
parce  que  l’on  fait  infiniment  plus  de  cas  des  pre¬ 
miers.  La  cuifine  aujourd’hui  ell  plus  délicate  & 
plus  fine,  même  plus  faine  que  celle  qu’on  faifoic 
il  y  a  quarante  ans.  On  chante,  on  danfe  mieux, 
ainfi  qu’on  fait  des  meilleurs  ragoûts.  A  tout  pren¬ 
dre  ,  on  joue  mieux  la  comédie.  La  médecine  ell 
moins  meurtrière ,  &  la  chirurgie  offre  des  cures 
merveilleufes  ;  la  chymie  efl  étonnante  dans  fes  dé¬ 
couvertes  nouvelles.  Nous  commençons  enfin  à 
fentir  la  bonne  mufique  &  à  l’adopter.  Nos  habits 
fonc  moins  gênants ,  plus  (impies ,  plus  frais  &  plus 
commodes.  On  faic  de  très -jolis  vers,  &  avec 
profufion.  Ce  n’efl  plus  même  un  mérite  rare. 
Nous  avons  des  livres  plus  penfés,  plus  profonds 
que  ceux  de  l’autre  fiecle,  &  tout  autrement  im¬ 
portants.  Je  fuis  fur  que  nous  ferons  encore  fur- 
pafféspar  la  génération  future;  car  tandis  que  des 
efprits  très-chagrins  ou  très-ignorants  crient  à  la  dé¬ 
cadence,  je  voisqu’au-lieu  de  reculer,  tout  avance. 
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Quelques  Gens  de  Lettres,  perpétuellement  infa¬ 
tués  de  leur  profeffion ,  ne  voyant  qu’elle  dans  le 
monde ,  pour  le  feul  plaifir  de  déclamer  contre  leurs 
confrères ,  nieront  cette  propofition  ;  mais  chacun 
d’eux,  dans  le  fond  de  fon  cœur,  fe  croira  fupé* 
rieur  à  fes  rivaux  &  à  fes  devanciers. 


CHAPITRE  C. 

Condamnation. 

Les  bons  Livres  dont  je  parle,  font  profcrùs. 
Connoît-on  cette  fable  ,  emblème  des  jugements 
de  la  race  mortelle  ?  Une  pluie  fatale  tomba  du 
ciel ,  &  rendit  foux  tous  ceux  qui  furent  mouillés, 
même  allez  légèrement.  C’écoic  un  jour  de  fête, 
un  jour  de  printemps  ;  tout  le  monde  étoit  h  la 
promenade.  Un  fëul  homme  convalefcent,  &  qui 
gardoit  la  chambre ,  grâce  au  toît  qui  le  couvroit* 
conferva  fa  raifon.  Quand  il  vit  rentrer  fes  chers 
concitoyens,  il  alla  au-devant  d’eux,  &  fut  témoin 
de  toutes  les  extravagances  poffibles,  variées  félon 
Je  caraétere  de  chaque  individu.  L’un  faifoit  le  Roi , 
l’autre  le  Général  d'armée ,  celui-ci  le  Pontife , 
parce  qu’il  avoit  été  le  plus  mouillé.  L’homme  l'ain 
&  fauf  voulue  les  guérir  de  leur  folie,  en  leur  re- 
préfentant  qu’ils  n’étoient  pas  tout-à-fait  dans  leur 
bon  fens.  —  C’eft  toi ,  maraud ,  s’écrierent-ils  d’une 
commune  voix,  c’eft  toi  qui  déraifonnes.  Tafievre 
quarte,  dont  tu  n’es  pas  guéri,  en  efl:  la  caufe. — 
Eh ,  mes  amis  !  je  vous  réponds  que  vous  avez  be- 
foin  d’ellébore.  —  Nous,  nous!  dirent-ils  tous  en 
chorus  :  vois  tous  les  corps  qui  te  condamnent,  & 
rélifte  à  ce  poids  d’autorités;  allons,  rétraéle-toi , 
amende  honorable ,  à  genoux ,  &  confeftè  que  c’eft 
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toi  qui  es  fou ,  téméraire ,  extravagant ,  maniaque  ; 
que  nous  fournies  fages  à  la  tête  des  confeils,  à 
la  tête  des  armées,  à  la  tête  des  tribunaux ,  &  que 
mous  devons  te  châtier  pour  ton  bien ,  trop  indul¬ 
gents  de  ne  point  t’infliger  une  peine  plus  févere. . . 
Que  put  faire  alors  celui  dont  le  Ciel  avoir  épargné 
l’intelligence?  Ce  fut  d’avouer  au  milieu  du  con- 
fiftoire,  qu’ils  avoient  raifon,  puifqu’ils  faifoient 
des  arrêts ,  &  de  voir  brûler  [on  livre  en  remer¬ 
ciant  Dieu  de  n’êcre  pas  brûlé  lui-même. 


CHAPITRE  CI. 

Méchants. 

T'a n dis  que  l’on  fronde,  que  l’on  déchire  les 
talents,  que  l’on  rabaiffe  les  vertus,  qu’on  affiche 
l’incrédulité  fur  le  noble  motif  des  aélions  géné- 
reufes,  onufe  d’une  complaifance  accueillante  en¬ 
vers  le  vice.  On  a  fait  un  dialogue  en  vers,  lu  à 
l’Académie  Françoife,  fur  le  traitement  que  Von 
doit  dans  la  fociété  aux  gens  vicieux.  On  y  exa¬ 
mine  de  quel  air  on  doit  aborder  un  méchant ,  un 
fourbe,  un  frippon.  On  penche  pour  des  maximes 
tolérantes  &  moins  féveres  que  celles  qui  régnoieqt 
chez  nos  aïeux ,  qui  ne  recevoient  poinc  avec  ami¬ 
tié  des  gens  qu’ils  méprifoient.  On  s’élève  dans  ce 
dialogue  contre  le  moraîifte  auftere  qui  exigeroic 
que  chaque  homme  fentîc  cezele  utile  &  profond 
qui  profcrit  le  méchant. 

Loin  de  traiter  rigoureufement  l’homme  diffamé, 
le  Poëte  a  fait  ce  vers  qui  eft  devenu  proverbe: 

Et  je  foupe  à  merveille  à  côté  d'un  frippon. 
il  me  paroîc  qu’il  vaudrait  mieux  fouper  chez 
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foi  moins  délicatement ,  &  fouper  avec  de  bonnes 
gens  &  d’honnêtes  gens.  Le  voifmage  d’un  frippon 
doit  nuire,  fi  je  ne  me  trompe,  autant  à  l’appétic 
qu’à  la  cordialité.  L’Auteur  du  dialogue,  on  le  fenc 
bien ,  a  voulu  fatisfaire  à  la  fois  la  morale  &  la 
prudence  :  mais  que  refiera-t-il  donc  à  l’honnête 
homme,  fi  l’on  fait  à-peu-près  le  même  accueil  an 
frippon  ? 

Au  refie ,  je  ne  condamne  point  le  Poète  ;  il  n’a 
été  dans  fa  piece  de  vers  que  le  fidele  interprète 
de  ce  qu’on  appelle  la  bonne  compagnie  - 


CHAPITRE  CIL 

Bonne  Compagnie. 

Elle  exifte  réellement;  mais  comme  un  nou¬ 
veau  mot  parmi  nous  annonce  afièz  ordinairement: 
un  nouveau  ridicule,  on  a  fait  un  ufage  abufif 
depuis  plufieurs  années  de  cette  expreflîon  qui  a 
fuccédé  à  celle  de  bon  ton.  La  bonne  compagnie 
peut  avoir  plus  d’un  local  :  l’opulence  ne  la  fup- 
pofe  pas;  la  médiocrité  ne  l’exclut  point.  Elle  eft 
parmi  ceux  qui  ont  le  moins  de  prétention  à  ce 
titre,  fi  fouvent  cité,  fi  peu  défini.  Chaque  fo- 
ciété  aujourd’hui  y  prétend  exclufivement.  De-là 
des  fcenes  fort  plaifantes.  Le  Préfident  foutient  que 
le  Confeiller  n’a  pas  le  ton  de  la  bonne  compa¬ 
gnie;  le  Maître  des  Requêtes  fait  le  même  repro¬ 
che  au  Financier;  le  Négociant  trouve  l’Avocac 
empefé  ;  &  celui-ci  ne  veut  pas  voir  le  Notaire, 
Il  n’y  a  pas  jufqu’au  Procureur ,  qui  ne  fafle  la 
fatyre  de  fon  voifin  i’Huiflîer  prifeur.  Ces  accufa- 
tions  réciproques  mériteroient  les  crayons  de 
Moliere* 

M  iij 
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CHAPITRE  CIII. 

Naïveté . 

(>e  que  je  cherche  dans  la  bonne  compagnie, 
ce  qu’on  n’y  trouve  pas,  c’efl:  la  naïveté.  Quoi 
de  plus  rare  dans  nos  mœurs  &  dans  nos  conver- 
fations?  C’efl:  un  fiecle  trifte  que  celui  où  cette 
qualité  charmante  fernble  avoifiner  la  fottife,  où 
un  aveu  libre  de  la  difpofirion  habituelle  de  notre 
cfprit  &  de  notre  cœur  fait  rougir  je  ne  fais  quelle 
pudeur,  &  arrache  le  fourire  de  la  malignité.  L’ar¬ 
tifice  gâte  tout;  il  ôte  à  la  nature  fon  coloris  & 
fes  grâces;  il  éteint  cette  fenfibilité  qui  aime  à  fe 
répandre  avec  aifance&  liberté;  il  reflèrre  l’ame; 
il  efface  cette  cordialité  qui  donnoit  la  vie  à  tour. 

Qui  ne  voudroit  rencontrer  la  Fontaine ,  au-lieu 
de  Boffuet  ou  de  Boileau  ?  On  fe  moquoit  du  bon 
homme,  affez  neuf  à  plufieurs  ufages  de  la  vie.  Il 
durera  plus  que  nous,  difoit  Moliere. 


CHAPITRE  CIV. 

Ufage  du  Monde. 

I  l  appartient  à  quiconque  a  reçu  une  certaine 
éducation;  c’efl:  au  fond  le  [avoir  -  vivre.  Un 
étranger  peu  au  fait  des  ufages,  fera  d’abord  bien 
des  fautes  ;  mais  s’il  efl  bien  né ,  il  ne  tardera  pas 
à  reconnoîcre  &  à  faifir  les  nuances. 

On  ne  peut  définir  par  écrit  ce  que  c’efl:  que 
Yufage  du  monde.  La  théorie  vous  fera  faire  mille 
gaucheries  ;  la  pratique  de  quelques  mois  vous 
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apprendra  mieux  que  toutes  les  réflexions,  à  vous 
tirer  d’un  nombre  infini  de  fituations,  &  à  bien 
diffinguer  ce  que  vous  devez  aux  lieux ,  aux  temps, 
aux  chofes  &  aux  perfonnes. 

L’homme  de  génie ,  encloîtré  ou  fortant  de  la 
pouffiere  du  cabinet,  paroîcra  fouvent  ridicule  en 
voulant  être  poli. 

Une  Dame  délirant  depuis  long- temps  de  faire 
connoiflance  avec  le  célébré  M.  Nicole ,  pria  un 
jour  fon  Directeur  de  vouloir  bien  le  lui  amener, 
&  de  l’engager  même  à  venir  manger  fa  foupe.  Il 
vint  ;  &  comme  il  n’y  a  chere  que  de  dévote  &  de 
Direéleur ,  &  que  les  meilleurs  vins  ne  furent  point 
épargnés  à  nos  deux  apôtres,  le  bon  M.  Nicole, 
qui  n’avoic  jamais  fait  fi  bon  dîner  en  fa  vie,  Ô£ 
à  qui  le  champagne  &  le  mufcat  avoient  un  peu 
brouillé  les  idées ,  dit  en  prenant  congé  de  la  pieufe 
Dame  :  Ah  !  Madame  !  que  je  fuis  pénétré  de 
vos  bontés  <£?  de  vos  polit  effes  !  Non ,  rien  nejî 
fi  gracieux  que  vous  ;  en  vérité ,  vous  êtes  char¬ 
mante  en  tout ,  &  l'on  ne  peut  qu  admirer  vos 
appas ,  &  Jur  -  tout  vos  beaux  petits  yeux.  Le 
Directeur  qui  l’avoit  préfenté ,  &  qui  avoit  plus 
d’ufage  du  monde  ,  ne  manqua  pas  ,  dès  qu’ils 
furent  fortis  de  l’appartement  de  Madame ,  &  en 
defcendant  l’efcalier,  de  lui  faire  des  reproches 
fur  fa  fimpliciré.  Efl-ce  que  vous  ne  f avez  donc 
pas ,  dit-il ,  que  les  Dames  ne  veulent  point  avoir 
de  petits  yeux  ?  Si  vous  vouliez  lui  dire  quel - 
que  chofe  de  flatteur  là-deffus ,  il  falloit ,  au 
contraire ,  lui  faire  entendre  qu'elle  avoit  de 
beaux  grands  yeux.  —  Croyez-vous  çà,  Mon¬ 
iteur?  —  Comment ,  fi  je  le  crois  !  aflurément.  — 
Ah,  mon  Dieu!  que  je  fuis  mortifié  de  ma  ba- 
lourdife  !  Mais,  paix;  je  m’en  vais  la  réparer... 
Et  tout  de  fuite  notre  bon  perfonnage,  fans  que 
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l’autre  pût  le  retenir ,  remonte  chez  la  Dame , 
lui  fait  Tes  excufes,  &  lui  dit  :  Ah,  Madame , 
■pardonnez  la  faute  que  je  viens  de  commettre 
vis  à-vis  d'une  perfonne  auffî  aimable  que  vous . 
Mon  digne  confrère ,  qui  efi  plus  poli  que  moi , 
vient  de  me  la  faire  appercevoir.  Oui ,  je  vois 
que  je  me  fuis  trompé  en  effet  ;  car  vous  avez 
de  très  beaux  grands  yeux ,  le  nez ,  la  bouche 
S  les  pieds  auffî, . 


Fin  du  Tome  premier . 
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DE  PARIS. 


CHAPITRE  CV. 

Sljfertions  qui  en  valent  bien  d'autres. 

Kj  u’étoît  jadis  le  point  où  repofe  cette  ville 
fi  fameufe,  &  dent  le  nom  ne  pourra  plus  mourir 
qu’à  la  fuite  d’une  de  ces  grandes  révolutions  qui 
ruinent  une  partie  du  globe? 

Les  anciens  chroniqueurs  vont  chercher  le  ber¬ 
ceau  de  la  nation  jufques  dans  les  ruines  fumantes 
d’Illion.  C’elt  tout  auffiamufanc  que  l’hiftoire  chi¬ 
mérique  des  Adantides,  de  ces  peuples  que  M. 
Bailly  a  placé  couc  jufte  auprès  des  pôles,  parce 
que  la  terre  brûlante  n’étoic  habitable  que  de  ces 
côtés-là.  Sans  le  nouveau  fyflême  de  M.  de  Buf- 
fon ,  qui  a  mis  un  boulet  de  canon  dans  [on  aire 
pour  calculer  er  fuite  par  fimilitude  combien  il 
falloit  de  temps  au  globe  de  la  terre  pour  fe  re¬ 
froidir,  nous  n’aurions  pas  de  ces  belles  imagina¬ 
tions;  mais  la  gravité  avec  laquelle  on  a  écrit  ces 
fables  &  ces  plaifants  fyftêmes,  a  quelque  choie 
de  fort  di  ver  cillant. 
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Pour  moi ,  fans  remonter  fi  haut ,  j’aime  à  croire 
que  nous  étions  libres  avant  l’invafion  des  Ro¬ 
mains;  que,  paiïes  fous  cette  domination,  nous 
avons  pris  leur  langue,  leurs  coutumes  &  leur 
religion,  &  que,  gouvernés  par  nos  Magifirats, 
nous  avons  eu,  à  l’inftar  de  Rome,  notre  Sénat , 
notre  capitole,  nos  temples,  nos  palais,  nos  aque¬ 
ducs,  nos  bains  publics,  dont  on  admire  encore 
les  reftes. 

J’aime  à  croire  que ,  lors  de  la  décadence  de 
l’Empire  Romain ,  les  Nautes  Parifiens ,  chefs  de 
la  République  des  Armoriques ,  recouvrèrent  leur 
liberté  primitive  avant  l’irruption  des  barbares  ; 
que  les  chefs  de  cette  République  ne  fe  fourni¬ 
rent  à  ce  chef  de  fauvages,  nommé  Clovis ,  qu’à 
titre  d’alliance,  &  ne  lui  ouvrirent  les  portes  de 
Paris,  qu’à  condition  de  conferver  les  droits  de  la 
République  &  les  privilèges  de  ma  ville  natale. 
Nous  avons  reçu  ces  nations  étrangères  en  qualité 
d’hôtes  &  d’amis;  nous  leur  avons  infpiré,  autant 
qu’il  nous  a  été  poflible ,  le  goût  des  arts  pacifi¬ 
ques;  nous  leur  avons  fait  adopter  notre  religion 
&  nos  loix,  à-peu-près  comme  les  Chinois  onc 
ïnftruit  les  Tartares. 

Je  préféré  ce  joli  fyftême  de  M.  l’Abbé  Bou¬ 
quet,  qui  nous  conferve  une  illufire  origine  ,àce 
vilain  fyfiême  de  conquête  &  d’efclavage,  que 
Boulainvilliers  a  voulu  établir  :  car  je  ne  veux  pas 
avoir  été  conquis  ;  &  je  déclare  que  je  ne  lirai 
aucun  Hifiorien  qui  voudra  combattre  mon  cher 
Abbé  Bouquet. 

Ainfi  je  me  place,  avec  l’étendard  de  la  liberté, 
à  une  époque  antérieure  à  Clovis,  &  c’eft  là  que 
je  cherche  &  que  je  trouve  les  loix  fondamentales 
de  la  nation,  puifque  Paris  exiftoic  avant  ce  bar¬ 
bare  qui  fe  fit  bapcifer,  puifque  cette  ville  arrêta 
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pendant  cinq  sns  les  armes  de  Tes  pareils,  &  que 
les  bons  Gaulois  conferverent  leur  liberté  ,  leurs 
biens  &  leurs  loix ,  qui  furent  embraflTées  par  les 
nouveaux  venus. 

Je  foutiens  donc  que  je  defcends  en  droite  ligne 
de  ces  braves  Nantes  Parifiens ,  qui  avoienc  fe- 
coué  le  joug  des  Romains,  &  s’étoient  formés  en 
république  indépendante.  J’affirme  qu’ils  font  mes 
aïeux ,  &  que  les  defcendants  de  Cette  horde,  com- 
pofée  de  quinze  à  vingt  mille  hommes  mal  vêtus 
&  mal  armés,  ne  font,  vis-à-vis  de  nous,  que  des 
étrangers  ;  car  ce  font  les  Gaulois  qui  ont  placé 
eux-mêmes  Clovis  fur  le  trône. 

Ils  firent  mal  :  fon  ambition  &  fa  politique,  fon 
mariage  avec  Clotilde,  fille  d’un  Roi  de  Bourgo¬ 
gne,  qui  lui  tranfmit  l’apparence  de  fes  droits  fur 
les  pays  occupés  par  les  Bourguignons  ;  fes  intel¬ 
ligences  fecretes  avec  les  Evêques,  fes  victoires 
fur  Alaric,  fes  aflaffinats  par  lefquels  il  détruifit  les 
chefs  des  autres  tribus,  fes  compétiteurs,  le  ren¬ 
dirent  trop  puiflTant. 

Tous  ces  petits  Rois  fauvages,  fe  livrant  des 
guerres  fanglantes,  fe  difputerent  dans  la  fuite  la 
polTeflion  &  la  dépouille  des  Gaules.  Dès  qu’on 
vit  l’autorité  d’un  feul  lever  fa  tête  au  milieu  de 
ces  peuples  fortis  des  forêts  de  la  Germanie,  ce 
fut  le  lignai  du  malheur.  Il  n’y  eut  que  des  tyrans 
&  des  efclaves ,  &  les  peuples  tombèrent  dans 
l’ignorance  &  l’abrutiflèment. 

Notre  gloire  elt  antérieure  à  l’époque  où  l’un 
de  nos  Rois  fe  prolterna  fous  l’aiguiere  de  Saint 
Remy,  &  nous  avions  d’autres  loix  que  les  loix 
Gombettes ,  la  loi  Salique ,  &  les  loi xRipuaires. 

Je  vois  Paris ,  même  fous  la  première  race , 
n’appartenir  à  aucun  Roi  ;  car  les  enfants  de  Clo¬ 
vis,  en  partageant,  laiiïèrent  ce  chef-lieu  indivis, 
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tant  il  étoit  refpeété.  Le  Comte  Eudes  fe  fraya 
Je  chemin  au  trône,  pour  l’avoir  couràgeufement 
défendu  ;  &  le  Roi  connu  fous  le  nom  de  Hu¬ 
gues  Capet ,  ne  fut  d’abord  que  le  Comte  de 
Paris. 

Le  caratee  national,  affaibli  fous  les  deux 
premières  races,  ne  fut  pas  abfolument  éteint.  On 
vit  naître  le  Gouvernement  féodal ,  établi  chez  trois 
à  quatre  cents  peuples  qui  remplifïoient  les  Gau¬ 
les,  avant  que  Céfar  y  eût  introduit  les  légions 
Romaines  ,  qui  employèrent  plufieurs  années  à 
Jbumetcre  le  pays.  On  vit  une  multitude  de  petits 
Etats  féparés,  qui  conferverent  leurs  coutumes  & 
leurs  ufages  particuliers. 

J’avoue  que  ce  Gouvernement,  dans  fon  repos 
luperbe  &  dans  fon  ancique  majefté ,  préfidé  par 
un  Charlemagne,  le  plus  grand  homme  de  l’Eu¬ 
rope  moderne,  me  plaît  beaucoup  plus  que  la 
monarchie,  parce  que  je  crois  qu’il  n’y  a  de  véri¬ 
table  oppreiïion  pour  la  multitude  que  dans  les 
vaftes  Etats,  &  que  les  petits  ont  néceflàirement 
une  plus  grande  dofe  de  liberté. 

Que  j’aurois  aimé  à  voir  la  nation  aflemblée  fe 
donner  elle-même  un  Souverain ,  faire  fes  loix,& 
en  redemander  compte  au  dépofitaire  ! 

Qu’il  ell  augulle,  le  régné  de  Charlemagne! 
Rien  dans  l'Hiftoire  moderne  de  plus  impofant, 
de  plus  majellueux.  Le  nom  de  Louis  XIV  pâlit 
auprès  de  ce  grand  nom  qui  remplifîoit  l’Europe 
fans  la  troubler  ni  l’alTervir.  Les  Gaules  étoient 
redevenues  ce  qu’elles  écoient  avant  les  Romains, 
indépendantes  &  libres,  ayant  un  chef  &  non  un 
maître.  Autant  on  méprife  les  defcendants  de  Clo¬ 
vis,  rafés,  avilis  &  confinés  dans  un  cloître,  au¬ 
tant  on  admire  cette  fuperbe  ariffocratie  qui  donna 
naifïànce  à  i’efpric  de  chevalerie,  à  cet  alliage  fublime 
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de  candeur,  de  généralité,  defranchife,  d’amour, 
&  des  plus  hautes  vertus. 

Pourquoi  faut-il  que  l’équilibre  de  ce  beau  Gou¬ 
vernement  rompu  par  les  premiers  Capétiens,  la 
nation  ait  été  expofée  à  des  mouvements  convul- 
fifs  ?  Parce  que  la  réunion  forcée  des  grands  fiefs 
à  la  Couronne,  ne  put  s’opérer  qu’en  livrant  le 
peuple  à  deux  forces  contraires  qui  le  déchirèrent. 
Il  étoit  calme  &  tranquille  fous  le  régime  féodal; 
il  jouifloic  du  degré  de  liberté  qui  pouvoir  lui  ap¬ 
partenir  d’après  fes  lumières  &  fes  idées.  Et  que 
lui  falloit-il  de  plus,  puifque  fon  repos  &  fa  po¬ 
pulation  atteftoient  fon  bonheur? 

La  convocation  des  Etats  généraux  retarda  long¬ 
temps  la  puilïànce  abfolue;  mais  elle  s’avançoit  k 
pas  lents.  Les  Capétiens,  les  Valois,  la  Maifon 
d’Angoulême ,  amenèrent  le  même  plan  formé  par 
Clovis ,  &  brifé  par  la  nation  dans  fa  force  &  dans 
fa  vigueur. 

Elle  eut  depuis  des  moments  d’éclat,  mais  trop 
chèrement  achetés  ;  &  c’efi:  aux  beaux  jours  de 
Charlemagne  qu’il  faut  remonter ,  pour  jouir  d’un 
fpe&acle  qui  ne  s’eft  pas  préfenté  depuis. 

Sous  les  foibles  enfants  de  ce  grand  Empereur, 
Paris  devint  le  patrimoine  particulier  d’un  Comte . 
Cette  ville  avoit  réfifté  à  tous  les  efforts  des  Ro¬ 
mains.  Forte  &  commerçante  fous  Tibere,  elle 
fut,  à  la  fin  de  la  fécondé  race,  ravagée  par  les 
Normands ,  qui  brûlèrent  fes  édifices  extérieurs ,  & 
la  refferrerent  dans  une  ifle  de  la  Seine. 

Le  Comté  de  Paris  attira  la  Couronne  fur  la 
tête  de  fon  propriétaire,  au  préjudice  du  fang  de 
Charlemagne,  dont  le  dernier  rejetron  mourut  em- 
prifonné.  Mais  les  Seigneurs  qui  poffédoient  des 
fiefs  immenfes,plus  riches  que  celui  qu’ils  avoienc 
placé  fur  le  trône,  ne  s’imaginoient  pas  que  le 
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fceptre  dans  cette  Maifon  lui  donnèrent  une  pré¬ 
pondérance  infinie.  Ils  ajoutoient  peu  de  foi  à  la 
réfurreélion  de  la  monarchie;  &  penfant  n’avoir 
accordé  qu’un  figne  fans  conféquence,  ils  crurent 
que  leur  égal  pe  deviendroit  jamais  leur  maître. 


CHAPITRE  CVI. 

Officiers. 

JLi  e  préjugé  favori  des  Officiers  ,  c’efl:  de  fe 
regarder  commes  les  hommes  les  plus  néceiïàires 
au  genre  humain ,  &  en  conféquence  de  méprifer 
tous  les  états ,  de  s’étonner  qu’il  y  ait  d’autres 
profefleurs  dans  le  monde  que  des  Ingénieurs ,  & 
de  vouloir  prefque  qu’un  Souverain  n’accorde  des 
récompenfes  &  des  appointements  qu’à  ceux  qui 
fervent  dans  fes  armées.  Ils  ont  beaucoup  de  peine 
à  s’imaginer  qu’il  exifte  une  autre  gloire  que  celle 
qui  s’acquiert  au  bruit  des  canons ,  à  la  décharge 
des  moufquets  &  au  flamboyant  de  l’épée. 

La  guerre  ne  dure  pas  toujours  :  la  paix  en 
général  efl  plus  longue.  Tel  Officier  parvient  à  une 
longue  vieillefle  fans  avoir  repréfenté  trois  fois  dans 
les  batailles.  Le  plus  grand  nombre  aujourd'hui 
n’a  jamais  vu  le  feu  ;  &  ils  veulent  qu’on  honore 
leur  bravoure ,  comme  s’ils  expofoient  chaque  jour 
leur  vie  pour  la  défenfe  de  l’Etat  ! 

Un  grenadier  en  fait  autant  qu’eux;  mais  com¬ 
me  il  n’a  que  huit  fols  par  jour,  il  ne  jouit  pas 
de  la  même  considération  que  celui  qui  dit  à 
tout  propos,  ma  troupe ,  ma  compagnie ,  mon 
régiment. 

On  ne  diroit  pas,  à  voir  un  Officier  fi  lefle ,  fi 
pimpant,  frifé,  adonifé,  paré, qui  s’occupe  devant 
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le  miroir ,  à  redrefler  une  boucle  indocile ,  que 
c’eft  là  le  fucceflèur  de  Bayard  ,  de  Duguefclin , 
de  Grillon,  de  ces  guerriers  dont  on  difoic  : 


Ils  s'arment  tout  à  crud ,  &  le  fer  feulement 

De  leur  forte  valeur  e/l  le  riche  ornement . 

Leur  berceau  fut  de  fer. . . . 

Ce  qu’un  Officier  de  nos  jours  ambitionne  le 
plus,  c’eft  une  bleffure  de  goût,  c’eft-à-dire ,  une 
jolie  cicatrice  ,  qui  contribue  à  fa  réputation  fans 
endommager  les  grâces  de  fa  figure.  Il  trouve  bru¬ 
tal  l’ordre  de  Céfar,  qui  cria  aux  liens  à  la  bataille 
de  Pharfale ,  frappez  an  vifage.  Il  aimeroit 
mieux  perdre  une  jambe  &  un  bras,  que  le  bout 
de  fon  nez. 

En  général ,  les  Officiers  (les  exceptions  à  part) 
font  fort  défœuvrés  &  très-peu  inftruits.  Comme 
ils  s’ennuyent  &  ne  favent  que  devenir,  leur  con- 
verfation  ell  feche  dès  qu’elle  ne  roule  pas  fur 
rhifboire  du  régiment.  Plufieurs  qui  dédaignent  les 
Sciences  utiles,  gagneroient  cependant  à  s’y  appli¬ 
quer  davantage;  &  le  métier  des  armes  auroitbe foin 
de  l’étude  de  l’hiftoire  &  d’une  connoilfance  plus 
approfondie  des  hommes. 

Un  grand  avantage  à  Paris ,  c’efi:  qu’on  n’y  voit 
pas  ces  Commandants ,  ces  Lieutenants  de  Roi , 
ces  Majors  de  place ,  qui  s’érigent  en  petits  tyrans 
dans  nos  villes  frontières,  qui  humilient  le  bour¬ 
geois,  ou  le  vexent.  M.  le  Commandant ,  fous  le 
prétexte  du  bien  du  fervice,  n’y  ordonne  poinc 
des  patrouilles  &  des  exercices ,  &  ne  fait  pas 
des  loix  de  fes  petites  volontés. 

Aucun  militaire  ici  n’a  le  droit  d’être  infolent  ; 
&  quand  on  a  vu  de  quelle  maniéré  les  Officiers 
hautains  traitent  les  habitants  d’une  petite  ville ,  on 
compte  pour  quelque  chofe  d’être  loin  des  or- 
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dres  capricieux  que  donnent  tous  ces  Majors  de 
place. 

Le  luxe  de  la  Capitale  tue,  non  le  courage, 
mais  le  génie  belliqueux  de  nos  Officiers.  Les 
délices  d’une  vie  efféminée  &  fenfuelle,  font  in¬ 
compatibles  avec  les  travaux  &  les  fatigues  de  la 
guerre.  Il  ne  faut  point  à  des  foldats  les  jouiflànces 
qui  appartiennent  aux  riches  commerçants,  aux 
citoyens  rentés ,  à  l’amateur  des  arts.  Je  crois 
reconnoître  un  affoibliffement  réel  dans  notre  vertu 
guerriere  :  &  quel  malheur  dans  une  nation  uni- 
verfellement  jaloufée!  Il  efl  donc  de  l’intérêt  de 
l’Etat,  d’éloigner  l’Officier,  autant  que  ie  foldac, 
d’une  ville  où  la  multiplicité  des  plaifirs  ne  peut 
que  l’énerver,  le  corrompre,  &  lui  faire  prendre 
l'on  métier  en  dégoût. 


CHAPITRE  CVII. 

Partifans  du  Luxe. 

Ils  font  nombreux.  Ils  s’appuyent  fur  ce  qu’il 
confole  des  rigueurs  de  la  fervitude ,  fur  ce  qu’il 
ell  à-peu-près  général  dans  toute  l’Europe.  On 
peut  leur  dire  :  Vous  vous  livrez  à  une  fécuritédan- 
gereufe  ;  fongez  qu’il  ne  faut  qu’un  peuple  fobre 
&  laborieux  pour  vous  renverfer.  Lifez  dans  l’hif- 
toire  votre  condamnation  ;  voyez  dans  l’Afie  ces 
valtes  &  fuperbes  dominations  qui  préfencoien:  un 
front  fi  brillant,  difparoître  comme  des  nuages 
colorés,  &  une  poignée  de  foldats  fubjuguer  des 
peuples  immenfes,  jufqu’à  ce  que  ces  vainqueurs 
amollis  à  leur  tour,  deviennent  la  proie  du  pre¬ 
mier  ambitieux.  Voyez  les  Aflyriens  livrés  aux  Me- 
des;  voyez  Cyrus  guidant  les  Perfes,  les  abattre; 
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&  ce  meme  Cyrus  fe  brifer  contre  la  courageufe 
réfirtance  des  Scythes,  tandis  qu’il  avoic  façonné 
au  joug  les  Lydiens,  en  leur  donnant  des  fpec- 
tacles,  des  jeux  &  des  fêtes. 

Que  devint  l’empire  de  Darius  devant  Alexan¬ 
dre,  &  les  Cambifes  &  les  Xervès  devant  Mil- 
tiade,  Thémiftocle,  Paufanias  ?  Les  Grecs  abâ¬ 
tardis  font  fubjugués  à  leur  tour  par  les  Macédo¬ 
niens. 

L’impéritie  des  Généraux ,  leur  peu  de  difcipline 
font  une  fuite  du  luxe.  Le  luxe  favorife  l’indo¬ 
lence;  on  s’occupe  de  tous  les  arts  qui  flattent  la 
déiicatefle  lenfuelle  :on  fefaic  une  étude  capitale  de 
ces  miferes,  &  l’on  ignore  la  théorie  des  combats. 
On  fait  des  revues  brillantes ,  pour  donner  un  fpec- 
racle  à  des  Dames.  On  veut  qu’un  foldat  foit  tourné 
&  aligné  comme  un  danfeur.  On  ne  connoît  ni 
les  hommes,  ni  les  affaires ,  ni  les  adverfaires  que 
l’on  a  en  tête;  &  les  cuifiniers,  les  bijoux,  les 
modes  fontcaufe  qu’on  eft  battu ,  &  que  la  cuifine 
&  la  vaiflèlle  tombent  entre  les  mains  de  l’ennemi. 
On  eft  venu  en  porte,  pour  être  tué  ou  prifonnier 
de  guerre. 

Et  depuis  quand  les  mœurs  mâles  &  aufteres 
n’entreroient-elles  pas  dans  la  balance  des  Empires? 
Ne  font-elles  pas  les  racines  qui  attachent  le  chêne 
à  la  terre?  Il  a  beau  élever  un  front  fuperbe;  rt 
fes  racines  ont  été  rongées  &  deiïechées  par  des 
caufes  d’abord  invifibles  ,  malgré  fon  feuillage 
pompeux,  il  tombera  au  premier  coup  de  venr. 

Quand  l’homme  ouvre  la  porte  h  de  nouveaux 
befoins ,  il  donne  des  otages  de  foiblefle.  Quand 
les  travaux  guerriers  font  frémir,  le  principe  des 
Etats  ert  ébranlé  ;  car  la  moîleflè  &  la  valeur  ne  fe 
concilient  que  bien  difficilement  :  j’entends  une 
valeur  fou  tenue. 
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Un  jeune  guerrier ,  échappé  du  feîti  des  plaifirs, 
pourra  fe  précipiter  avec  ardeur.  L’iinpétuoficé  de 
fon  âge,  1’efforr  qu’il  fait  pour  s’arracher  aux  vo¬ 
luptés,  tout  lui  imprimera  un  élan  rapide;  mais 
c’elt  un  moment  de  fougue  qui  doit  fe  ralentir,  je 
vois  d’avance  qu’il  bravera  plutôt  la  mort  que  la 
fatigue. 

Mais  ce  n’eft  point  le  courage  qui  manque  à  ce 
jeune  Officier,  c’eft  la  force;  il  fera  bientôt  moif- 
fonné.  S'il  ne  s’agiffbit  que  d’un  jour  de  combat , 
je  compterois  fur  lui  ;  mais  comment  foutiendra- 
t-il  une  campagne  ?  Son  corps  énervé  aura-t-il  l’ha¬ 
bitude  de  l’exercice?  Les  faifons,  l’air,  les  boif- 
fons,  les  mets  nouveaux,  tout  le  rendra  malade, 
infirme ,  impotent;  &  le  vieux  grenadier,  à  la  peau 
endurcie ,  verra  tous  ces  brillants  Officiers  périr 
autour  de  lui  comme  un  elfaim  de  mouches. 


CHAPITRE  C  VII I. 

Milice. 

O  n  ne  la  tire  plus  à  Paris,  &  l’on  a  fait  fage- 
ment.  C’eût  été  donner  lieu  à  des  émotions  po¬ 
pulaires;  mais  dans  les  environs,  à  la  feule  dis¬ 
tance  d’une  lieue,  cette  contrainte  reprend  tous 
fes  droits. 

Que  penferoit  le  Spartiate ,  s’il  revenoitau  mon- . 
de ,  en  voyant  un  Parifienfis ,  le  vifage  pâle ,  faifir 
d’une  main  tremblante  le  billet  fatal  qui  l’envoye 
à  la  guerre?  Ne  diroit-on  pas  qu’il  tire  au  fuppli- 
ce?  Il  aimera  mieux  facrifier  le  peu  d’argent  qui 
lui  refte ,  ce  dernier  gage  de  fa  fubfiftance ,  que 
de  s’expofer  à  porter  les  armes  pour  fa  patrie. 

Confidérez  la  joie  emportée  de  ceux  qui  font 
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difpenfés  de  la  fervir.  Les  meres  les  ferrent  contre 
leur  fein ,  en  leur  dilànt  à  haute  voix  :  Pour  cette 
fois  nous  n'aurons  pas  à  maudire  le  jour  de  notre 
enfantement  ;  Dieu  t'accorde  la  même  grâce  Van¬ 
née  prochaine ,  mon  cher  fils  ! 

Le  Délégué  femble  un  exécuteur  des  vengeances 
publiques ,  tant  il  efl  craint ,  redouté,  odieux.  Sont- 
ce  là  les  hommes  qui  vont  combattre  pour  l’Etat? 
s’écrieroit  le  Spartiate _ Tu  t’étonnes,  fier  répu¬ 

blicain  ;  mais  le  mot  &e  patrie  n’a  aucun  fens  pour 
eux!  Tu  devois  te  facrifier,  toi;  &  leur  premier 
devoir  efl  de  Ce  conferver.  Leur  cabane  étroite, 
voilà  leur  empire. 


CHAPITRE  CIX. 

Jeune  Magifirat . 

'CJn  jeune  Magifirat  ne  craint  rien  tant  que  de 
palier  pour  ce  qu’il  efl.  Il  parle  chevaux ,  fpeéta- 
cles,  hifloires  de  filles,  courfes,  batailles.  11  rou¬ 
git  de  connoître  Ton  métier ,  &  jamais  un  mot 
de  jurifprudence  ne  fortira  de  fa  bouche. 

Il  égaye  le  plus  qu’il  peut  fon  habit  noir.  S’il 
s’élève  une  queflion  de  droit,  il  évite  d’en  parler, 
&  prend  un  air  férieux.  Dans  la  crainte  de  paffer 
pour  robin  ,  il  emprunte  le  ton  &  les  airs  du 
militaire.  Il  efl  fat  &  ridicule  ,  pour  ne  rien 
offrir  du  barreau. 
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CHAPITRE  CX. 

Tabagies. 

Lë  renchérifiement  du  vin,  fa  criminelle  falfi- 
fication  ont  forcé  l’homme  de  Paris  à  recourir  h 
l’eau-de-vie.  Voilà  ce  que  fait  l’impôt  onéreux,  qui 
exige  quatre  fols  d’entrée  pour  une  bouteille  de 
vin ,  qui  intrinféquement  n’en  vaut  que  trois.  Les 
femmes  de  portefaix ,  qui ,  à  Paris,  portent  des  far¬ 
deaux  énormes,  &  travaillent  comme  des  hommes, 
boivent  comme  eux  cette  dangereufe  liqueur.  Son 
ufaçe  leur  met  le  cerveau  en  feu ,  leur  brûle  les 
entrailles;  mais  ce  font  les  eaux  de  Léché  pour  ces 
gagne-deniers  qui  noyent  leurs  foucis  avec  leur  rai- 
ion.  Les  tempéraments  les  plus  robuftes  font  rui¬ 
nés  par  cette  intempérance  journalière  :  pourquoi 
ne  leur  laiffè-t-on  pas  le  vin  dans  toute  fa  falu- 
brité  ?  Ils  l’euflènt  préféré. 

D’après  ce  goût  récent  &  funefte,  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  tabagies  s’établirent  dans  tous 
les  quartiers ,  fur-tout  dans  ceux  habités  parla  lie 
du  peuple.  Vous  trouvez  dans  ces  antres  enfumés, 
des  ouvriers  fainéants  qui  paffent  crapuleufemenc 
la  journée  à  boire  lentement  cette  liqueur  meur¬ 
trière.  La  fumée  du  tabac  leur  tient  lieu  de  nour¬ 
riture;  c’eft-à-dire ,  qu’elle  les  plonge  dans  une 
forte  d’engourdiflement  qui  leur  ôte  l’appétit ,  ainli 
que  la  vigueur  &  l’énergie. 

Des  fils  d’honnêtes  artifans  vont  fe  perdre  fans 
reflource  dans  ces  afyles  de  l’oifiveté,  où  ils  font 
attirés  par  les  turlupinades  groffieres  qui  s’y  ré¬ 
pètent  du  matin  au  foir  ;  car  ce  lieu  infeft  a 
encore  fon  orateur  &  fon  plaifant. 
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La  plus  remarquable  de  ces  tabagies  eft  au 
fauxbourg  St.  Marceau.  Là  fe  réfugient  pendant 
le  jour  les  dégoûtantes  créatures  des  environs  du 
Pont-Neuf  &  du  Louvre,  pour  y  dépenfer  quel¬ 
ques  fols  arrachés  à  la  luxure  des  favoyards,  des 
manœuvres  &  des  filoux. 

Il  n’eft  pas  rare  de  les  voir  autour  d'un  broc 
rempli  d’un  pot  d’eau-de-vie,  pêle-mêle  avec  des 
foldats,  des  porte-faix  &  des  gadouards ,  former 
un  concert  obfcene  &  difcordant,  qui  frappe  fans 
relâche  la  voûte  enfumée  de  cet  odieux  tripot. 

Les  efprits  échauffés  n’y  font  pas  toujours  d’ac¬ 
cord.  Des  rixes  s’élèvent ,  &  la  paix  ne  peut  guere 
fe  rétablir  qu’après  un  combat.  Alors  le  vigou¬ 
reux  cabaretier  arrache  de  la  table  les  champions 
oblfinés ,  &  les  pouffe  dans  une  cour  attenante , 
où  ils  vuident  leur  querelle  par  une  grêle  de  coups 
de  poings;  après  quoi  le  vainqueur  &  le  vaincu, 
reprenant  leurs  places ,  oublient ,  le  verre  à  la  main , 
&  les  injures  &  les  coups. 

Ce  n’efl:  pas  fans  raifon  que  l’hôte  introduit  les 
athlètes  dans  cette  arène  clandeftine.  S’il  les  met- 
toit  à  la  rue,  il  courroit  rifque  de  perdre  le  prix 
de  l’écot,  parce  qu’ils  pourroient,  ou  difparoître 
volontairement,  ou  être  arrêtés  par  la  garde,  & 
menés  chez  un  Commiffaire. 

Et  pendant  ce  temps  les  enfants  au  logis  crient 
après  la  nourrice  qui  leur  manque,  pleurent  fous 
les  fléchés  aiguës  du  froid  qui  gelent  leurs  petites 
mains.  Le  pere  abruti  eft  lourd  à  leur  voix,  em¬ 
porte  les  meubles  piece  à  piece,&  les  vend  pour 
fe  replonger  dans  l’ivrefîè. 

Hélas!  quinombrera  les  maux  que  caufe  l’eau- 
de-vie?  Je  lis  que  dans  l’Amérique,  les  hordes- 
fauvages  fe  fondent  par  ce  breuvage  ;  que  ces 
peuples  nuds  ont  une  fureur  égale  à  celle  de  la 
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populace  de  Paris  pour  cette  enivrante  liqueur. 
Trifte  rapprochement ,  qui  fait  réfléchir  fur  les  lois 
qui  ont  défendu  toutes  ces  boiflbns  violentes , 
dont  l’homme  abufe  fi  facilement,  &  qui  lui  ôtent 
fa  force  &  fa  raifon  ! 


CHAPITRE  CXI. 

Palais . 

L’antre  de  la  chicane  fert  de  veflibule  au 
fanctuaire  de  Thémis.  Voyez  cette  foule  de  noirs 
individus  qui  s’empreflènt ,  qui  fe  heurtent ,  qui 
fe  parlent,  s’interrompent,  s’interrogent.  Quels 
grouppes  de  fangfues  autour  de  ces  colonnes  finii- 
tres?  Parmi  ces  robes,  ces  rabats,  des  marchandes 
de  modes  &  des  vendeufes  de  brochures.  De  jolies 
têtes  ornées  de  rubans,  à  côté  de  ces  figures  de 
jurifconfultes.  Des  facs  de  procureurs  repofent  fur 
des  pièces  à  ariettes ,  &  tous  ces  loups  en  perru¬ 
que  font  les  galants  auprès  de  ces  petites  mar¬ 
chandes. 

Encrez  dans  la  grande  falle.  Quel  bruit!  quel 
chaos  !  quel  murmure  !  C’eft-là  qu’un  Avocat  donne 
les  éclats  de  fa  voix  pour  des  raifons ,  &  fon  verbiage 
pour  de  la  profondenr.  Il  pafiè  pour  orateur ,  parce 
qu’il  a  une  forte  poitrine.  Admirez  le  courage  des 
Magiftrats,  qui  paflènt  la  moitié  de  leur  vie  dans 
cette  arène  tumultueufe.  L’homme  fage  n’en  peut 
fortir,  fans  être  pénétré  d’horreur  pour  le  meilleur 
procès. 

C’eft-là,  comme  l’a  fi  bien  dit  Boileau,  que 
l’infernale  chicane. 

Rend  pour  des  monceaux  d'or  un  vain  tas  de 
papiers. 
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La  rapacité  des  Officiers  de  Juftice  eft  connue;  iis 
dévorent  les  pierres  des  maifons.  Mais  font-ils  les 
feuls  qu’on  doive  accufer? 

La  ferme  du  papier  timbré  rapporte  des  fom- 
mes  immenfes.  Elie  eft,  dans  tous  les  procès,  de 
moitié  avec  les  Procureurs.  Plus  on  plaide ,  &  plus 
elle  s’enrichit.  Singulière  combioaifon  ?  L’Etat 
gagne  ,  quand  les  fluxions  de  poitrine  enlevenc 
les  rentiers;  il  gagne,  quand  les  enfants  du  même 
pere  le  difputent  une  mince  fucceffion  ;  il  gagne , 
quand  un  étranger  vient  à  décéder.  Sur  quoi ,  & 
quand  ne  gagne- t-il  pas?  Et  l’on  parle  de  la  ré¬ 
forme  de  la  procédure  civile  !  N’y  croyez  point. 

Quel  dédale  que  la  coutume  de  Paris!  Que  de 
loix  fabriquées,  changées ,  caflees,  rétablies  félon 
le  hafard  des  événements  &  le  caprice  des  Souve¬ 
rains  !  Notre  code  efl:  un  mélange  de  ces  loix 
rédigées  dans  un  fiecle  à  demi  -  barbare ,  par  ce 
méprilable  Juftinien ,  qui  les  vendit  au  gré  d’une 
fille  de  théâtre  qu’il  avoit  époufée.  Surchargées 
des  conftitutions  particulières  de  Louis  XIV,  elles 
font  devenues  équivoques  &  contradiétoires. 

De  ce  vice  naquit  la  procédure  qui  tue  la  loi. 
Cette  coutume  mine  &  dévore  la  Capitale.  On 
ne  peut  calculer  ce  que  les  formes  judiciaires, 
entre  les  mains  des  Procureurs,  des  Huiffiers  & 
des  Greffiers  ,  enlevant  au  peuple.  Comment 
peut-il  fuffire  à  entretenir  fans  celle  ce  régiment 
dévorateur  ? 
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CHAPITRE  CXII. 

JurifdiStion  Con fui  aire. 

JlLlle  expédie  plus  d’affaires  litigieufes  en  un 
feui  jour,  que  le  Parlement  en  un  mois.  Les  par¬ 
ties  plaident  elles-mêmes.  Les  vaines  fubtilités  font 
bannies  de  ce  tribunal,  ainfi  que  la  longue  forma¬ 
lité  des  procédures  ordinaires.  Les  Juges ,  qui  font 
commerçants ,  ne  cherchent  qu’à  découvrir  la  bonne 
foi  de  l’un  &  la  mauvaife  foi  de  l’autre.  Ils  ne  s’aflu- 
jettillènt  pas  à  des  mots  vuides  de  fens;  ils  exa¬ 
minent  le  fait  particulier,  &  le  jugent  d’après  l’ex¬ 
périence  journalière  qu’ils  ont  des  fraudes  dans  le 
négoce. 

Ils  ne  connoiffent  que  de  conteftations  pour  fait 
de  marchandilès ,  &de  procès  entre  marchands  & 
gens  de  commerce.  Toute  obligation  pour  fait  de 
négoce ,  eft  foumife  à  leur  jurifdiélion  ;  mais  le  par¬ 
ticulier  qui  auroit  acheté  des  marchandifes  pour  ion 
propre  ufage,  peut  demander  fon  renvoi  au  Châ¬ 
telet.  Ils  connoiffent  des  billets  à  ordre, des  lettres 
de  change  pour  remife  d’argent  de  place  en  place. 
Pour  celles-ci,  ils  n’accordent  aucun  délai,  & 
prononcent  la  prife  de  corps.  Leurs  fentences 
s’exécutent  toujours,  nonobifant  &  fans  préjudice 
de  l’appel. 

Sanscettejurifdiétion,  dont  l’utilité  égale  l’éten¬ 
due,  il  n’y  auroit  ni  ordre,  ni  fureté  dans  le  com¬ 
merce,  les  autres  tribunaux  étant  des  mois  entiers 
à  rendre  une  fentence  ou  un  arrêt,  &  la  chicane 
pouvant  reculer  pendant  plufieurs  années  un  juge¬ 
ment  définitif. 

De  même  la  jurifdiftion  de  la  maçonnerie  juge 
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tous  les  faits  de  maçonnerie,  les  différends  furve- 
nus  encre  les  entrepreneurs  &  les  ouvriers,  les  mar* 
chés entre  maçons, carriers,  plâtriers,  &c.  On  voie 
évidemment  que  les  autres  tribunaux  ne  fauroienc 
prononcer  fur  ces  matières  qui  demandent  des  no¬ 
tions  particulières. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  multipliât  ces  pe¬ 
tites  jurifdlétions,  parce  qu’elles  ont  l’avantage  de 
vuider  un  grandnombre  de  procès,  qu’elles  n’ont 
aucun  intérêt  à  commettre  des  injustices,  &  que, 
loin  du  labyrinthe  de  la  procédure ,  elles  veyent  le 
faic  dans  fa  clarté  primitive  ,  fans  aucun  de  ces 
nuages  fous  lefquels  on  robfcurcit  ailleurs. 

Ailleurs  les  procès  n’ont  prefque  pas  de  fin.  Si 
l’on  a  été  condamné  au  Châtelet  ou  dans  des  tri¬ 
bunaux  fubalternes,  on  en  appelle  au  Parlement, 
&  dedà  on  fe  pourvoit  en  caffation  ou  révifion  au 
Confeil.  La  multiplicité  des  affaires  qui  y  font  por¬ 
tées  ,  rend  les  Arrêts  du  Confeil  fi  communs ,  qu’on 
fe  flatte  de  pouvoir  les  obtenir  dans  les  caufes  les 
plus  indifférences  &  les  plus  minucieufes. 

Les  Grands  font  évoquer  au  Confeil  d’Etat  tou¬ 
tes  les  affaires  dans  lefquelles  ils  préfument  devoir 
fuccornber  ailleurs.  L’affaire  eft  accordée  ou  pen¬ 
dante  h  ce  Confeil ,  c’eft-à- dire  qu’elle  ne  fera 
jamais  jugée;  &  voilà  ce  que  Ton  voit  encore  en 
France. 

Le  chaos  monftrueux  de  notre  jurifprudence  & 
de  notre  procédure  augmente  de  jour  en  jour,  & 
touc  femble  livré  à  la  merci  du  plus  audacieux  ou 
du  plus  adroit.  Il  n’y  a  que  la  Jurifdiélion  confu- 
laire  qui  conferve  dans  fes  travaux  le  front  de  la 
juftice. 
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CHAPITRE  CXIII. 

Ecole  de  Droit. 

JL/es  Do&eurs  en  Droit,  pour  être  reçus,  font 
affaut  public  d’arguments.  Celui  qui  a  le  plus  de 
mémoire,  démonte  fon  adverfaire,  &  l’emporte. 
C’eft  un  tour  de  force  incroyable ,  que  de  ioger  dans 
fa  tête  cet  abfurde  &  indigefie  amas  de  loix ,  de 
glofes,  de  commentaires.  Une  tête  bien  organifée 
en  fsuteroit.  Celle  d’un  Doéteur  admet  ce  chaos 
que  l’on  nomme  droit  civil  &  droit  canon ,  le  code , 
le  digefte ,  les  loïx  Romaines,  toute  la  fripperie  , 
enfin,  desfiecles  effacés,  &  qui  ne  convient  plus 
du  tout  à  notre  taille. 

Là ,  celui  qui  veut  acheter  une  charge,  va  pren¬ 
dre  le  grade  d’ Avocat ,  &  fait  femblant  d’étudier  le 
Droit.  On  ne  voit  les  Profeffeurs  que  les  jours  où 
l’on  porte  l’argent  des  matricules.  Les  Doéteurs  en 
Droit  fe  font  un  revenu  honnête  des  prétendants 
aux  charges  de  judicature.  S’ils  ufoient  de  tropde 
févéricé,  leurs  marmites  feroient  à  fec. 

Les  examens  qu’on  fait  fubir ,  font  pour  la  for¬ 
me  :  les  arguments  font  communiqués;  &  il  ne 
faut  guere  plus  de  fcience,  a  dit  le  Marquis  d’Ar- 
gens ,  pour  être  Conseiller  au  Parlement ,  que  pour 
être  Fermier-général. 

Quand  on  a  acheté  des  Lettres  d’Avocat,  on 
efi:  cenfé  doéte.  Plus  de  thefes  à  foutenir.  On  fe 
fait  recevoir  membre  du  Tribunal  que  l’on  a  choifi. 
L’un  plaide  ,  l’autre  s’afîied  pour  l’entendre  :  l’ar¬ 
gent  fait  toute  la  différence.  Celui  qui  en  a,  juge; 
tandis  que  celui  qui  n’en  a  pas  affez  pour  s’afieoir 
furies  fleurs-de-lis,  développe  debout  les  marie 
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res,  cite  les  auteurs,  ufe  Tes  poumons  &  fa  famé.. 
Le  juge  tranquille  &  fommeillant  à  moitié,  n’a 
d’autre  peine  que  celle  d’adopter  le  fentiment  qui 
lui  paroît  le  plus  raifonnable. 

Votre  fils ,  difoit  quelqu’un,  fait  fon  droit.  Mais 
y  fongez-vous?  II  n’a  pas  les  qualités requifes pour 
le  barreau.  —  Mais  j’en  fais  un  Confeiller,  reprit 
le  pere. 

Les  premiers  Souverains  qui  vendirent  les  offices 
de  judicature,  ont  fait  au  Royaume  une  bleiïure 
dont  il  ne  pourra  jamais  guérir. 


CHAPITRE  CXIV. 

Tribunal  des  Eaux  &  Forêts. 

tribunal,  connu  encore  fous  le  nom  de  la 
Capitainerie ,  envoyé  aux  galeres  ceux  qui  ont 
commis  des  perdricides  ou  des  liévricides.  Si  le 
lievre  mange  le  choux  d’un  payfan fi  le  pigeon 
détruit  fa  récolte,  fi  la  carpe  traverfe  la  riviere  qui 
arrofe  fon  pré,  il  faut  qu’il  la  iaifie  paffer  fans  y 
toucher,  il  faut  qu’il  fe  Iaifie  manger  par  le  lievre 
&  le  pigeon.  S’il  tue  un  cerf,  il  eft  perdu  pour  le 
coup.  Mais  ce  forfait  eft  fi  atroce,  fi  épouvanta¬ 
ble,  qu’il  eft  prefqu’inoui ,  &  beaucoup  plus  rare 
que  le  parricide. 

Croiroit-on  que  c’eft  le  bon,  le  magnanime,  le 
généreux  Henri  IV,  qui  le  premier  a  décerné  la 
peine  de  mort  contre  les  braconniers  ? 

La  jurifprudence  des  Eaux  &  Forets  eft  une 
jurifprudence  toute  particulière,  jettée  au  milieu 
de  nos  autres  loix.  Nous  n’en  manquons  pas,  & 
toutes  font  prohibitives  :  je  ne  fais  à  quoi  l’on  peu: 
toucher  fans  les  enfreindre. 
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CHAPITRE  CXV. 

Notaires. 

L  e  s  Notaires  font  devenus  de  véritables  Protées 
dans  les  affaires  :  ils  font  plier  la  coutume ,  les 
îoix,  les  contrats  précédents,  aux  intérêts  de  leurs 
parties.  Remueurs  d’argent,  agioteurs ,  ils  étudient 
tous  les  moyens  d’emprunter  à  ceux-ci,  de  prêtera 
ceux-là.  Ils  font  intéreffés  dans  tous  les  prêts  un 
peu  confidérables.  Leurs  fortunes  font  rapides;  & 
à  trente-cinq  ans  on  les  voit  riches ,  abandonner 
ïeurs  études,  &  vendre  leurs  charges,  dont  le  prix 
a  triplé  depuis  dix  années. 

Courtiers  officieux  des  opérationsde  finance,  ils 
ont  des  prête-noms  pour  reproduire  lesefpeces, 
félon  les  offres  qui  fe  préfentent.  Ils  font  devenus 
précieux  au  Miniftere,  parce  qu’ils  difpofenc  les 
particuliers  à,  prêter  leur  argent  au  Roi  ;  ils  ont 
même  un  bénéfice  dans  chaque  emprunt. 

Beaucoup  plus  financiers  que  jurifconfultes ,  ils 
favent  fe  gliffer  à  travers  les  entraves  de  la  loi , 
l’annullent  ou  la  modifient  ;  iis  évitent  par  ce  moyen 
beaucoup  de  procès  à  la  génération  aélueüe ,  mais 
pour  en  préparer  fans  douce  à  la  génération  fui- 
vante. 

Les  Magiftrats  font  exceffivement  jaloux  de  leur 
crédit  &  de  leur  opulence,  &  furieux  fur-toutde 
ce  qu’ils  retrécifiènt  l’empire  de  la  chicane.  Avec 
leurs  tran  fa  (fiions ,  ifs  tranchent  en  effet  une  foule 
de  difeuffions  embrouillées  ,  qui  feroient  fore 
avancageufes  à  la  rapine  des  gens  de  Palais. 

Les  Notaires  fous  leur  robe  forment  un  corps 
féparé  &  étranger  à  la  robe ,  qui  en  générai  les  dé« 
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tefte.  Leur  influence  doit  s’étendre  encore  plus 
loin,  vu  le  mouvement  incroyable  que  Ton  impri¬ 
me  de  nos  jours  à  l’argent.  Les  maximes  de  la  vieille 
probité  fur  les  dépôts,  font  parfaitement  mifes  en 
oubli. 

Je  ne  parle  pas  de  leurs  actes,  qui  deviennent 
d’une  cherté  affreufe,  parce  qu’on  ne  laide  pas  que 
d’avoir  le  droit  de  les  marchander,  &  de  faire  ion 
prix  d’avance. 

Ils  font  quelquefois  banqueroute,  ainfi  que  les 
marchands.  Mais  la  banqueroute  d’un  Notaire  de- 
vroit  être  très-foigneufemenc  examinée,  à  raifoti 
de  la  confiance  qu’on  leur  accorde,  &  qu’on efl 
forcé  de  leur  accorder. 

Les  Notaires  traitent  leurs  Clercs  avec  un  peu 
de  morgue ,  oubliant  que  ceux-ci  deviendront  dans 
peu  leurs  confrères. 

On  rapporte  qu’un  Notaire  difoic  qu’il  faudroic 
que  tous  les  Clercs  de  Paris  fufiént  bâtards ,  athées 
&  eunuques  :  bâtards ,  ils  n’auroient  pas  de  parents  ; 
athées,  ils  n’iroient  pas  à  la  méfié;  eunuques ,  ils 
n’iroient  point  voir  de  filles  :  par  conféquent  poinc 
de  prétexte  pour  fortir;  &  tout  ce  temps,  félon  lui 
fi  mal  employé  au-dehors,  tourneroitau  profit  de 
l’étude. 

Le  métier  efi  devenu  fi  bon,  que  depuis  le  pre¬ 
mier  bourgeois  jufqu’au  dernier ,  c’efià  qui  enfer¬ 
mera  fon  enfant  dans  l’étude  d’un  Notaire.  D’un 
coup  de  pied  fur  le  pavé ,  l’on  fait  fortir  un  régi¬ 
ment  de  Clercs. 

Les  moindres  places  font  avidement  courues. 
Plus  de  quatre  mille  jeunes  gens  afpirent  à  acheter 
cette  charge ,  &  il  n’y  en  a  que  cent  treize  à  ven¬ 
dre.  La  concurrence  les  fait  haufier  à  chaque  mu¬ 
tation,  les  mutations  deviennent  rapides.  Onétoit 
autrefois  Notaire  pendant  quarante  années  :  au* 
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jourdTiui ,  au  bout  de  huit  ans,  onaamafTédeouoi 
jouir ,  &  la  fortune  eft  faite.  Le  public  a  payé 
l’opulence  précoce  de  ces  Notaires  encore  im¬ 
berbes. 

Quand  un  moribond  fait  fon  teftament ,  i.1  n’a 
pas  la  confolation  de  parler  à  des  vieillards  qui  doi¬ 
vent  bientôt  le  fuivre.  Médecins,  Notaires,  tous 
lui  préfentent  de  jeunes  vifages,  &  il  fentplus  de 
regret  à  mourir. 

Les  Notaires,  il  y  a  cinquante  ans,  faifoient 
payer  le  dépôt  d’argent;  aujourd’hui  ils  l’emprun¬ 
tent  à  fix  pour  cent.  Le  prix  excefilf  des  charges 
caufera  quelque  révolution  dans  ce  corps  forti 
de  fes  limites ,  &  que  le  luxe  de  l’opulence 
perdra. 

Ils  commencent  ainfi  tous  leurs  aétes  :  Par-de¬ 
vant  les  Confeillers ,  Notaires ,  &c.  &  il  n’y  en 
a  jamais  qu’un  qui  reçoit  l’a  été  ;  l’autre  ligne  fans 
lire,  dès  qu’il  voit  la  fignature  de  fon  confrère. 
Ainfi  un  feul  homme  attelle  un  fait ,  &  diète  une  loi 
de  famille  très-importante.  Quand  on  metenfuite, 
deniers  nombrés  &  délivrés,  c’ell  le  plus  fou- 
vent  une  fiétion.  Fait  &  fignê  en  l'étude',  autre 
fiètion,  la  plupart  de6  parties  lignent  dans  leur 
hôtel. 


CHAPITRE  CXVI. 

Echevins. 

^LT N  bourgeois  efl  au  terme  delà  gloire,  quand 
il  devient  Echevin.  Il  eft  raflafié  d’honneurs ,  quand 
il  voit  une  rue  porter  fon  propre  nom. 

La  fatuité  eft  le  rôle  habituel  de  tous  les  hom¬ 
mes  opulents.  LesCourufans,  les  Evêques,  les  Ab- 
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bés,  les  Hommes  de  robe  &  de  finance,  &  les  Eehe- 
vins ,  ne  différent  que  par  des  nuances.  Au  fond, 
c’eft  la  fatuité  en  préfencede  leurs  inférieurs;  mais 
la  morgue  la  plus  rifible  eft  affurément  celle  d’un 
Echevin. 

Il  faut  être  né  h  Paris,  pour  pouvoir  parvenir  à 
l'Echevinage.  On  commence  par  être  dizainier, 
quartenier.  On  a  fupprimé  à  l’Hôtel-de  Ville  le  feu 
d’artifice,  mais  non  les  feftins.  Tout  le  corps  de 
Ville  tient  invinciblement  à  l’ancien  ufage  des 
banquets. 

L’autorité  municipale  eft  nulle.  Le  Prévôt  des 
marchands ,  le  Procureur  du  Roi ,  les  Echevins 
ont  des  places  lucratives,  honorifiques;  mais  ce 
font  des  fantômes  du  côté  du  pouvoir.  Tout  eft 
entre  les  mains  de  la  Police,  jufqu’à  l’approvifion- 
nement  de  la  ville;  de  forte  qu’elle  n’a  plus,  dans 
fes  propres  &  anciens  Magiftrats  municipaux,  le 
principe  de  fa  fûreté  &  le  gage  de  fa  fubfiftance. 
Perte  immenfe,  &  à  laquelle  le  Parifien  ne  fonge 
feulement  pas. 

L’Hôtel-de-Ville  n’a  donc  rien  à  voir  fur  Pap- 
provifionnement  d’une  ville ,  où  l’on  confomme 
dans  un  jour  ce  que  d’autres  villes  confomment 
en  une  année;  d’une  ville  environnée  de  villes  du 
troifieme  ordre,  &de  villages  peupléscomme  des 
villes  de  Province. 

Le  Parifien  ne  réfléchit  pas  que  le  même  moyen 
qui  lui  apporte  la  fubfiftance,  pourroit  la  lui  enle¬ 
ver  avec  la  même  facilité,  &  fans  qu’il  en  fût  même 
informé. 

La  Police  municipale  veille  à  la  réparation  des 
ponts  &  des  quais,  à  l’entretien  des  fontaines,  h 
la  direction  des  fêtes  &  des  réjouiiïànces  publi¬ 
ques.  Elle  a  perdu  fes  autres  privilèges  ;  &  ce  qu'on 
appelle  PHotel-de-Ville  ,  eft  devenu,  pour  ainfi 
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dire,  un  objet  de  dérifion,  tant  ce  corps  eft  étran¬ 
ger  aux  citoyens.  Iis  ne  le  connoifTent  plus  que 
fous  le  rapport  d’un  lieu  où  l’on  paye  les  rentes 
perpétuelles  &  viagères,  &  où  les  criminels  mon¬ 
tent  avant  d’aller  au  fupplice ,  pour  y  faire  leur 
teftatnent  de  mort. 

Quelle  dillance  du  Gouverneur  de  Paris,  au 
Lord-Maire  de  la  Cité  de  Londres  !  Le  Gouver¬ 
neur  paroîc  de  temps  en  temps  avec  de  beaux  car- 
roffes,  une  fuite  de  valets,  loués  pour  porter  fa 
livrée  ;  &  il  jette  à  la  populace ,  mais  avec  une 
grande  modération,  des  pièces  de  douze  fols.  Le 
lendemain  de  cette  vaine  repréfencation ,  il  rentre 
dans  la  nullité  la  plus  abfolue. 

Le  Prévôt  des  Marchands  faic  lever  la  capitation , 
•&  il  n’eft  guere  connu  que  par  l’exercice  de  cette 
ïmpofition,  tout  à  la  fois  mefquine,  onéreufeôc 
aviliflànte. 

Le  Procureur  du  Roi  faic  lever  la  main  aux 
membres  des  différentes  communautés,  &  tire  d’el¬ 
les  beaucoup  d’argent.  On  voit  un  favetier  qui  faic 
ferment  devant  lui,  d'être  fidele  au  Roi  &  aux 
ioix  de  l'Etat;  &  le  favetier,  tout  étourdi  de  ce 
grand  mot,  paye  le  Procureur  du  Roi,  pour  la 
peine  qu’il  a  prife  d’écouter  fon  ferment. 

Les  Ecbevins,  tuméfiés  du  poids  de  leur  gran¬ 
deur,  &  dont  les  noms  attachés  fur  le  marbre  des 
monuments  publics,  doivent  éternellement  figurer 
au-deflous  du  nom  des  Rois  régnants,  font  ja¬ 
loux  de  cranfmettre  leurs  traits  h  la  pofférité.  Ils 
font  en  conféquence  peindre  leur  figure  &  leur 
perruque  dans  de  grands  tableaux.  On  les  y  voit 
en  robe  rouge,  agenouillés  devant  le  Monarque. 

On  peut  contempler  dans  i’Hôrel-de-Ville,  les 
inutiles  portraits  de  cous  ces  Echevins  de  Paris  en 
Badaudois  ;  mais  on  y  chercheroic  vainement  le 
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portrait  de  l’homme  utile  qui  a  imaginé  le  flottage 
dubois.  J’aimerois  néanmoins  tout  autant  connoî- 
tre  Ton  nom  &  fa  figure,  que  celle  de  Jérôme 
Bignon. 

L’Echevinage  donne  la  noblefle.  On  s’en  moque 
amplement,  parce  qu’elle  eft  de  nouvelle  date; 
mais  elle  me  paroît  préférable  à  celle  que  l’on 
acheté  comme  un  meuble.  Ces  repréfentants  de 
la  Cité  pourront  un  jour,  dans  certaines  circonflan- 
ces  que  le  temps  amene ,  faire  entendre ,  comme 
autrefois,  une  voix  patriotique  :  mais  un  Secré¬ 
taire  du  Roi  ne  fera  jamais  bon  à  rien. 


CHAPITRE  CXVII. 

Avocats. 

Lucien  nous  peint  quelque  part  uft  homme 
qui  va  réciter  fa  caufe  à  un  Avocat.  Celui  -  ci 
écoute  froidement;  il  eft  d’abord  incertain ,  chan¬ 
celant,  dans  un  état  douteux,  inhabile  à  fe déci¬ 
der  ,  à-peu-près  comme  l'âne  de  l'école.  Vous 
croyez  qu’il  ne  pourra  forcir  de  cette  indifférence 
où  le  tient  un  cas  vraiment  problématique.  Le 
confultant  tire  une  bourfe;  alors  l’équilibre  cefîe 
dans  l’entendement  du  patron.  Il  conçoit,  il  s’é¬ 
chauffe  ,  il  découvre  de  nouvelles  lumières  ;  fa  vo¬ 
lonté  eft  toute  entière  de  votre  bord.  Il  apperçoic 
une  vérité  inconteftable ,  pour  laquelle  il  va  écrire 
iix  mois  &  s’enrhumer  dix  fois.  Il  époufe  avec 
chaleur  cette  même  caufe  qu’il  r.e  voyoic  qu’avec 
indifférence. 

Tel  eft  l’Avocat  de  Paris.  L’incertitude  des  loix 
l’a  rendu  pyrrhonien  fur  l’iffue  de  tous  les  procès, 
&  il  entreprend  tous  ceux  qui  fe  préfentent.  Ce- 
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lui  qui  l’aborde  le  premier,  détermine  la  férié  de 
fes  raifonnemenrs,  &  commande  fon  éloquence. 

Une  légère  teinte  de  pédancifme,  toujours  in- 
fépanble  de  la  robe,  le  place  entre  l’homme  de 
Lettres  &  un  Profefleur  de  PUniverfité. 

En  général ,  tous  les  corps  en  France  font  en- 
arriere  de  leur  fiecle.  Le  corps  des  Avocats  mé¬ 
rite  plus  que  tout  autre  ce  reproche.  Ils  tiennent 
à  des  formules  bizarres;  &  ce  corps  qui  fe  dit 
libre,  efl:  aflervi  à  une  foule  de  préjugés.  Elevez 
quelques  doutes  fur  l’infaillibilité  du  droit  Romain , 
&  un  torrent  de  paroles  fans  idées  vont  étouffer 
votre  timide  objeétion. 

Les  Avocats  de  Paris  font  ennemis  nés  des  Gens 
de  Lettres,  parce  que  ceux-ci,  plus  Phiiofophes, 
remontent  aux  principes,  tendent  à  Amplifier  tou¬ 
tes  les  quefiions ,  &  que  d’ailleurs  ils  immolent 
toutes  les  autorités  des  vieux  livres  à  l’autorité 
de  la  raifon. 

Comme  en  général  les  Avocats  écrivent  fort 
mal ,  qu’ils  furchargent  leur  ftyle  d’une  foule  de 
mots  inutiles,  dans  l’habitude  où  ils  font  de  trop 
parler,  &  fur-tout  de  parler  à  vuide  ,  on  lésa  vus 
très-jaloux  des  plumes  un  peu  difiinguées,  &  ils 
l’ont  fait  fentir  à  M.  Linguet. 

Je  voudrois  pouvoir  diffimuler  qu’ils  font  dévo¬ 
rés  entr’eux  d’une  jaloufie  ardente,  &  plus  forte 
encore  que  celle  qui  anime  les  Gens  de  Lettres.  Les 
Ecrivains  fe  battent  pour  la  gloire  :  les  Avocats  fe 
battent  pour  la  gloire  &  pour  la  foupe. 

Rarement  favent-iis  imprimer  à  leur  caufe  cet 
intérêt  qui  détermine  l’attention  générale  ;  il  leur 
manque  l’éloquence.  Il  efi:  vrai  qu’elle  devient  inu¬ 
tile  dans  des  caufès  vulgaires  ou  obfcures.  En  ce 
cas ,  qu’ils  fe  renferment  dans  le  métier  de  Jurif- 
confukes ,  &  qu’ils  n’afpirent  pas  au  titre  d’Ora- 
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teurs,  ainfi  qu’ils  en  ont  la  prétention  fecrece, 
ou  plutôt  indifcrete. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  ennuyeux  que  tel  Avocat 
célébré  ,  quand  on  n’a  plus  befoin  de  fa  jurif- 
prudence. 

Les  faSium  d’Avocats  font  ordinairement  des  ou¬ 
vrages  remplis  d’inveétives  grofîîeres.  On  ne  fait 
plus  attention  à  ces  grofles  injures,  parce  qu’on 
fait  que  des  injures  d’Avocats  ne  font  pas  des  rai- 
fons,  &  ne  prouvent  rien. 

Ils  ont  occafionné  toutes  les  fougues  &  tous 
les  malheurs  du  célébré  Linguet,  en  le  rayant  de 
leur  tableau. Ne  devoient-ils  pas,  en  faveur  defes 
talents,  l’abfoudre,  au-lieu  de  l’irriter  en  lui  en¬ 
levant  fonétat?  Ils  ont  fait  grâce  à  des  confrères 
beaucoup  plus  coupables  :  mais  l’hypocrite  eft  lâ¬ 
che  ,  &  il  fe  (auve  ;  l’homme  palfionné  fe  livre  à 
fon  feu ,  &  il  fe  perd.  Je  regretterai ,  avec  tous 
les  hommes  juftes  &  impartiaux,  de  n’avoir  pas  en¬ 
tendu  plus  long-temps  la  voix  du  feul  Orateur  que 
le  Barreau  poiïedoit;  &  fon  exclufion  &  fa  ra¬ 
diation  feront  une  tache  éternelle  pour  l 'ordre. 

La  bigarrure  des  loix  &  la  variété  des  coutu¬ 
mes  font  que  l’Avocat  le  plus  favant  devient  uti 
ignare,  dès  qu’il  fe  trouve  en  Gafcogne  ou  en 
Normandie.  Il  perd  à  Vernon  un  procès  qu’il  au- 
roit  gagné  à  Poiiïy.  Prenez  le  plus  habile  pour  la 
confultation  &  la  plaidoirie  ;  eh  bien ,  il  fera  obligé 
d’avoir  fon  Avocat  &  fon  Procureur,  Il  on  lui  in¬ 
tente  un  procès  dans  le  reiïbrt  de  la  plupart  des 
autres  Parlements. 
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CHAPITRE  CXVIII. 

ProfeJJeurs  de  VUniverjité. 

A  force  d’en  feigner  des  enfants,  ces  Profef- 
feurs  ou  Pvégents  tombent  dans  l’enfance  de  la  lit¬ 
térature.  Accoutumés  à  régenter,  iis  croyent  pou¬ 
voir  régenter  tout  le  monde.  Comme  ils  ne  voyenc 
du  haut  de  leur  chaire  que  des  vifages  dans  l’ex- 
tafe  de  l’admiration  ,  ils  s’habituent  aifément  à  fe 
croire  un  taél  particulier  &  un  goût  infaillible.  Iis 
le  difent  dans  leurs  claffes,  &  ont  la  fottifedeie 
répéter  ailleurs.  Ils  ne  peuvent  jamais  perdre  le 
ton  du  college  :  c’efl:  une  rouille  ineffaçable. 

S’ils  écrivent  en  Latin,  ils  n’ont  pas  le  génie  de 
la  langue  Françoife,  &  conféquemment  ils  la  ra- 
baiffent;  mais  il  vaudroit  mieux  l’étudier  que  de 
la  calomnier.  Ils  affeélent  pour  les  ouvrages  de  nos 
grands  Ecrivains  un  mépris  fuperbe;  mais  il  y  a 
fort  à  parier  qu’ils  ne  les  entendent  pas  toujours. 
On  ignoreroit  ce  ton  pédantefque,  s’ils  ne  s'avi- 
foient  pas  quelquefois  de  le  hafarder  dans  les  fo- 
ciétés,  &  de  vouloir  juger  des  hommes  dont  ils 
ne  feroient  pas  dignes  d’être  les  difcipîes. 

Les  Latiniftes,  exclus  du  monde  littéraire  par 
leur  incapacité  ,  leur  pédanterie  &  leurs  fots  pré¬ 
jugés,  devraient  fe  borner  à  la  fyntaxe  &  it  la 
grammaire  ,  leur  véritable  métier ,  &  fe  défen¬ 
dre  l’analyfe  du  génie. 

Us  tourmentent  toujours  leurs  écoliers  &  s’en 
font  haïr;  de  forte  que  ceux-ci  n’ont  pour  eux  ni 
amitié ,  ni  reconnoiffance.  Il  ne  tardent  pas  h  les 
méprifer  dès  qu’ils  entrent  dans  le  monde  ,  parce 
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qu’ils  découvrent  d'eux-mêmes  leur  infuffifance& 
leur  ineptie. 

Le  plan  des  études  eft  toujours  horriblement  dé- 
feétueux.  Il  fe  borne  a  la  connoiffànce  de  quelques 
mots  latins;  de  forte  qu’il  faut,  en  fortant  du  col¬ 
lege,  fe  récréer  &  relire  ce  qu’on  a  lu,  pour 
en  fendr  la  grâce ,  la  force  &  la  finefFe. 

Le  plus  grand  nombre  a  contracté  du  dégoût 
pour  les  fciences  &  l’étude,  par  la  famé  de  leurs 
premiers  &  fots  inftituteurs  ;  &  il  falloir  qu’ils  fut- 
lent  bien  haïfiables  ,  pour  rendre  les  Lettres  odieu- 
fes  à  des  âmes  jeunes  &  fenfibles. 


CHAPITRE  CXIX. 

/ 

Petites  Ecoles . 

O  N  connoît  les  abus  nombreux  de  l’éducation 
fcholaftique,  combien  il  en  coûte  pour  entendre  Vir¬ 
gile  &  quelques  pages  de  Tite-Live  ;  mais  on  peut 
à  toute  force  fe  paffer  de  cette  langue,  au-lieu  qu’il 
efl  abfolumenc  néceffaire  à  chaque  individu  de  fa- 
voir  tire,  écrire  &  chiffrer. 

Eh  bien ,  cette  fcience  commune  s’achete  en¬ 
core  fort  cher,  &  la  Capitale  n’efl  pas  plus  avan¬ 
cée  à  cet  égard  que  le  dernier  village  de  Hongrie. 

On  tourmente  l’aimable  enfance;  on  lui  inflige 
des  châtiments  journaliers.  La  foibleffede  cet  âge 
ne  devroit-elle  pas  intéreffer  en  fa  faveur?  Péné- 
trons  néanmoins  dans  l’intérieur  de  ces  petites  éco¬ 
les.  On  y  voit  couler  des  pleurs  fur  des  joues  en¬ 
fantines  :  on  y  entend  des  fanglots  &  des  gémiflè- 
ments-,  comme  fi  la  douleur  n’étoit  pas  faite  pour 
des  hommes  formés,  &  non  pour  les  enfants.  On 
y  voit  des.pédagogues ,  dont  la  vue  feule  infpire 
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l’effroi ,  armés  de  fouets  &  de  férules ,  traitant  avec 
inhumanité  le  premier  âge  de  la  vie. 

Que  fait  donc  M.  le  grand  Chantre  de  Notre- 
Dame,  maître  de  ces  petites  écoles?  Pourquoi 
n’efl-il  pas  attentif  h  réfréner  ces  barbaries?  11  a 
foin  que  le  pédagogue  foit  de  la  Religion  Catho¬ 
lique,  apoliolique&  Romaine;  mais  il  lui  permet 
d’être  brutal,  dur,  féroce,  de  battre  d’innocentes 
créatures  au  nom  de  la  croix  de  Jefus ,  &  pour 
l’honneur  du  Catéchifme  de  Chrijiophe  de  Beau¬ 
mont. 


CHAPITRE  CXX. 

Juifs . 

Ils  font  très-nombreux  à  Paris  ;  &  quoiqu’ils  n’y 
nyent  point  de  fynagogue,  ils  pratiquent  toutes 
leurs  cérémonies  antiques  ou  leurs  fuperftitions  à 
huit-clos.  La  tolérance  de  l’adminiflration  h  cec 
égard  ne  fauroit  aller  plus  loin.  Ils  font  leur 
commerce  librement;  leurs  mariages  font  valides, 
&ceux  des  Proteftants  ne  le  font  pas.  Les  enfants 
des  Juifs  font  légitimes,  leurs  teftaments  ont  de 
la  force;  &  tout  Protellant,  aux  yeux  de  la  loi, 
n’eft  qu’un  bâtard  qui  n’a  ni  pere  ni  mere. 

Un  Juif  Allemand  ,  venu  de  Hollande ,  proprié¬ 
taire  de  la  Seigneurie  de  Pequigny,  à  qui  l’ondif- 
putoit  le  droit  de  nomination  aux  cures  qui  dé¬ 
pendent  de  fa  terre  ,  a  gagné  fon  procès  en  plein  ; 
&  du  milieu  de  la  rue  Saint-Martin  ,  cet  heureux 
Hébreu,  quijie  croit  pas  en  Jefus-Chrift ,  fait  des 
Curés  &  crée  des  Chanoines  dans  l’Eglife  épifco- 
pales  d’Amiens. 
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CHAPITRE  CXXI. 

Cenfeurs  Royaux. 

C-JE  font  les  hommes  les  plus  utiles  auxprefies 
étrangères.  Ils  enrichiflènt  la  Hollande,  la  Suide, 
les  Pays-Bas,  &c.  Ils  font  fi  tremblants,  fi  pufil- 
lanimes ,  fi  pointilleux ,  qu’ils  ne  hafardent  leur  ap¬ 
probation  que  pour  les  ouvrages  infignifiants.  Ec 
qui  pourroit  les  en  blâmer  ,  puisqu’ils  répondent 
perfonnellement  de  ce  qu’ils  ont  approuvé?  Ce  fe- 
i  oit  courir  du  danger  fans  gloire ,  que  d’agir  au¬ 
trement. 

Comme  ils  pefent  malgré  eux  fur  un  joug  déjà 
incommode,  le  manufcrit  s’envole,  &  va  trouver 
un  pays  de  raifon  &  de  fage  liberté.  Une  fois  im¬ 
primé  ,  par  une  contradiélion  frappante,  on  lui  ou¬ 
vre  les  barrières  de  la  Capitale;  &  les  livres  pro¬ 
hibés,  après  une  petite  cérémonie  ,  fe  débitent 
beaucoup  plus  promptement  &  peut-être  plus  fû- 
remenc  que  ceux  qui  ont  obtenu  le privilège  ;  car 
les  formalités ,  même  pour  un  ouvrage  permis ,  font 
fans  nombre. 

Un  Claude  Morel,  Docteur  de  Sorbonne  & 
Cenfeur  royal ,  ayant  à  approuver  une  traduftion  de 
l’Alcoran  ,  déclara  ny  avoir  rien  trouvé  de 
contraire  à  la  foi  Catholique ,  ni  aux  bonnes 
mœurs . 

Il  y  a  quelque  différence  entre  la  cenfure  des 
Romains  &  celle  des  pamphlets  &  brochures,  en¬ 
tre  Caton  le  Cenfeur  &  le  Cenfeur  Coqueley. 

A  quoi  fervent  les  Cenfeurs  royaux?  Adonner 
quelquefois  un  petit  paflè-port  à  la  fottife.  Arrê¬ 
tent-ils  les  ouvrages  libres  &  généreux?  Oh!  il 
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n’eft  plus  au  pouvoir  des  Rois  d’anéantir  l’im¬ 
primerie. 


CHAPITRE  CXXII. 

Long-Champ. 

L  e  Mercredi ,  le  Jeudi  &  le  Vendredi  faims , 
fous  l’ancien  prétexte  daller  entendre  l’office  des 
Ténèbres  à  Long-Champ ,  petit  village  à  quatre 
milles  de  Paris,  tout  le  monde  fort  de  la  ville; 
c’eil  à  qui  étalera  la  plus  magnifique  voiture,  les 
chevaux  les  plus  fringants,  la  livrée  la  plus  belle. 

Les  femmes  couvertes  de  pierreries  s’y  font  voir  ; 
car  l’exiftence  d’une  femme  à  Paris,  confifie  fur- 
tout  à  être  regardée.  Les  carro(Tes  à  la  file  of¬ 
frent  tous  les  états  ,  allant,  reculant,  roulant  dans 
les  allées  feches  ou  fangeufes  du  bois  de  Bou¬ 
logne. 

La  courtîfanne  s’y  didingue  par  un  plus  grand 
fade  :  telle  a  orné  fes  chevaux  de  marcaffites.  Les 
Princes  y  font  voir  les  dernières  inventions  des  fel- 
liers  les  plus  célébrés,  &  guident  quelquefois  eux- 
mêmes  les  courtiers.  Les  hommes  à  cheval  &  à 
pied,  pêle-mêle,  confondus,  lorgnent  toutes  les 
femmes.  Le  peuple  boit  &  s’enivre  ;  l’Eglife  elt 
déferte ,  les  cabarets  font  pleins  :  &  c’elî:  ainli  qu’on 
pleure  la  paffion  de  Jefus-Chrift. 

Autrefois  on  y  couroit  à  caufe  de  la  Mufique. 
L’Archevêque,  en  l’interdifant,  crut  rompre  la 
promenade;  il  fe  trompa.  Lesfideles  promeneurs 
traverferent  conftammenc  le  bois  de  Boulogne 
pour  fe  rendre  à  la  porte  de  l’Eglife ,  &  ils  n’y  en¬ 
trèrent  point. 

Quand  le  printemps  eftdefcendu  fur  la  terre ,  à 
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cette  changeante  époque ,  que  le  zéphyr  fouffle , 
que  le  ciel  efl:  pur,  que  les  bois  font  verds,  on 
diroit  que  l’on  va  faluer  la  nature  dans  Ton  tem¬ 
ple,  &  la  remercier  de  ne  nous  avoir  pas  ou¬ 
bliés. 

Les  femmes  ce  jour-là  ne  font  pas  la  principale 
figure;  les  équipages  &  les  chevaux  l’emportent 
fur  elles.  Les  fiacres  délabrés  fervent  à  rehaufTer 
les  voitures  neuves  &  élégantes.  Les  carrofiés  moder¬ 
nes  ,  mieux  coupés ,  ont ,  avec  moins  d’ornements , 
beaucoup  plus  de  beauté  que  ceux  que  l’on  faifoit 
autrefois;  &  moins  lourds  en  tous  fens,  ils  vont 
avec  plus  de  rapidité. 

L’ouvrier  fort  ces  jours-là,  met  fon  habit  des 
dimanches,  fe  mêle  dans  la  foule,  regarde  toutes 
les  jolies  femmes;  mais  on  le  reconnoîtà  fes  mains 
noires  &  calleufes. 

Tandis  que  les  uns  fe  promènent ,  refpirent  l’air 
pur  &  frais  du  printemps,  d’autres  vont  dans  les 
Eglifes  pour  y  entendre  des  voix  qui ,  chantant  des 
jérémiades ,  interrompent  l’ennui  d’un  office  long 
&  trille  :  il  finit  par  une  efpece  de  charivari.  C’elt 
un  beau  moment  dans  les  Colleges  pour  les 
écoliers. 


CHAPITRE  CXXII. 
Barrières. 

Elles  font  communément  de  lapin,  &  rare¬ 
ment  de  fer;  mais  elles  pourroient  être  d’ormaffif, 
(i)  fi  ce  qu’elles  rapportent  avoit  été  employé  à 
les  faire  de  ce  métal. 


(O  H  y  a  foixante  barrières  à  U  tête  &  aux  iffues  des 
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Aux  barrières,  un  commis  en  redingote,  qui 
gagne  cent  miférables  piftoles  par  an ,  l’œil  tou¬ 
jours  ouvert,  ne  s’écartant  jamais  d’un  pas,  &  qui 
verroit  pafîèr  une  fouris,  fe  préfente  à  la  portière 
de  chaque  équipage,  l’ouvre  fubitement,&  vous 
dit  :  N' avez- vous  rien  contre  les  ordres  du  Roi ? 
Il  faut  toujours  répondre ,  voyez ,  &  jamais  autre¬ 
ment.  Alors  le  commis  monte,  fait  l’incommode 
vifite,  redefcend  &  ferme  la  portière.  On  le  mau 
dit  tout  haut  ou  tout  bas ,  il  ne  s’en  embarrafle 
guere.  Quand  le  commis  trouve  quelque  chofe  de 
fujet  aux  droits,  &  que  vous  n’avez  pas  déclaré, 
alors  il  dreffe  un  procès-verbal ,  &  Nicolas  Sal- 
zard  vous  fait  payer  une  amende  ;  car  il  repréfente 
pour  la  ferme;  &  fi  la  ferme  eft  pendable  un  jour, 
on  ne  pourra  jamais  accrocher  à  la  haute  potence 
qu’un  feul  individu. 

Il  n’y  a  point  de  voitures  exemptes  à  cette  in* 
veftigation  ;  on  laifle  feulement  palier  celles  des 
Princes  &  des  Miniftres ,  parce  que  Nicolas  Sal- 
zard  a  un  peu  de  refpeét  pour  eux.  Les  grands 
Commis  de  fifcalité,  les  Fermiers-Généraux  fe 
font  aflujetds  eux-mêmes  à  la  vifite. 

Il  fe  fait  tous  les  jours  un  nombre  infini  de  men- 
fonges  par  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  On 
fe  fait  un  plailir  de  tromper  la  fifcalité,  &  le  com¬ 
plot  eft  général  :  on  s’en  applaudit ,  &  l’on  s’en 
vante. 

Si  votre  poche  eft  gonflée,  le  Commis  vous  la 
tâte.  Tous  les  paquets  font  ouverts.  Certains  jours 
de  la  femaine  arrivent  les  bœufs  qui  bouchent  le 
palTage  pendant  plus  de  deux  heures.  Il  faut  leur 
céder  le  pas  ;  on  a  fermé  la  principale  porte  ;  on 


fauxbourgs  ,  dont  vingt-quatre  principales,  &  deux  entrées 
par  eau ,  au  moyen  de  deux  pataehv « 
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en  a  ouvert  une  petite  qui  ne  donne  palTage  qu'à 
l’animal.  Le  commis  compte  tout  le  troupeau  ;  après 
quoi  vous  paftèz ,  fi  bon  vous  femble. 

Etes-vous  manufiélurier ,  négociant?  votre  bal¬ 
lot  va  à  la  douane.  Quand  le  confommateur  attend 
la  marchandife,  furviennent  des  hommes  qui  vous 
difent  :  Défaites  tout  cela ,  que  je  voye,que  j'exa* 
mine ,  que  je  pefe ,  que  je  taxe  fur -tout. 

On  paye,  on  entre  dans  dix  bureaux  :  on  donne 
vingt  fignatures  pour  un  ballot  ou  pour  une  valile. 
Si  vous  avez  des  livres  avec  vous ,  on  vous  envoyé 
encore  faire  un  petit  tour  ruedu  Foin  ,à  laChambre 
Syndicale ,  &  i’Infpefteur  de  la  Librairie  faura  quel 
eft  le  goût  de  vos  ie&ures. 

Vous  avez  beau  murmurer ,  vous  plaindre,  dire , 
prouver  que  c’eft  une  folie ,  une  frénéfie  ;  que 
gêner  le  commerce,  c’eft  défendre  à  l’Etat  de  s’en¬ 
richir  :  les  commis  &  les  forts  de  la  douane  ne 
vous  entendent  pas.  On  diroitque  tous  ces  ballots 
font  confifqués,  leur  appartiennent,  &  qu’ils  ne 
vous  les  rendent  que  par  pure  générofité. 


CHAPITRE  CXXIV» 

Nouvel  Incendie . 

L  E  8  Juin ,  178 1 ,  un  embrafement  fubit  détruific 
en  quelques  heures  la  lalle  de  l’Opéra ,  commode 
&  magnifique  malgré  fes  défauts.  Une  corde  de 
l’avant-fcene  s’alluma  dans  un  lampion ,  mit  le  feu 
à  la  toile,  la  toile  embrafa  les  décorations,  &  les 
décorations  portèrent  l’incendie  dans  le  pourtour 
des  ioges.  Tout  le  théâtre  fut  confumé.  Un  féau 
d’eau  auroit  arrêté  l’incendie  dans  fon  origine.  La 
falle  ne  manquoit  pas  de  pompes  ni  d’un  rél'ervoir 


C  36  ) 

fpacieux  en  cas  de  danger;  maïs  le  réfervoir  écoîc 
à  fec.  Des  débats  parmi  les  adminiffrateurs ,  avoient 
fait  négliger  les  précautions  les  plus  indifpenfables. 
Quatorze  perfonnes  ont  été  réduites  en  charbon. 
L’art  des  pompiers  n’a  pu  fauver  que  la  façade  fur 
la  rue  Saint-Honoré. 

Il  étoic  tout  à  ia  fois  horrible  &  curieux  de  voir 
la  flamme  large  &  pyramidale,  qui  s’élançoit  du 
ceintre,  fuccefîivement  nuancée  de  toutes  les  cou¬ 
leurs,  effet  de  la  combuffion  des  toiles  peintes  à 
l’huile,  de  ia  dorure  des  loges ,  &  de  l’inflammation 
de  l’efprit  de  vin. 

Le  25  Octobre  de  la  même  année,  une  falle 
d'Opéra  provifoire,  bâtie  dans  cet  intervalle ,  vafle 
&  lolide,  s’ouvrit  fur  le  Boulevard,  avec  tout  fon 
fpeétacle  &  fes  dépendances.  Imaginez  un  hôpi¬ 
tal  réduit  en  cendres.  Il  faudra  quatre  années  au 
moins  pour  s’arranger  fur  les  nouveaux  plans. 

L’Opéra,  dit-on,  ne  fauroit  fouffrir  d’interrup¬ 
tion.  Il  employé  h  fon  ferviceun  grand  nombre  de 
fujets.  Les  chanteurs, les danfeurs,  les  fymphonif- 
tes,  les  décorateurs,  les  peintres,  les  tailleurs, les 
garçons  de  théâtre  :  c’eft  un  peuple.  Il  offre  au 
commerce  des  débouchés  nombreux,  par  la  variété 
(k  la  richeflè  des  coffumes.  Il  faut  des  magafins  tou¬ 
jours  remplis,  pour  fournir  aux  étoffes,  aux  foie- 
ries,h  la  gaze,  aux  rubans.  Ses repréfentations  in- 
térelfent  tous  les  arts  d’agrément.  Cette  foule  de 
beautés  captive  l’étranger,  &  lui  fait  verfer  dans  le 
Royaume  un  argent  qu’il  eût  porté  ailleurs. 

La  fermeture  de  l’Opéra  cauferoit  donc  un  vuide 
dans  la  Capitale,  &  ralentiroit  le  commerce.  De 
plus,  un  grand  art,  inconcevable  dans  fes  effets, 
eff  attaché  à  la  fortune  de  ce  fpeélacle,  parce  qu’il 
eft  le  feul  qui  puifle  entretenir  les  talents  du  chant 
&  de  la  danfe  dans  une  certaine  perfection,  &  leur 
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offrir  en  même -temps  une  récompenfe  afïurée. 
Point  d’Opéra  !  C e  jeûne  fera  conftammenc  regardé 
comme  une  forte  de  calamité  pour  la  Capitale  ;  c’effc 
le  théâtre  qui  donne  h  la  fois  aux  fpe&ateurs  un 
plus  grand  nombre  de  fenfations  :  &  comment  s’en 
paffer  ? 

Il  faut  avouer  que  ce  beau  monfîre  commence 
à  recevoir  des  proportions,  &  à  prendre  un  carac¬ 
tère  unique  fous  la  main  de  l’homme  de  génie  qui 
lui  a  imprimé  un  intérêt  fuivi. 

Les  falles  de  fpe&acles  paroiffent  toutes  inévi¬ 
tablement  deffinées  h  finir  par  les  flammes.  Rome, 
Amfferdam ,  Milan ,  Saragofle ,  Paris  en  ont  renou- 
vellé  les  triftes  exemples.  Ilsdifent  affez  haut  qu’il 
faut  abfolutnent  ifoler  ces  fortes  de  bâtiments,  & 
dans  leur  confiruélion  ne  fe  fervir  de  bois  qu’au- 
tant  que  la  néceiïité  le  rend  indifpenfable. 

Un  Lord  Anglois  a  publié  une  invention  très- 
fimple,  dont  le  procédé  eft  facile  &  peu  difpen- 
dieux.  C’efl:  un  préfervatif  falutaire,  qui  garnit  les 
cloifons  &  les  plafonds,  &  qui  oppofe  une  bar¬ 
rière  fûre  à  la  fatale  étincelle.  Procédé  précieux, 
dans  une  ville,  fur- tout,  où  tandis  que  les  ci¬ 
toyens  dorment,  les  fours  des  boulangers  recelenc 
des  brafiers  innombrables,  dont  l’a&ion  peut  per¬ 
cer  une  maçonnerie  ordinairement  mal  cimentée. 
Quand  la  voûte  creve,  la  maifon  eft  embrafée. 

Jettez  dans  une  pompe  contenant  cinquante  h 
foixante  féaux  d’eau,  huit  à  dix  livres  de  falin  ou 
de  potajje ,  &  cette  eau  ainfi  imprégnée  éteindra 
merveilleusement  les  progrès  du  plus  furieux  in¬ 
cendie. 
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CHAPITRE  CXXV. 

Prévoyance. 

u  a  N  d  il  arrivoit  quelque  accident,  quelque 
frafture,  Un  membre  difloqué,  une  luxation,  &c. 
on  ne  pouvoit  cranfporter  les  bleffés  que  fur  une 
échelle ,  une  planche ,  une  claie  ;  ce  qui  ajoutoic 
infiniment  à  leurs  fouffrances  :  mais  on  vient  d’éta¬ 
blir  tout  récemment,  (car  on  s’occupe  férieufe- 
ment  d’objets  patriotiques)  on  vient,  dis-je,  d’éta¬ 
blir  dans  tous  les  corps-de-garde  des  civières  ou 
branccu'ds  garnis  d’un  matelas;  de  forte  que  le 
tranfport  dans  les  hôpitaux  ou  dans  les  maifons 
fera  moins  douloureux.  De  même  on  trouve  chez 
îe  Commifiàire  de  quartier  des  bandes ,  des  com - 
prejjes ,  de  la  charpie ,  qui  attendent  ceux  qui 
lortant  de  leurs  maifons  bien  difpos,  y  renrrent  les 
bras  démis  &  les  jambes  fracalTées;  car  marcher  dans 
Paris  toute  une  journée  pour  fes  affaires ,  c’efl 
aller,  pour  ainfi  dire,  àTaflaut.  Cette  prévoyance 
moderne  efl:  très-fage;  mais  elle  prouve  que  les 
accidents  fe  multiplient  plus  que  jamais ,  &  que  l’on 
aime  mieux  fonger  aux  palliatifs  que  dereftreindre 
le  luxe  infernal  des  voitures.  Ceux  qui  font  les  loix , 
vont  tous  en  carroffe. 


CHAPITRE  CXXVI. 


Entremetteurs  d'affaires. 


Escrocs  plus  fubtils  encore  que  ceux  que 
j’ai  décrits»  habiles  prêteurs  qui  favorifent  les  pro- 
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digalités  &  les  fantaifies  d’un  jeune  homme, &  qui 
fpéculent  fur  fa  folie  &  fa  crédulité. 

Le  péril  efl:  d’autant  plus  caché,  que  c’efl:  fous 
le  mafque  de  l’honneur  &  de  la  générofité  qu’ils 
conçoivent  &  exécutent  le  projet  de  dépouiller  l’in¬ 
fortuné  qu’ils  feignent  de  plaindre  &  de  confeil- 
ler.  Vautours  déguifés,  ils  avancent  par  la  main  d’au¬ 
trui  un  défaftre  dont  ils  s’affurent  tous  les  profits; 
ils  affeétent  des  fentiments  défintéreffés ,  &  hafar- 
dent  des  remontrances  paternelles  ;  mais  ils  feroienc 
bien  fâchés  que  le  délire  ceffât  ;  ils  le  nourriflent  & 
en  provoquent  les  accès  par  des  offres  intéreffées, 
&  couvertes  du  voile  de  la  plus  étrange  diffîmu- 
lation. 

Les  biens  de  la  crédule  viétime  font  infenfible- 
ment  grevés  d’engagements.  Le  jeune  homme, 
aveuglé  par  les  manœuvres  de  l’adroit  fpoliateur, 
va  jufqu’à  le  preffer  fur  fon  fein ,  &  le  croit  fincere 
&  généreux  au  moment  où  celui-ci  le  trompe  & 
l’abufe. 

Les  filets  font  tendus  de  toutes  parts;  &  les 
goûts  de  celui  dont  on  convoite  l’opulence  font 
fi  bien  étudiés  d’avance,  qu’au  défaut  de  fa  can¬ 
deur,  fa  vanité  ferviroit  h  le  tromper.  On  ne  parle 
que  de  la  régie  de  fes  biens,  de  l’eftimation  ae  fes 
dettes,  &  on  lâche  la  bride  h  tous  fes  defirs  : 
de  forte  qu’au  bout  de  quatre  ans,  il  fe  voit  ré¬ 
duit  au  fixieme  de  fon  revenu  annuel. 

Le  fpoliateur,  véritable  Prothée,  affiche  une 
perfide  compaffion  ;  &  confommant  fon  hypocri- 
iie,  il  finit,  en  joignant  les  intérêts  aux  capitaux, 
par  être  le  pofitffeur  de  la  plus  belle  partie  des 
propriétés  de  celui  qu’il  nppelloit  fon  pupille. 

L’inftant  du  réveil  efi  marqué  par  l’effroi,  la 
furprife  ,  le  défefpoir ,  les  traits  brûlants  de  la 
plus  jufte  indignation  ;  mais  c’eften  vain,  tout eil 
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en  réglé;  les  Ioix  ne  pourront  que  confirmer  l’in¬ 
digne  pofleflîon  du  traître  ;  les  tribunaux  feroient 
pour  lui,  fi  la  partie  léfëe  les  réclamoit.  La  dé¬ 
route  du  jeune  homme  ruiné,  ne  peut  qu’en  éclai¬ 
rer  une  autre  fur  cette  fafcination  qui  conduit  tant 
de  vi&imes  au  précipice.  Le  nouveau  propriétaire, 
dans  fa  voiture,  éclabouffe  le  malheureux  décon¬ 
certé,  qui  file  à  pied  le  long  des  maifons. 

Il  n’ell  pas  rare  de  voir  tel  homme  d’affaires 
nanti  de  la  plus  belle  terre  de  fon  client,  le 
Procureur  poffeder  quatre  de  fes  maifons,  l’In- 
cendant  habiter  l’hôtel  que  fon  maître  occupoit. 
Et  comment  ont-ils  acquis  les  biens  du  dépouillé? 
En  lui  prêtant  fes  propres  capitaux. 

Ces  courtiers  officieux  paroiffenc  rarement  ;  ils 
ont  des  prête-noms .  Ils  font  naître  des  moments 
de  décrefle,  &  ils  en  profitent.  Une  ufure  cachée 
&  homicide,  reproduit  à  des  conditions  onéreufes 
les  efpeces  dont  on  occafionne  la  rareté.  Cec  eifainï 
engloutit  les  plus  groffès  fortunes  : 

Et  P avare  Achèron  ne  lâche  point  fa  proie. 

Tel  autre  entremetteur ,  fans  avoir  un  fol,  acheta 
Une  terre  donc  il  paye  une  petite  fomme  qu’il  a 
empruntée.  Il  devient  réellement  propriétaire ,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  le  dépofiede.  Il  faut  quatre  ou  cinq 
années  pour  en  venir  h  bout.  Pendant  ce  temps ,  il 
jouic,  fait  des  coupes  de  bois,  dit,  mes  vaj] aux  ; 
&  ce  n’ell:  qu’après  un  long  combat  qu’il  reftitue 
la  feigneurie.  Il  n’a  rien  payé,  il  a  vécu  fur  le 
fonds  d’autrui  ,&  les  payfans  l’ont  appel! èMonfei- 
gneur.  Ces  hommes~lh  favent  très-bien  promener 
leurs  adverfaires  dans  l’obfcur  labyrinthe  de  nos 
îoix. 
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CHAPITRE  CXXVII. 

Banquiers . 

L  es  virements  &  revirements,  les  déplacements, 
les  emprunts  multipliés,  la  manutention  de  la  ban¬ 
que,  ont  remplacé  depuis  plus  d’un  demi-fiecle  les 
projets  d’une  légifladon  fage ,  raifonnée  &  circonf- 
peéïe.  On  n’a  plus  befoin  que  de  calculateurs  ;  l’ad- 
miniftration  devientunagiotage  perpétuel.  Les  ban¬ 
quiers  font  les  dominateurs  de  la  France;  ils  font 
venir  &  difparoître  l’argent  ;  ils  l’appellent  du  bouc 
de  l’Europe ,  &  puis  le  rendent  invifible.  Magiciens 
dangereux ,  cofmopolites  hardis ,  quelle  fera  la  fuite 
de  ce  jeu  fouple  &  effrayant ,  qui  rend  l’or  femblable 
au  vif-argent ,  &  peut  dilfoudre  la  fortune  des  Etats 
en  un  tour  de  main? 

C’etl  un  remede  aufli  incompréhenfible  que  le 
mal  :  cependant  la  circulation  rapide  donne  du 
moins  une  apparence  de  vie;  &  c’efl:  toujours 
beaucoup,  fi  cette  illufion  fe  prolonge  :  mais  elle 
nous  femble  toucher  bientôt  à  fon  terme. 

Il  y  a  des  billets  noirs ,  papier-monnoie ,  qui 
nous  annoncent  un  fyfléme  à-peu-près  femblable 
à  celui  de  Law.  S’il  doit  venir,  qu’il  vienne  le 
plutôt  polîîble  ;  pourquoi  attendre  à  la  dernic-re 
extrémité  ?  Il  auroit  peut-être  fallu  commencer 
par-l'a,  &  fe  modeler  fur  la  banque  de  Londres. 
Mais  ce  n’eft  pas  la  richeflè  du  peuple  que  l’on 
cherche ,  c’efl:  celle  du  Monarque  ;  il  englobe  tout , 
&  repréfente  tout. 

C’efl:  à  l’aide  des  banquiers,  &  par  leur  interven¬ 
tion  ,  que  fe  font  ces  emprunts  &  ces  aliénations 
des  revenus  publics.  Ces  facilités  ruineufes  don- 
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nent  Heu  à  des  entreprifes  exceflîvement  coûteufes , 
ük  qui ,  bien  confidérées ,  ne  font  que  des  facrifîces 
du  préfent  pour  un  avenir  incertain.  On  a  pompé 
l’argent  jufques  dans  les  tuyaux  capillaires;  mais  il 
n’eft  pas  bon  que  les  tuyaux  capillaires  foient  delfé- 
chés.  Quoi,  faire  remonter  incelTammenc  l’argent 
vers  le  trône!  Les  particuliers  n’en  ont -ils  plus 
befoin  pour  alimenter  le  commerce,  l’induftrie  & 
les  arts  ?  Pourquoi  toute  la  maffe  d’efpeces  mon- 
noyées  dans  une  feule  main  ? 

La  politique, qui,  au-lieu  detre  journalière ,  fe 
jette  dans  un  temps  qui  n’exifte  pas  encore ,  efl  une 
politique  fautive ,  parce  qu’il  ell  impoffible  au  gé¬ 
nie  le  plus  profond  de  calculer  les  événements  fu¬ 
turs;  parce  que  le  champ  des  révolutions  étranges 
eft  immenfe  ;  parce  que  la  guerre  eft  un  mal  pré¬ 
fent  &  affreux,  tandis  que  le  bien  qui  en  peut  ré- 
fulter  eft  évidemment  éloigné  &  incertain. 

Ce  n’eft  pas  que  la  dette  nationale  doive  effrayer 
l’œil  de  l’homme  d’Etat  :  car  l’emprunt,  en  lui- 
même,  n’eft  point  un  mal.  Mais  c’eft  l’application 
de  ces  fonds  précieux ,  à  une  guerre  abforbante , 
comme  l’élément  qui  la  porte,  ou  à  des  édifices 
d’une  pompe  ftérile ,  ou  à  des  efforts  fuperfius ,  &c. 
qui  fait  le  mal ,  &  un  mal  irréparable. 

Afpirer  des  fomrnes  effrayantes,  pour  les  jetter 
enfuite  dans  l’Océan  !  Quel  eft  donc  ce  nouveau 
calcul?  &  pourquoi  des  moyens  ingénieux,  vaftes 
&  habiles ,  font-ils  féparés  du  but  ou  de  l’emploi , 
par  un  abymeoù  l’on  ne  découvre  rien?  Sans  une 
communication  intime  &  éclairée  entre  les  moyens 
&  l’emploi ,  les  fuccès  même  peuvent  devenir  fem- 
blables  à  des  pertes,  &c.  &c.  &c. 

Mais  les  cures  palliatives  font  peut-être  les  feu¬ 
les  qui  conviennent  à  un  Etat  infeété  de  vices  an¬ 
ciens,  &  peu  propre  à  recevoir  une  entière  gué- 
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rifon.  Les  maux  précédents  interdirent  des  plans 
fages,  fur- tout  lorfque  la  nation  fe  prête  au  délire. 
C’eft  un  axiome  reçu ,  que  la  victoire  e/l  à  celui 
qui  aura  le  dernier  écu  ;  mais  cet  axiôme  eft  une 
fottife.  Comment,  après  ce  beau  prononcé ,  renon¬ 
cer  au  jeu  de  la  banque  ? 

Sully ,  économe  févere ,  embraflànt  l’avenir  com¬ 
me  le  préfenc,  ne  faifoir  point  de  cas  de  ces  ban¬ 
ques  de  crédit.  Il  regardoit  le  befoin  d’emprunter 
comme  un  befoin  dangereux ,  &  l’opulence  qui  en 
réfultoit  comme  faétice.  Il  auroit  l’air  aujourd’hui 
d’un  vrai  pédagogue ,  &  le  fauxbourg  St.  Honoré 
le  fiffleroit  en  chorus .  Les  Villeroy  &  Iesjeannin, 
qui  lui  fuccédereat,  brouillèrent  tout  fon  travail. 
Ils  furent  des  hommes  de  finance,  &  prouvèrent 
que  les  hommes  de  ce  nom  ne  font  pas  des  hommes 
d’Etat. 

On  ne  veut  donner  à  ces  réflexions  rien  d’amer 
ni  de  fatyrique.  C’eft  au  temps  h  prouver  fi  la  ban¬ 
que  feroit  devenue  par  hafard  la  fauve  -  garde  de 
l’Etat  &  le  principe  réel  de  fes  forces.  En  fait 
d’adminiftration ,  les  moyens  les  plus  décriés  par 
les  Amples  fpéculateurs ,  peuvent,  à  l’appui  des 
circonftances  &  de  la  pente  générale  ,  devenir 
les  meilleurs.  Nous  embraflons  le  doute;  car  il 
feroit  téméraire  aujourd’hui  d’affirmer  pour  ou 
contre.  Les  banquiers  tiennent  le  gouvernail  ; 
laiflons-leur  faire  la  manœuvre ,  puifqu’elle  eft 
déjà  fort  avancée;  &  puiflenc-ils  nous  conduire 
à  bon  port! 
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CHAPITRE  CXXVIII. 

Banqueroutes. 

Elles  font  fi  fréquentes  qu’on  ne  s’en  fait  pluà 
un  crime.  La  caufe  de  ce  défordre  vient  de  ce  que 
les  marchands  ont  perdu  l’ancienne  fimplicité  de 
leur  état.  Ils  ont  connu  le  luxe  ,  le  fafte;  ils  one 
pris  un  tout  autre  extérieur  que  celui  que  leur 
profeffion  leur  impofoit.  Le  marchand  elt  devenu 
frivole ,  vain ,  léger;  il  a  voulu  repréfenter,  & 
la  mauvaife  foi  n’a  pas  tardé  à  germer  dans 
fon  cœur. 

Les  anciens  marchands  favoient  que  tous  les 
capitaux  qui  ne  font  pas  dans  le  commerce,  font 
nuis  pour  les  commerçants.  Ils  difoient  qu’en  faic 
de  commerce ,  an  fol  épargné  efl  un  fol  regagné* 

Les  faillites  ne  font  plus  qu’un  jeu ,  &  on  les 
multiplie  pour  s’enrichir.  On  ne  parvient  plus  à 
la  fortune  par  les  voies  longues  &  pénibles  de 
la  probité;  mais  avec  deux  ou  trois  bilans  on  fe 
met  à  fon  aife.  Une  faillite  d’un  million  donne  un 
produit  net  de  deux  cents  cinquante  mille  livres  : 
c’efl:  la  réglé. 

Qu’arrive-t-il?  La  confiance,  qui  efl  l’ame  du 
commerce,  n’exiffe  plus.  Tous  ces  dérangements 
réitérés  ont  mis  chacun  fur  fes  gardes,  &  les  diffi¬ 
cultés  fe  rencontrent  où  il  n’y  en  avoit  pas  il  y  a 
cent  ans. 

Quand  la  faillite  eft  ouverte,  il  y  a  des  hom¬ 
mes  qu’on  appelle  Médecins  des  fortunes  déla¬ 
brées  ,  &  qui  dirigent  vos  affaires  fans  que  vous 
vous  en  mêliez.  Les  créanciers  vont,  viennent, 
font  obligés  de  paraître,  de  ligner,  de  lever  la 
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main ,  de  faire  reconnoître  leurs  billets.  Le  débiteur 
eft  tranquille,  &  ne  fort  pas  de  fa  maifon. 

Il  faut  diftinguer  les  faillites  des  banqueroutes. 
Celles-ci  font  prefque  toujours  frauduleufes  ;  les 
premières  peuvent  naître  du  malheur  des  circonf- 
tances,  d’une  fauffe  fpécuîation ,  de  trop  d’ardeur , 
&  méritent  plus  d’indulgence. 

Si  le  marchand  déclaroit  le  premier  vuide  qu’il 
trouve  d’abord  dans  fes  affaires,  il  agiroit  loyale¬ 
ment;  mais  il  ne  fe  dévoile  que  lorfqu’il  eff  tombé 
dans  le  précipice.  Il  y  a  entraîné  plufieurs  autres  $ 
c’eft  ainfi  qu’une  légère  fraude  néceffite  une  fraude 
plus  grande. 

Il  nous  manque  des  loix  claires  &  précifes  fur 
les  faillites  &  banqueroutes.  Le  plus  hardi  frippon 
en  détail ,  fe  montre  un  frippon  en  gros  avec  une 
intrépidité  triomphante.  L’infortuné,  qui  n’a  point 
médité  fa  marche,  fuccombe  fous  les  fraix  de  la 
procédure.  On  n’écrafe  que  les  petits  débiteurs. 

Le  légiflateur  vivifieroit  plufieurs  branches  de 
commerce,  en  étabüffant  des  loix  qui  ne  laiffaffenc 
aucune  échappatoire  à  la  fraude,  &  qui  punît  le 
manque  d’équité. 

Il  ne  faudrcit  pas  des  peines  affliétives ,  parce 
que  les  loix  extrêmes  ne  font  jamais  miles  à  exé¬ 
cution  ;  mais  il  faudroit  déployer  une  févérité  qui 
ne  laiffât  au  banqueroutier  aucune  reffource. 


CHAPITRE  C  X  X I X, 

Oififs. 

u  e  fait  Monfieur  un  tel  ?  —  Il  vit  de  fon  bien , 
c’elt  un  rentier;  on  lui  écrit  de  la  Province,  inté- 
rejfé  dans  les  affaires  du  Roi ;  c’eft-à-dire,  qu’il 


(  4û  ) 

elt  întérelTé  à  ce  que  le  tréfor  royal  foit  dans  l’ai- 
fance.  Il  ne  lit  des  papiers  publics ,  que  les  paye¬ 
ments  de  V Hôtel-de-Ville  de  Paris ,  &  pour  ra¬ 
voir  à  quelle  lettre  (i)  en  elt  le  payeur.  Il  vou- 
droic  s’appeler  Aaron ,  ou  du  moins  Abraham ; 
voilà  tout  Ton  chagrin.  Il  va  au  fpeéhcle  fans  s’etn* 
barrafler  de  ce  qu’on  y  donne.  Il  a  doublé  fon  fils 
d’un  Gouverneur,  &  il  n’y  longe  plus.  Il  ne  faut 
pas  avoir  grand  génie  pour  vivre  ainfi  de  fon  bien; 
&  cependant  un  gros  rentier  paflè  pour  ce  qu’il 
veut  être.  Il  efl:  doublement  fujet  ;  car  dans  toutes 
les  circonltances  poflîbles,  il  votera  toujours  pour 
fon  royal  créancier. 

Si  cet  oifif  avoit  vécu  à  Athènes,  il  auroit  mé- 
prifé  Socrate.  Otez-lui  néanmoins  fon  habit ,  fes 
gens,  fes  gros  diamants,  fon  carrofle, querellera- 
t-il?  Otez  à  Socrate  fa  robe;  il  n’y  perdra  pas 
grand’chofe,  c’ell  toujours  Socrate. 

Ces  parvenus ,  qui  n’ont  eu  d’autre  fcience  que 
d’arracher  beaucoup  d’argent ,  employent  le  cifeau 
du  llatuaire  &  le  pinceau  du  peintre  à  faire  palier 
leurs  traits  à  l’avenir;  &  l’art  fe  prollitue. 

La  dérifion  ne  les  touche  plus  :  le  moteur  uni- 
verfel  &  puilfant,  l’or,  les  abfout  :  cette  ellime 
fatale  des  richefles  corrompt  les  idées  les  plus 
faines  ;  &  ne  difent-ils  pas  d’après  Boileau  ; 

y  ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés  ! 


(i)  On  paye  les  rentiers  par  ordre  alphabétique, 
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CHAPITRE  CXXX. 


Lies  Parifiens,  après  avoir  commencé  par  don¬ 
ner  leur  argent  avec  pleine  confiance ,  ont  fini  par 
examiner  cette  queftion.  La  dette  contractée  par 
le  Souverain ,  eft-elle  ou  n’eïï-elle  pas  la  dette  de 
la  nation?  Le  Monarque  en  France  n’en  eft-il  pas 
moins  le  repréfentanc  que  le  Parlement  en  Angle¬ 
terre  ? 

Ceux  qui  envifagent  comme  perfonnelles  les 
dettes  que  contracte  le  Souverain  d’une  Monar¬ 
chie,  difent  qu’il  n’a  confulté  perfonne,  qu’il  a  pu 
poufler  l’emprunt  outre  mefure ,  qu’on  n’en  a  pas 
fuivi  l’emploi ,  &  que  fon  fucceflèur ,  pour  régé¬ 
nérer  les  chofes,  a  le  droit  d’en  affranchir  l’Etat, 
comme  d’un  poids  accablant. 

Ce  font  là,  fi  je  ne  me  trompe,  des  fophifmes. 
L’emprunt  a  été  public  ;  l’application  des  fonds  a 
fervi  à  l’entretien  des  armées ,  des  vaifieaux ,  des  for¬ 
tifications,  aux  guerres  de  l’Etat,  aux  befoins  de 
l’Etat,  aux  négociations  de  l’Etat,  à  la  fplendeur 
du  Trône,  qui,  dans  certaines  circonftances ,  de¬ 
vient  celle  de  la  nation;  enfin, aux  édifices  géné¬ 
reux,  qui  feront  utiles  aux  générations  futures. 

La  nation  répond  de  la  dette ,  puifque  l’emprunt 
lui  a  été  utile  ;  puifque  cet  emprunt  l’a  fauvée , 
dans  le  temps,  d’un  inévitable  impôt.  Elle  ne  fau- 
roit  dire  validemenc  aux  prêteurs  :  vous  n’avez 
donné  votre  argent  qu’à  un  feul  homme  ;  ce  con¬ 
trat  ne  regarde  que  lui  :  ce  qui  eft  faux  dans  le 
fait,  abfurde  dans  les  conféquences  ;  ce  qui  feroit 
évidemment  injufte  &  illégitime. 
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La  nation  cil  réellement  engagée  h  payer  les 
dettes  contrariées  fous  fes  yeux,  &  pour  fes  inté¬ 
rêts  preflants.  Elle  a  vu  palier  l’édit  fans  réclama¬ 
tion;  c’eft  un  aveu  qui,  pour  être  tacite,  n’en  a 
pas  moins  de  force.  Ainfi  la  dalle  des  riches  doit 
fournir  éternellement  aux  quittances  des  rentiers 
qui  ont  prêté  encore  plus  à  l’Etat  floriflànc,  à  la 
richdfe  nationale,  qu’au  Souverain  qui  paftè.  On 
ne  peut  faire  manquer  un  Roi  à  fes  engagements. 
Il  a  traité  avec  fesfujets,  il  eft  lié  par  fes  promefles. 
Son  fuccelTeur  l’eft  comme  lui;  &  le  ferment  des 
Rois,  ces  êtres  qui  ont  tant  befoin  du  refpeét  des 
hommes,  ne  doit-il  pas  être  le  plus  inviolable  de 
tous?  Tel  eft  mon  petit  avis,  &  je  ne  fuis  pas 
rentier. 

Il  eft  bon  d’appliquer  les  préceptes  inébranla¬ 
bles  de  la  morale  à  la  conftitution  verfatile  des 
Etats.  Ceux-ci  y  gagneront  toujours.  J’aurai  bien 
Pair  d’un  rêveur;  car  on  dit  que  les  Etats  n’ont 
point  de  morale  :  je  répondrai  hardiment ,  tant 
pis  pour  eux. 


CHAPITRE  CXXXI. 

Orgues. 

L  e  s  orgues  doivent  plutôt  exciter  la  dévotion 
qu'une  joie  profane ;  ce  n’eft  pas  moi  qui  le  dis, 
c’eft  le  Concile  de  Cologne  1536.  Les  orgues  ne 
joueront  que  des  airs  pieux  ;  c’eft  encore  du  Con¬ 
cile  d’Ausbourg  1548.  Durant  l'élévation  de 
VhojUe  &  du  calice ,  jufqiià  V agnus  Dei ,  les 
orgues  ne  doivent  point  jouer  :  cela  me  fâche  un 
peu  ;  mais  voyez  le  Concile  provincial  de  Treves 
5549» 
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Tout  a  changé  au  jour  que  j’écris.  On  joue,  du¬ 
rant  l' élévation  de  Vhoflie  &  du  calice ,  des  ariet 
tes  &des  farabandes;  &  au  TeDeum  &  aux  vê¬ 
pres,  des  chajfes ,  des  menuets ,  des  romances , 
des  rigodons.  Où  eft  donc  cet  admirable  Daquin 
qui  m’a  ravi  tant  de  fois!  II  efl:  mort  en  1772,  & 
l’orgue  avec  lui.  Son  ombre  ferpble  pourtant  vol¬ 
tiger  quelquefois  fur  la  tête  de  Couperin. 

L’abus  prefque  général  de  n’avoir  que  des  paf- 
fages  fous  les  doigts ,  &  cela  par  défaut  de  génie 
&  d’application,  cet  abus  efl  devenu  lî  criant,  que 
les  chanfons  ont  prévalu  fur  l’orgue,  de  maniéré 
qu’il  n’a  plus  rien  de  cette  majeflé  convenable  a 
un  tempie.  Les  noëls  même  que  Daquin  varioic 
parfaitement ,  on  les  défigure  à  préfent  au  point 
que  ce  ne  font  plus  que  des  Ponts-neufs  gref¬ 
fiers  ;  on  n’y  reconnoît  feulement  pas  le  chant. 

L'orgue  efl  le  roi  des  inftruments;  il  les  con¬ 
tient  tous,  Ciiquot,  le  feul  excellent  faéteur  qui 
exifte,  a  beaucoup  perfectionné  cette  étonnante  ma¬ 
chine.  La  réception  de  fon  orgue  de  Saint-SuU 
pice,  faite  cette  année  1781,  nous  rappelle  ce 
qui  s’eft  patte  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  en  pa- 
reille  occafion.  Daquin  fut  arbitre;  cemuficienâgé 
defoixante  &  quinze  ans  fit  des  miracles.  Tous  les 
auditeurs  crioient  :  Son  génie  efl  plus  fort  que  ja¬ 
mais  ,6?  il  a  fes  doigts  de  vingt  ans.  C’étoit  le 
cygne  mélodieux  qui  chantoit  fi  bien  avant  de  mou¬ 
rir.  Daquin  fut  au  tombeau  trois  mois  après. 

Nous  connoiflons  trois  traits  de  la  vie  de  ce 
grand  artifle,  qui  parodient  fort  extraordinaires ,  & 
qui  n’en  font  pas  moins  vrais.  Muficien  né,  il  compo- 
fa  h  huit  ans  un  motet  à  grand  chœur  &  fymphonie. 
On  fut  obligé  de  le  mettre  fur  une  table,  pour  en 
battre  la  mefure.  Il  y  avoit  foule  ;  &  l’exécution 
finie ,  on  penfa  étouffer  de  careffes  un  enfant  fi  rare. 

Tome  IL  D 
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A  la  mette  de  minuit  de  Noël,  Daquin  imita  fi 
parfaitement  fur  l’orgue  le  chant  du  roflignol ,  fans 
que  le  couplet  dans  lequel  il  le  faifoit  entrer  parût 
gêné  en  rien  de  cette  addition,  que  l’extrême  fur- 
prife  fût  univerfelle.  Le  tréforier  de  la  Paroifle  en¬ 
voya  le  Suifle  &  les  bedeaux  h  la  découverte  dans 
les  voûtes  &  fur  le  faîte  de  l’Eglife.  Point  de  rof- 
lignol;  c’étoit  Daquin  qui  l’écoit. 

Lorfqu’on  rétablit  l’orgue  de  Saint-Paul,  le  fac¬ 
teur  ne  laifla  que  le  pofitif ,  c’eil-à-dire  un  très- 
petit  orgue  pour  toucher  l'office.  Il  n’y  avoic  plus 
de  trompettes  ni  de  pédales ,  un  feul  clavier  ref- 
toit;  la  carcattè  du  grand  orgue  étoit  abfolumenc 
vuide.  Cependant  Daquin  toucha  fon  Te  JDeum  la 
veille  de  St.  Pierre;  &  les  auditeurs  furent  encore 
plus  nombreux,  par  rapport  à  la  rareté  du  fait.  On 
ne  s’apperçut  point  que  tant  de  jeux  manquaflent. 
Les  accompagnements  paroifloient  y  être,  &  l’on 
entendit  ronfler  la  pédale  de  flûte,  quoiqu’elle  n’exif- 
tât  plus.  Grand  bruit  entre  les  faéteursqui  étoient 
préfenrs.  — -  Mais  vous  avez  laiflé  la  pédale ,  di- 
foit-on  à  Cliquot.  —  Non,  je  vous  jure.  —  Mais 
cela  efl:  impoflîble.  —  Puis  un  gros  pari.  Le  Te 
Deam  fini,  on  monte  à  l’orgue,  on  examine,  ort 
cherche,  on  ne  trouve  rien  que  l’homme  fingu- 
Ler,  qui  venoit  de  tromper  fi  vi&orieufementceux 
même  qui  fabriquent  l’infirument. 

L’orgue  une  fois  réparé  &  augmenté  de  bom¬ 
bardes,  on  annonce  dans  les  papiers  publics  la 
fête  de  Saint-Paul  :  nous  y  étions  ;  prodigieufe  af¬ 
fluence  !  11  faut  ici  du  détail  :  tout  étoit  plein  h  ne 
pouvoir fe  remuer:  chœur,  nef, bas-côtés,  chapel¬ 
les  latérales ,  chapelles  éloignées,  les  deux  facrif- 
ries,  les  galeries  d’en-haut,  l’efcalier  de  l’orgue, 
les  pattàges,  le  devant  du  portail.  Les  carroflès 
tenoient  toute  la  rue  Saine- Antoine  jufqu’aux  Cé- 
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leftins.  Ce  fat  ce  jour-là  que  Daquin,  plusfubli- 
me  que  jamais,  tonna  dans  le  Judex  crederis , 
qui  porta  dans  les  cœurs  des  impreffions  li  vives 
&  fi  profondes,  que  tout  le  monde  pâlit  &  frif- 
fonna. 

M.  Dauvergne,  actuellement  à  la  tête  de  l’Opéra, 
fut  fi  vivement  frappé,  qu’il  forcit  des  premiers, 
&  courut  vice  confier  au  papier  les  traies  fubiî- 
mes  qu’il  venoit  d’entendre.  Il  les  a  cous  placés 
dans  fon  beau  Te  Deum  à  grand  chœur. 

Il  y  a  eu  des  organises  ;  mais  Daquin  eft  Da> 
quin.  Nous  rendons  cet  hommage  à  ce  célébré 
artifte,  pour  mieux  encourager  ('es  fuccefiêurs.  Il 
a  laifle  un  fils  qui  cultive  les  Lettres  honorablement. 

L’orgue,  a  dit  Greflèt,  attire  l'impie  étonné  dans 
nos  temples.  L’Archevêque  de  Paris  a  défendu  les 
Te  Deum  du  foir  &  les  mejjes  de  minuit  en 
mulique,  dans  deux  Eglifes  de  Paris,  Sainc-Roch 
&  l’Abbaye  Saint  Germain  ,  à  caufe  de  la  multi¬ 
tude  qui  venoit  pour  entendre  l’organilte,  &  qui 
ne  confervoit  pas  le  refpeét  dû  à  la  faintecé  du  lieu. 
Il  eft  bien  inconcevable  que  des  Catholiques  fe  por¬ 
tent  à  des  profanations  aulîî  fcandaleufes ,  tandis 
que  les  Réformés  font  fi  refpeétueux  dans  leurs 
Eglifes.  Les  premiers  cependant  admettent  encore 
plus  pofitivement  que  les  féconds  la  pré fence  réelle 
delà  Divinité  ;  mais  les  fêtes  no&urnes  font  tou¬ 
jours  un  peulicencieufes,  c’efï  l'effet  des  ténèbres. 
Il  fe  paffera  toujours  bien  moins  de  défordres 
en  plein  jour. 
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V  C  H  A  P  I  T  R  E  CXXXII. 

Quêteufes. 

Xj  e  févere  Payeur  d’une  Eglife  ufe  fouvent  d’une 
ingénieufe  piété  pour  mieux  exciter  la  générofité 
desfideles.  Il  a  prêché  le  matin  contre  la  parure, 
il  aappeilé  fcandale  eff'royable  tous  les  ornements 
légers  qui  ajoutent  à  la  beauté.  Le  foir  ,  il  attend 
d’une  aimable  quêteufe  qu’il  a  invitée ,  de  fa  taille 
élégante  &  de  fon  joli  minois,  la  récolte  d’aumô¬ 
nes  plus  abondantes. 

Elle  eft  parée;  fon  fein  eft  découvert,  un  gros 
bouquet  l’accompagne  fans  le  cacher;  elle  eft  à 
la  porte  d’une  Egüfe  ou  d’une  prifon ,  follici- 
tant  avec  un  gracieux  fourire  la  compaflion  de  cha¬ 
que  perfonne  qui  entre.  Elle  fait  une  douce  vio¬ 
lence  aux  rebelles;  elle  les  arrête;  un  fon  de  voix 
întéreiïànt,  de  belles  dents,  &  l’éloquence irréfif- 
cible  d’un  bras  nud  &  de  deux  beaux  yeux  fup- 
pliants. ..  Que  ne  prodigue-t-on  pas  en  faveur  des 
pauvres? 

A  chaque  offrande,  quelque  mince  qu’elle  foit, 
elle  vous  paye  d’une  révérence  particulière  &  faite 
avec  grâce.  La  beauté  vous  falue,  fa  bouche  vous 
remercie,  &  votre  charité  eft  récompenfée  avant  - 
même  que  le  Ciel  vous  en  tienne  compte. 

Bientôt  elle  traverfe  la  nef,  précédée  d’un  Suifte 
qui  fait  réfonner  la  hallebarde.  Plus  la  nefeft  rem¬ 
plie,  plus  fon  zele  augmente.  Le  plus  joli  homme 
de  fa  connoiftànce  lui  donne  la  main  ;  elle  fe  pen¬ 
che  charitablement  à  droite  &  à  gauche,  &  étend 
un  bras  d’albâtre  pour  atteindre  à  la  main  lente  & 
parelfeufe  qui  voudroit  retenir  l’aumône. 
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L’avare  s’attendrit;  l’œil  des  affiliants  le  détourne 
de  l’autel  pour  dévorer  fes  charmes.  Quand  elle 
préfente  fa  bourfe  ouverte ,  elle  femble  quêter  des 
cœurs.  Le  plus  infenfible  met  encore  quelque  chofe 
dans  fa  bourfe;  le  Prêtre  qui  la  fuit,  femble  jouir 
de  fon  triomphe:  on  ne  lui  Iaifie  que  la  place  qu’il 
faut;  car  la  foule  emprelTée  des  fideles  laprcfie& 
l’environne.  Embellie  par  ces  faintes  fatigues ,  en 
bute  h  tous  les  regards,  fi  elle  a  remarqué  qu’on 
louoit  fa  taille  avantogeufe  &  bien  prife,  fi  elle  a 
eu  un  moment  de  vanité ,  l’Egiife  lui  pardonnera 
fans  doute  ce  petit  mouvement  d’orgueil,  fur-tour 
lorfque ,  rentrant  au  presbytère ,  elle  aura  étalé 
une  bourfe  bien  pleine ,  &  que  fes  charmes  ont 
conquife. 

La  collation  commence  ;  elle  eft  fervie  par  les 
amis  du  Curé;  elle  reçoit  les  félicitations  des  grof- 
fes  perruques  de  la  fabrique.  Un  cortege  de  Prê¬ 
tres  &  de  Clercs  tonfurés  vient  à  la  file ,  &  aventu¬ 
rent  la  galanterie.  Le  maître  des  convois  a  déridé 
fon  front  ténébreux ,  &  tourne  gauchement  un 
madrigal.  Mais  il  veut  plaire;  le  vin  coule,  les 
gâteaux  fucrés  fe  mangent,  &  l’on  fe  permet  enfin 
quelques  paroles  un  peu  mondaines,  en  comptant 
l’argent  des  charitables  mondains. 


CHAPITRE  CXXXIII. 

Pain  béni . 

Tous  les  habitants  de  Paris  font  obligés  de 
rendre  dans  leurs  Paroifles,  chacun  à  fon  tour,  le 
Pain  béni.  Les  Protefiants  n’en  font  pas  difpenfés, 
parce  que  les  Curés  fomiennent  que  c’eft  une 
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maxime  reçue  en  France,  que  tout  François  efl: 
cenfé  Catholique. 

Chacun  doit  le  rendre  en  perfonne;  maison  fe 
dit  malade ,  &  l’on  envoyé  fon  domeftique  ou  fa 
femme -de -chambre  porter  l’oblation,  tenir  le 
cierge,  &  baifer  la  patene. 

Le  bourgeois  charge  la  femme  du  pâtiffier  de 
toutes  les  cérémonies  &  de  toutes  les  promenades 
h  faire  dansl’Eglife.  Telle,  depuis  vingt-cinq  ans, 
nefaic  pas  d’autre  métier  fêtes  &  dimanches;  elle 
offre  inceflàmment  le  gâteau  qu’elle  a  pétri  &  mis 
au  four  la  veille. 

C’eft  un  fpeétacle  de  vanité  pour  la  petite  bour¬ 
geoise,  &  un  objet  d’intérêt  pour  la  fabrique.  Ou¬ 
tre  le  gâteau,  il  faut  donner  quelques  pièces d’ar- 
geqt.  C’ell  un  impôt  annuel  de  douze  h  dix-huit 
livres  pour  le  plus  pauvre.  La  fabrique  accolle  plu- 
fieurs  paroiffiens  peu  aifés ,  pour  exécuter  enfemble 
cette  coûteufe  cérémonie;  mais  les  paroiffiens  ri¬ 
ches  font  réfervés  pour  les  fêtes  folemnelles. 

Alors  ils  mettent  une  forte  d’oftentacion  h  fe 
montrer  généreux  &  magnifiques.  Ils  pofent  leurs 
armes  fur  de  gros  pains  bénis,  ils  étalent  leurs  cor¬ 
dons  faflueux  devant  les  Chantres  &  les  Acolytes. 
La  large  piece  frappe  le  baflîn  d’argent,  &  reten¬ 
tit  à  l’oreille  des  fpeéhteurs  émerveillés.  Le  Curé 
&  les  Marguilliers  s’inclinent;  les Suifles, en  gants 
blancs ,  les  précèdent  ;.  des  flambeaux  de  cire  éclai¬ 
rent  la  pompe  du  fpeéhcle.  Ils  ont  dépenfé  cin¬ 
quante  louis  pour  ces  pieufes  futilités. 

Qu’en  réfuite-t-il?  Les  bédeaux,  diflributeurs 
difcrets  de  ces  fragments  confacrés ,  auront  de  quoi 
tremper  leurs  foupes  pendant  huit  jours,  &  pour¬ 
ront  manger  leurs  porages  au  pain  béni. 

Si  un  particulier  obftiné  fe  refufoit  à  cette  obla¬ 
tion,  il  y  feroit  contraint  par  un  grave  arrêt  du 
Parlement-. 
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Il  y  a  eu  a  ce  fujet  plufieurs  procès  facétieux. 
Un  Poëce  a  tourné  en  ridicule  les  Marguilliers& 
la’ fabrique;  mais  nonobflant  cela,  la  fabrique  & 
les  Marguilliers  font  exactement  rendre  le  Pain 
béni  au  plus  déterminé  rieur,  bon-gré,  mal-gré. 

Sur  une  grande  Paroiffè,  votre  tour  vient  plus 
rarement;  mais  fur  une  petite,  l’étroite  circon¬ 
férence  vous  condamne  plus  fouvenc  aux  fraix 
de  l’offrande. 


CHAPITRE  CXXXI V. 

Catéchifme. 

J*  e  ne  fais  fi  les  Sages-femmes  de  Paris  mou¬ 
lent  &  pétrifient  toujours  la  tête  molle  &  déli¬ 
cate  des  enfants  qui  viennent  au  monde  ;  fi  le  doigt 
de  ces  matrones  inhumaines ,  par  ces  preflîons 
barbares  &  réitérées ,  détruit  encore  l’organifation 
primitive  de  la  nature,  &  lefiege  de  l’entende¬ 
ment;  enfin,  fi  pour  imprimer  une  forme  ronde 
à  une  tête  humaine ,  ces  femmes  ignorantes  la 
modifient  éternellement  pour  l’imbécillité  ou  l’i- 
dictifme  :  mais  je  fais  bien  que  l’inintelligible 
Catéchifme  de  Paris  eft  toujours  le  premier  livre 
qu’on  fait  apprendre  par  cœur  aux  enfants.  Ils  fe 
remplirent  la  mémoire  de  ces  mots  fans  idée, 
&  fe  forment  à  parler  le  refie  de  leurs  jours, 
fans  avoir  la  confcience  de  ce  qu’ils  difenr. 

Des  Catéchifmes  !  Mais  point  de  traité  élé¬ 
mentaire  de  morale ,  qui  explique  &  prouve  les 
devoirs  de  l’homme  &  du  citoyen  :  rien  fur  les 
principes  du  droit  naturel ,  à  la  portée  de  l’ado- 
îefcent  :  aucun  livre,  enfin,  clair,  méthodique, 
applicable  aux  écoles ,'  écrit  d’un  flyle  fimple  , 
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afin  qu’il  puifle  être  lu  &  retenu  dans  le  cours 
de  l’éducation  domeftique. 

C’efl:  un  Clerc  qui  fait  lui- même  le  Catéchif- 
me  ,  d’un  côté  aux  garçons ,  &  de  l’autre  aux 
filles,  &  qui  fl’y  comprend  rien  lui-même,  ainli 
que  fes  jeunes  auditeurs.  Comment  abufe-t-on  à 
ce  point  de  la  première  aurore  de  l’intelligence 
humaine?  N’eft-ce  pas  la  condamner  à  ne  plus 
voir  tous  les  objets  que  dans  une  ombre  impé¬ 
nétrable  &  myftérieufe? 

Il  eff:  allez  plaifant  de  voir  un  jeune  Clerc, 
,  faifant  le  Catêchifme  à  des  filles  de  quinze  à 
dix-fepc  ans,  qui  viennent  de  faire  leur  première 
Communion.  Il  eft  feul  au  milieu  de  cinquante 
jeunes  beautés ,  dont  les  regards  l’affiegent  ;  il 
paraît  niais  &  embarrafTé.  Voyez -le  qui  rougit 
plus  d’une  fois  devant  celle  qu’il  catéchife  ;  elles 
jouiffènt  un  peu  malignement  de  fon  embarras. 
Les  filles  répondent  avec  plus  de  hardiefle  qu’il 
n’interroge.  On  dirait  qu’il  apperçoit  le  ridicule 
de  la  Théologie  dans  ces  bouches  de  rofes;  qu’il 
devine  bien  que  d’autres  myfteres  vont  bientôt 
les  occuper.  Pour  elles,  comme  au-deffus  de  tou¬ 
tes  les  arides  queffions ,  elles  prononcent  d’une 
maniéré  aifée,  gracieufe  &  même  folâtre,  l’arrêt 
des  dogmevS  les  plus  terribles  &  les  plus  effrayants. 
Les  mots  de  purgatoire ,  d’ enfer  &  d’ éternité 
perdent  leur  accent  févere  :  il  n’y  a  plus  de  phy- 
fionomie  de  démon  fur  les  levres  de  ces  anges  ; 
&  malgré  les  menaces  redoutables  du  Catéchiftey 
elles  femblent,  mieux  inftruites  ,  promettre  &  an¬ 
noncer  par- tout  grâce  &  paradis. 
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CHAPITRE  CXXXV. 

Médecins. 

S  i  Moliere  revenoic  au  monde ,  il  ne  reconnoî- 
troit  plus  un  feul  de  Tes  Médecins.  Où  font-ils  les 
Guenaud ,  montés  fur  une  mule  ?  Où  font  MM. 
Purgon&Diafoirus?  Au-lieu  d’un  homme  grave, 
au  front  févere  &  pâle  *  ayant  une  marche  métho¬ 
dique,  pefant  fes  paroles,  &  grondant  quand  on 
n’a  point  obfervé  fes  ordonnances ,  il  qpperce- 
vroit  un  agréable,  parlant  de  toute  autre  chofe  que 
de  la  médecine,  fouriant,  étendant  une  main  blan¬ 
che,  jettant  une  dentelle  avec  fymmétrie,  parlanc 
par  faillies,  &  jaloux  d’étaler  au  doigt  un  gros 
brillant. 

S’il  tâte  le  pouls ,  c’eft  avec  une  grâce  particu¬ 
lière  ;  il  trouve  par-tout  la  fanté;  il  ne  voit  ja¬ 
mais  de  danger.  Au  lit  d’un  moribond ,  il  a  l’air 
de  lefpérance  ;  il  diftribue  des  paroles  confokn- 
tes ,  part ,  plaifante  encore  fur  l’efcalier  ;  &  dans 
la  nuit  même,  la  mort  emporte  fon  malade. 

Quand  un  Médecin  tue  dix  mercenaires  par 
ignorance  ou  par  indifférence ,  il  ne  s’en  afflige 
pas.  Mais  fi  un  homme  en  place  meurt  entre  fes 
mains  ,il  en  devient  inconfolable,  &  pendantquinze 
jours  il  a  Pair  de  demander  grâce  h  tous  ceux  qu’il 
rencontre. 

Pajjèz-moi  l'émétique ,  je  vouspajjerai  leféné , 
a  dit  le  bon  Moliere.  Telle  eff  encore  de  nos  jours 
la  politique  des  membres  de  la  Faculté. 

Un  certain  nombre  de  Médecins  fe  font  parta¬ 
gé,  pour  ainfi  dire,  les  malades  de  la  Capitale. 
Quand  l’un  d’eux  a  commis  une  faute  grave  dans 
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le  traitement,  comme  fon  confrère  tombera  dans 
le  même  cas,  la  faute  homicide  eft  pafleefous  fi- 
lence  ,  palliée,  juftifiée  même;  aucun  n’ofe  con¬ 
tredire  les  ordonnances  du  confrère,  &  le  malade 
meurt  au  milieu  de  dix  Médecins ,  qui  voyenc 
très-bien  ce  qu’il  faudroit  faire  pour  le  fauver  ; 
mais  qui,  par  l'efprit  de  corps ,  biffent  le  premier 
appellé  achever  dans  toutes  les  réglés  fon  mé¬ 
thodique  afiailînar. 

Les  complices  difcrets  retrouvent,  en  temps  & 
lieu,  la  même  condefcendance.  Ils  donnent  pour 
excufe  l’incertitude  de  l’art ,  la  maniéré  aveugle 
dont  le  plus  habile  procédé.  Mais  pourquoi,  avec 
ces  notions,  fe  renferment  ils  opiniâtrement  dans 
une  routine  meurtrière,  dont  ils  ne  veulent  pas  for- 
tir?  Pourquoi  s’oppofent-ils  avec  fureur  h  tout  ce 
qui  fimplifie  l’art  ?  Pourquoi ,  enivrés  de  leurs  doc¬ 
trine  homicide ,  ne  changent-ils  point  leur  ancienne 
&  déceftable  pratique ,  îorfque  leur  propre  expé¬ 
rience  leur  en  a  démontré  l’infuffifance  &  le  dan¬ 
ger? 

C’eft  qu’ils  veulent  traiter  la  Médecine  d’une 
maniéré  toute-'a-Ia-fois  obfcure  &  lucrative ,  faire 
des  vifitesnombreufes,  ne  rendre  compte  de  rien, 
ne  point  communiquer  avec  tout  profane ,  &  s’en¬ 
velopper  dans  leurs  thefes  barbares,  ouvrages  des 
fiecles  les  plus  oppofés  à  la  faine  phyfique. 

La  féparation  qu’ils  ont  établie  entre  celui  qui 
écrit  l’ordonnance  &  celui  qui  compofe  le  reme- 
de,  eft  déjà  un  préjugé  bien  défavorable  pour  la 
guérifon.  Ils  fe  refufent  de  même  h  l’analyfechy- 
mique  des  médicaments;  &  n’ayant  aucune  idée 
nette  fur  l’étrange  compofition  &  décompofition 
de  toutes  ces  drogues ,  ils  n’en  mettent  pas  moins 
en  ufage  ces  poifons  terribles ,  qui  forcent  de  la 
boutique  des  apothicaires;  de  forte  que  le  malade 
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a  deox  fléaox  à  combattre ,  l’ordonnateur  auda- 
cieux,  &  le  manipulateur  infidèle. 

La  Médecine  eft  donc,  de  nos  jours,  un  char- 
latanifme  hardi  &  accrédité,  donc  ceux  qui  l’exer¬ 
cent  Tentent  le  vuide,  l’incertitude  &  la  confu- 
flon  ;  mais  qu’ils  n’abandonnent  pas  pour  cela,  parce 
que  ce  charlatanifme  produit  de  l’argent. 

La  Faculté  de  Médecine  traîne  encore  dans  no¬ 
tre  fiecle  les  préjugés  &  les  erreurs  des  fiecles  les 
plus  barbares.  Tandis  que  la  phyfique  a  fait  des 
progrès  qui  ne  lui  font  pas  dus,  elle  femble  fe  com¬ 
plaire  dans  les  ténèbres épaifiès de  Tes  vieilles  for¬ 
mules,  &  craindre  les  traits  de  lumière  qui  décom- 
poferoient  tout-à-coup  ce  fantôme  qui  en  impofe 
à  la  crédulité  humaine. 

Les  Médecins  ,  grâce  à  Moliere  &  à  d’autres 
Ecrivains,  ennemis  de  ces  impolteurs  fourrés ,  ont 
reçu  tant  de  farcafmes,  qu’ils  ont  enfin  renoncé  à 
la  coutume  de  faigner  un  pauvre  homme  vingt- 
cinq  fois,  comme  ils  faifoient  encore  il  y  a  trente 
ans.  A  force  de  les  ridicuiifer  fur  leurs  autres  pra¬ 
tiques  meurtrières,  on  les  obligera  peut-être  à  fui- 
vre  la  méthode  d’Hypocrate ,  qui  ne  prefcrivoic 
prefqu’aucun  remede,  mais  érudioic  la  nature,  & 
ne  lui  ôtoic  rien  de  Tes  reflources. 

Combien  les  Médecins  ne  doivent-ils  pas  aux 
empiriques!  Tandis  qu’ils  fe  confirment  en  fy dè¬ 
mes,  ceux-ci,  par  la  tradition  &  l’expérience,  ont 
des  remedes  qui ,  en  guérifiânt ,  déconcertent  la 
vaine  érudition  des  Facultés. 

Ils  ont  lâché  le  pied  devant  le  défi  folemneique 
leur  a  porté  le  Docteur  Mefmer.  Après  ce  refus, 
ils  auront  du  moins  la  pudeur  de  garder  lefilence 
fur  les  opérations  inconnues  de  leur  advçrfaîre ,  & 
d’atrendre  du  temps  ce  qu’il  doit  prononcer  à  cet 
égard.  Mais,  quelle  que  foit  l’iflbe,  ils  auront  tou- 
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jours  à  fe  reprocher  de  n’avoir  pas  été  au-devant 
d’une  découverte  utile,  ou  de  n’avoir  pas  démon¬ 
tré  l’erreur,  lorfque  le  cri  général  les  y  invi- 
toic ,  &  lorfque  leurs  inveétives ,  leur  emportement , 
&  leur  fureur  contre  l’auteur  de  la  découverte  exi- 
geoient  une  forte  de  juftification  publique. 

Ils  ont  mieux  aimé  perfécuterun  de  leurs  con¬ 
frères,  qui  leur  difoient  modeftement  :  J'ai  vu; 
examinons  ;  mus  ne  [avons  rien  ;  point  cle  préci¬ 
pitation ;  rappelions -nous  l'hijloire  de  toutes  les 
découvertes ,  &c. 

Il  y  a  à  parier  dix  contre  un ,  que  le  confrère 
a  raifon  contre  la  Faculté,  &  que  le magnécifine 
animal  a  vraiment  quelque  chofe  d’extraordinaire 
&  de  merveilleux.  Je  fuis  porté  h  le  croire,  par 
tout  ce  qui  eft  parvenu  à  ma  connoilTance.  Si  je 
fuis  plus  inftruit,  j’en  parlerai  encore  avec  plus 
d’aflurance,  foit  dans  cet  ouvrage,  loit  ailleurs; 
car  je  me  fuis  voué  à  la  défenfe  de  la  vérité,  au¬ 
tant  qu’il  eft  en  moi  de  l’appercevoir ,  &  de  mi¬ 
liter  pour  elle. 

On  s’eft  expliqué, dira-t-on,  un  peu  vivement 
contre  les  Médecins;  mais  ils  s’attaquent  k  nos 
fantés  &  à  nos  vies.  Quoi  de  plus  funefte? 


CHAPITRE  CXXXVI. 

Société  Royale  de  Médecine. 

JL  a  Faculté  de  Médecine,  digne  fœur  ou  digne 
fille  de  l’Univerfité  de  Paris,  réunie  en  corps  de¬ 
puis  tant  de  fiecles,  n’avoit  rien  fait  &  ne  vouloir 
rien  tenter  pour  la  perfection  de  l’art.  Elle  ne  crai- 
toit  jamais  des  maladies  régnantes,  ne  publioit  au¬ 
cune  obfervation,  ne  lioit  aucune  correfpondance 
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avec  les  Médecins  de  l’Europe  ;  &  dédaignoit  tous 
ce  qui  fe  paflToic  hors  de  Ton  fein.  Enveloppés 
ftupidement  dans  leurs  antiques  ufages ,  livrés  k 
un  égoïfme  fatal ,  les  membres  ne  fongeoient  qu’à 
tirer  de  l’argent  des  malades  pour  rouler  équipa¬ 
ge  ,  &  fe  refufoient  à  un  régime  plus  utile  à 
l’humanité,  lorfqu’il  plut  au  Roi  régnant  d’éta¬ 
blir  une  Société  Royale  de  Médecine ,  qui  em- 
brafleroit  toutes  les  connoifiances  analogues  à  ce 
grand  art.  Cet  établilTement  eft  de  la  plus  haute 
fageftè;  &  quand  il  ne  feroit  que  jetter  un  germe 
d’émulation  entre  deux  corps  divifés ,  il  feroit  en¬ 
core  infiniment  utile. 

La  colleétion  des  mémoires  &  dilTertations  de 
cette  fociété,  qui  ne  vient  que  de  naître,  eft  déjà 
précieufe;  &  tous  les  Médecins  de  l’Europe  con¬ 
courront  avec  joie  à  former  un  dépôt  qui  ne  cho¬ 
quera  que  la  parefte ,  l’orgueil  hautain  &  l’ignoran¬ 
ce  des  Médecins  de  la  Capitale. 

Rien  n’eft  fi  dangereux  &  fi  méchant  qu’un 
mauvais  Médecin.  Quand  ils  font  en  foule,  jugez 
de  leurs  clameurs!  Mais  il  eft  temps  que  l’infuffi* 
fance  de  cette  vieille  Faculté ,  ainfi  que  fon  formu¬ 
laire  homicide ,  foie  mis  dans  tout  fon  jour. 

La  Médecine  eft  l’art  le  moins  avancé,  &con- 
féquetnment  celui  qui  mérite  le  plus  d’être  régéné¬ 
ré.  II  eft  bien  étonnant  qu’un  homme  de  génie , 
pareil  à  Hypocrate,  ne  fefoitpasencoreoffertde- 
puis  ce  grand  homme ,  pour  pénétrer  cet  art  de  la 
lumière  qui  lui  manque.  Le  comble  de  l’extrava» 
gance  n’eft-il  pas  d’avoir  mis  l’ordonnance  dans 
une  main,  &  le  remede  dans  une  autre?  Ce  procé¬ 
dé  n’annonce-t-il  pas  une  marche  aveugle,  &  cette 
féparation  n’eft-elle  pas  fujette  aux  plus  terribles 
inconvénients?  .  j] 

Les  miracles  modernes  de  laChymie,  qui  mar- 
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cbe  de  découvertes  en  découvertes,  ne  doivent-ils 
pas  arrêter  le  Médecin  qui  ordonne  une  potion 
compofée  de  fepc  à  huit  forces  d’ingrédients?  S’il 
n’elt  pas  le  plus  infenfible  &  tout-à-Ia-fois  le  plus 
audacieux  des  hommes,  ne  doit-il  pas  connoîcre, 
avant  couc ,  les  élémencs  chymiques  du  remede 
qu’il  adminiftre?  Quoi, parce  que  la  terre enfeve- 
lic  les  fautes,  il  fe  croira  quitte  envers  lafociété  & 
envers  fa  confcience  !  Faifant  le  meilleur,  le  plus 
lucratif  &  le  plus  commode  de  tous  les  métiers , 
les  Médecins  ont  décidé,  &  pour  caufe,  que  qui 
ne  portoit  pas  l’habit  fourré ,  la  robe  fcholallique, 
feroit  inhabile  à  faire  aucune  découverte,  &  qu’on 
la  lui  contefteroic  per  fas  &  nefas.  Ainfî  ils  im¬ 
molent  l’humanicé  entière  aux  vils  intérêts  de  leurs 
honoraires;  &  comme  les  morts  n’ont  jamais  in¬ 
tenté  procès  aux  Médecins,  non  plus  que  les  hé¬ 
ritiers,  ils  continuent  à  tracer  leur  aveugle  ordon¬ 
nance,  &  à  diftribuer  les  vieux  poifons  de  la  phar¬ 
macie.: 

Quand  viendra  l’homme  généreux  &  éclairé ,  qui 
renverfera  les  temples  du  vieil  Efculape,  qui  bri- 
fera  la  lancette  dangereufe  du  Chirurgien ,  qui  fer¬ 
mera  la  boutique  des  Apothicaires,  qui  détruira 
cette  médecine  conjeéturale,  efcortéede  drogues , 
de  jeûnes,  de  dietes?  Quel  ami  des  hommes  an¬ 
noncera  enfin  une  nouvelle  médecine ,  puifque  l’an¬ 
cienne  tue  &  dépeuple? 

Le  refrein  des  Médecins  eft  de  crier  au  charla - 
iam\  à  V empirique ,  dès  qu’on  n’efi:  pas  de  leur 
corps;  mais  ia  thériaque,  l’émétique,  le  quinqui¬ 
na  ,  la  plupart  des  fpécifiques  &  l’inoculation  doi¬ 
vent  leur  origine  à  l’empirifme.  Je  ne  le  crois  pas 
au  fond  plus  dangereux  que  la  médecine  aétuelle, 
avec  fes  formules  &  fes  thefes. 
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:  -  îüjaaia 

Auteurs . 

A  Paris  font  ces  Ecrivains  qui  moiflonnent  & 
qui  vendangent  avec  leur  plume ,  qui  ont  dans 
leurs  écritoires  toutes  leurs  terres  &  toutes  leurs 
rentes.  Tels  ont  été  les  deux  Corneille ,  leur  neveu 
Fontenelle,  Crébillon,  les  deux  Roufleau(i),  & 
prefque  tous  les  Hommes  illuftres  qu’a  produit  la 
France;  le  plus  grand  des  anciens  Poëtes  a  été  le 
plus  pauvre. 

■  . 

Profanes  !  à  genoux;  ce pauvre ,  c'efi  Ilotnere. 

On  met  encenfoirs  &  cafToîettes  fur  leurs  tom¬ 
beaux.  De  leur  vivant ,  on  les  lailfe  dans  l’indigence  : 
mais  cette  indigence  eft  honorable  ;  &  ceux  qui 
fe  confervent  fans  tache  au  milieu  de  cet  abandon 
général ,  font  les  plus  vertueux  des  hommes. 

Les  penfions  que  le  Gouvernement  accorde  aux 
Gens  de  Lettres,  ne  fe  donnent  ni  aux  plus  pau¬ 
vres,  ni  ceux  qui  ont  le  plus  utilement  travaillé. 
Les  plus  fouples,  les  plus  intrigants,  les  plus  im¬ 
portuns,  enlevent  ce  que  d’autres  fe  contentent 
d’avoir  mérité  au  fond  de  leur  cabinet. 

La  pauvreté  de  l’Homme  de  Lettres  eft  à  coup 
fur  un  titre  de  vertu ,  &  une  preuve  du  moins  qu’il 
n’a  jamais  avili  ni  fa  perfonne,  ni  fa  plume.  Ceux 
qui  ont  follicité  &  obtenu  des  penfions ,  n’en  peu* 


(i)  Il  y  a  un  troifieme  Roufleau  fort  riche;  il  n’a  fait 
ni  Emile  ,  ni  l 'Ode  à  la  Fortune.  Il  a  fait  exploiter  un  Jour¬ 
nal  à  fon  profit  :  il  a  gagné  beaucoup  d’argent  à  ce  mé¬ 
tier,  11  fe  nomme  Pierre  Rouffeau. 


(  <54  ) 

vent  pas  dire  autant  devant  leur  confcience.  Leurs 
écrits  peuvent  être  irréprochables;  mais  Ieurcon- 
duite  ne  l’a  pas  toujours  été. 

Brebeuf  a  dit  : 

Si  les  dieux  m’étoîent  favorables , 

Et  le  deftin  moins  rigoureux. 

Je  voudrois  faire  des  heureux 
Où  je  verrois  des  miférables. 

Ce  feroient  mes  plus  doux  plaifirs 
De  prévenir  jufqu’aux  defirs 
De  ceux  où  brille  un  haut  mérite  ; 

J’en  ferois  ma  félicité  ; 

Et  fouvent  mon  efprit  s’irrite 
De  les  voir  dans  l’adverfité. 

Ah  !  fi  les  Gens  de  Lettres  riches  venoient  au 
fecours  de  Gens  de  Lettres  pauvres  !...  Le  beau 
rêve!  Plufieurs  ont  dû  leur  élévation  à  la  culture 
des  Lettres ,  aux  avis  des  Gens  de  Lettres,  à  la  re¬ 
commandation  des  Gens  de  Lettres  ;  &  une  fois 
dans  les  hautes  places,  ils  ont  oublié  leurs  amis, 
leurs  confrères,  leurs  bienfaiteurs. 

Les  Gens  de  Lettres  employent  ordinairement  la 
matinée  au  travail,  &  ils  ont  tort  ;  la  compofition 
du  foir  a  beaucoup  plus  de  feu  :  mais  les  fpeétacles 
&  les  diffipations  journalières  tuenc  le  génie,  & 
l’empêchent  de  fuivre  de  grands  travaux. 

Un  défaut  allez  commun  aux  gens  d’efpric  de 
la  Capitale,  c’eft  de  ne  pas  s’occuper  afièz  de  ce¬ 
lui  des  autres;  c’eft  de  ne  pas  faire  attention  à  la 
réflexion  lente  de  tel  homme  modefte  &  fimple , 
qui  n’ayant  pas  la  langue  agile  &  fouple ,  a  tardé 
quelquefois  à  donner  fon  apperçu  :  c’eft  encore  de 
n’êcre  pas  aftèz  indulgents,  &  de  placer  le  mérite 

unique 
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unique  dans  la  fa&ured’un  livre;  c’eft  enfin  de  ne 
pas  favoir  écouter  :  mais  l’homme  qui  écoute  à 
Paris ,  elt  un  être  très-rare. 

C’eft  par  les  Gens  de  Lertres  que  l’efpric  de  la 
Capitale  eft  devenu  diamétralement  oppofé  h  l’ef- 
prit  de  la  Cour.  Le  premier  cherchant  à  rétablir 
les  droits  de  l’homme,  ne  veut  plus  laifler  qu’un 
foible  empire  à  l’opinion  des  Grands,  qui  jadis 
humilioient  le  peuple  en  tous  f’ens;  les  Gens  de 
Lettres  font  aujourd’hui  tous  leurs  efforts  pour 
rabaifler  la  vanité  des  titres  à  fon  néant  réel ,  & 
pour  élever  à  leur  place  les  travaux  utiles  &  re¬ 
commandables  de  l’homme  célébré  en  tout  genre,’ 
Maîtres  de  l’opinion ,  ils  en  font  une  arme  offenfive 
&  défenfive.  Aufli  la  guerre  la  plus  vive  eft-elle 
déclarée  entre  les  Gens  de  Lettres  &  les  Grands; 
mais  ceux-ci,  h  coup  fûr,  perdront  la  bataille. 

On  a  attribué  à  la  liberté  d’écrire,  les  vices  que 
le  luxe  a  enfantés,  tandis  que  les  Ecrivains  ont 
combattu  de  routes  leurs  forces  les  exceflifs  abus 
du  pouvoir.  On  a  voulu  les  rendre  refponfables  des 
mœurs  des  Grands,  qui  ne  lifent  point,  ou  qui 
font  ennemis  nés  des  Ecrivains.  On  a  voulu  rejet- 
ter  fur  eux  tous  les  défaftres  qu’ils  avoient,  pour 
ainfi  dire,  prévus  &  annoncés,  &  auxquels  ils 
s’étoient  oppofés.  Leurs  adverfaires  ne  fe  font 
jamais  piqués  de  logique. 

La  ruine  de  la  morale  a  pris  naiflànce  dans  les 
Cours,  &  non  dans  les  livres.  Le  crime  des  Gens 
de  Lettres  eft  d’avoir  répandu  la  lumière  fur  cette 
foule  de  délits  qui  vouloient  s’envelopper  de  ténè¬ 
bres.  Les  puiffants  n’ont  pas  vu ,  fans  frémir,  tous 
ces  fecrets  honteux  à  jamais  dévoilés.  Ils  ont  dé- 
tefté  le  flambeau ,  &  celui  qui  le  portoir* 

On  connoît  le  mot  de  Duclos  :  Les  brigands 
ri  aiment  point  ks  réverbères  La  Nation  elle- 
Tome  IL  E 
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même  ne  fait  pas  tout  ce  qu’elle  doit  aux  Gens  de 
Lettres.  Quoique  peu  unis  entr’eux,  iis  font  d’ac¬ 
cord  fur  les  principes  eiïèntiels.  Ils  flétriflent  tous 
lesfuppôts  du  pouvoir  arbitraire  ,  les  reconnoiflfent 
fous  leurs  enveloppes ,  les  dénoncent  &  les  pu¬ 
nirent.  Iis  devinent  l’adminifirateur  inepte ,  &  le 
ridiculifent.  Ils  intimident  par  une  cenfure  vigilante 
&  exaéte,  jufqu’aux  opprelfeurs  fubaiternes,  qui, 
dans  l’ombre,  fe  croyent  à  l’abri  de  leur  juftice. 
Ils  favenc  la  rendre  à  tous  les  hommes  publics , 
excepté  à  leurs  rivaux.  Ils  forment  très  fouventun 
cri  unanime  ,  qui  devient  l’expreffion  de  la  raifon 
univerfelle.  Que  fera  l’autorité  contre  cette  voix 
puifTante ,  qui ,  au  défaut  de  l’impreflion ,  parle  & 
iubjugue  par  la  force  de  l’évidence?  Rien.  Elle  n’a 
plus  d’autre  parti  à  prendre  que  d’être  jufte  & 
modérée,  fans  quoi  toutes  fes  fautes  feront  gravées 
d’un  burin  fidele.  Elle  fait  tout  pour  divifer  ce  corps 
qui,  fans  un  point  de  ralliement,  a  cependant  un 
même  efprit.  Elle  foudoie  des  mercenaires  pour 
fouffler  le  feu  de  la  difcorde ,  pour  mettre  en  mou¬ 
vement  l’amour-propre  irafcible  ;  mais  au  milieu  de 
ces  débats ,  leurs  armes  fe  tournent  fubirement  con¬ 
tre  l’ennemi  de  la  liberté  &  des  îoix.  Ils  favent  très- 
biendiftinguerune  querelle  littéraire,  d’une  guerre 
patriotique,  &  tous  leurs  traits  fe  confondent  fur 
le  fauteur  de  la  tyrannie,  comme  s’ils  étoient  tous 
d’accord  &  amis. 

C’ell  par  eux  enfin ,  que  chaque  caraélere  ell 
connu  aujourd’hui,  &  mis  à  fa  place.  L’arrêt 
qu’ils  rendent  en  première  infiance,  eft  ordinaire¬ 
ment  proclamé  par  la  voix  des  nations.  On  ne 
peut  ni  féduire  ce  corps ,  ni  l’anéantir.  On  bri- 
feroit  toutes  les  prelîès,  qu’il  n’auroit  befoin 
que  de  fon  filence  pour  décider  encore  l’opinion 
publique. 
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CHAPITRE  CXXXVIII. 

Des  demi  -  Auteurs ,  quarts  d' Auteurs ,  enfin 
Métis ,  Quarterons ,  âfc. 

Tels  font  ceux  qui  verfeut  dans  les  Mercures 
&dans  les  Journaux  ,  ou  de  petits  vers  innocents, 
ou  des  morceaux  de  profe  niais,  ou  des  critiques 
fans  lumière  &  fans  fel,  &  qui  s’arrogent  enfuue 
dans  les  fociétés  le  titre  d 'Hommes  de  Lettres. 
L’un  a  fait  quatre  Héroïdes,  &  l’autre  deux  Opéra 
comiques.  Tantôt  ils  difent  qu’ils  ne  font  pasAu- 
teurs,  &  ils  ont  la  rage  de  faire  imprimer  tous  les 
mois  leurs  petites  rapfodies  :  tantôt  ils  vous  di- 
fent  qu’ils  n’écrivent  que  pour  s’amufer;  mais  le 
public  ne  s’amufe  pas  de  leurs  amufements. 

Leur  amour-propre  eft  encore  plus  plaifantque 
celui  des  Auteurs  de  profeflion;  parce  qu’ils  font 
tout  prétention,  des  pieds  à  la  t#te,  à  raifon  de 
leur  profonde  nullité. 

L’un  fe  fait  Comte  au  bas  d’un  madrigal  ;  celui- 
ci,  Marquis  dans  un  Almanach.  Us  déclament  fort 
haut  contre  la  médiocrité  orgueilleufie ,  &  tous 
font  orgueilleux  &  médiocres.  Plufieurs  font  pa* 
rade  de  leur  nailfance,  non  moins  équivoque  que 
leurs  talents  :  ils  allongent ,  tant  qu’ils  peuvent ,  les 
fyllabes  de  leur  nom,&  prennent  un  Journal  pour 
nobiliaire  de  France.  Us  foutiennent  encore  qu’ils 
n’impriment  pas  pour  deV argent  :  ce  qu’ils  prou¬ 
vent  fi  bien  à  chaque  ligne  qu’ils  écrivent ,  qu’on 
voit  aflez  qu’ils  n’en  n’auroient  jamais  pu  faire  leur 
métier.  Mais  s’ils  ne  prétendent  pas  au  titre  d’Au- 
rcur,  pourquoi  fe  faire  imprimer?  Ce  nefi  point 
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une  excufe  de  dire  qu'on  ne  travaille  que  pour 
j'on  plaifir,  difoic  RoufTeau  le  Poëte. 

On  pourrait  les  comparer  à  ces  guêpes  qui  tour¬ 
nent  à  l’entrée  d’une  ruche,  fans  pouvoir  y  entrer. 
Jamais  ils  ne  feront  de  miel ,  &  ils  ne  parlent  que 
de  la  fabrique  du  miel.  C’eft  bien  pis  encore ,  quand 
àls  fe  donnent  les  tons  de  protecteur,  quand  ils 
arborent  le  drapeau  de  tel  parti  contre  tel  autre. 
Loueurs  impertinents,  ou  cenfeurs  téméraires,  voilà 
leur  devife. 

Enfuite  viennent  les  maîtres  journalises,  feuil- 
liftes,  folliculaires,  compagnons,  apprentifs  fatyri- 
ques,  qui  attendent  pour  écrire  qu’un  autre  ait 
écrit,  fans  quoi  leur  plume  feroit  à  jamais  oifive. 
Ils  forgent  ce  tas  d’inepties  périodiques  dont  nous 
fommes  inondés,  dans  les  arfenaux  de  la  haine ,  de 
l’ignorance  &  de  l’envie  :  ils  fentent  par  inftinét  que 
îe  métier  de  jugeur  eft  le  plus  aifé  de  tous  ;  & 
ils  foulagent  à  la  fois  le  double  fentiment  de 
leur  impuilTance  &  de  leur  jaloulie. 

Au  nom  du  goût T  ils  mordent  ou  déchirent; 
tous  frappent  &  font  frappés.  On  croit  voir  des 
écoliers  qui  ont  dérobé  une  lourde  férule  qu’ils 
s’arrachent  tour -à -tour,  &  dont  ils  fe  donnent 
des  coups  violents.  Des  Ecrivains  imberbes  font 
la  leçon  aux  anciens,  &  ne  fe  la  font  jamais  à 
eux-mêmes. 

Quand  ils  ont  démontré  le  vice  d’une  période, 
décompofé  un  hémiftiche,  &  fouligné  quatre  à  cinq 
mots,  ils  fe  croyent  les  reftaurateurs  de  la  poéfie 
&  de  l’éloquence;  ils  vont  d’une  injuftice  à  une  in- 
juftice  plus  grande,  d’une  méchanceté  à  une  méchan¬ 
ceté  plus  injurieufe.  Voués  au  journalifme ,  ce  mé¬ 
lange  abfurde  du  pédantifme  &  de  la  tyrannie ,  ils 
ne  feront  bientôt  pîusque  fatyriques,  &  ils  perdront 
avec  l’image  de  l’honnête  le  moral  des  idées  faines. 
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Cette  tourbe  fubalterne  donne  feule  au  public 
ce  fcandale  renaiflànt ,  dont  il  s’amufe ,  &  qu’il 
voudroit  malignement  rejetter  fur  les  Gens  de  Let¬ 
tres  honnêtes  &  filencieux  ;  mais  le  public  fait  bien 
qu’il  y  a  autant  de  diftance  entre  ces  Aboyeurs  & 
les  Ecrivains,  qu’entre  des  records  &  des  juges 
aiïis  fur  leur  tribunal.  Tout  ce  tapage  littéraire 
fournit  néanmoins  un  aliment  à  l’infatiable  voracité 
de  ce  public  pour  tout  ce  qui  refpire  la  critique, 
la  fatyre  &  la  dérifion.  Il  n’y  a  des  Auteurs  mé¬ 
chants  ,  que  parce  qu’il  aime  cette  guerre  intefline , 
&  qu’il  s’ennuye  de  la  paix. 


CHAPITRE  CXXXIX. 

Secrétaires. 

font  les  hommes  qui  donnent  l’efprit  aux 
Grands  &  aux  gens  en  place  ;  efprit  alTez  mal  payé  , 
&  fans  lequel  néanmoins  ils  ne  pourroient  ni  agir 
ni  ouvrir  la  bouche. 

Un  Avocat-général  difoit  à  fon  Secrétaire  :  Mon- 
fleur ,  faites-moi  parler  plus  long-temps  cette  an¬ 
née  ;  Van  pajfé  on  ma  trouvé  trop  court  ;  don¬ 
nez-m’en  pour  deux  heures  :  &  le  Secrétaire  fidele 

la  leçon ,  lui  en  donna  pour  deux  grandes  heures. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  plaifant,  c’eft  qu’au  bout 
d’un  certain  temps ,  tous  ces  infpirés  croyent  réel¬ 
lement  avoir  enfanté  les  difcours  qu’ils  n’ont  fait 
que  réciter. 

Ainfi  les  Gens  de  Lettres  font  prefque  tout.  Leur 
plume  fert  la  judicature,  la  finance  &  le  miniftere. 
Elle  trace  fucceffivement  un  plaidoyer,  un  livre 
économique  ou  anti-économique;  un  mémoire,  un 
manifefte  \  &  tout  ce  qui  va  au  public ,  eft  com- 
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pofé  ou  revu  par  eux.  Dans  la  machine  du  gou¬ 
vernement  ,  comme  dans  la  boîte  d’une  montre , 
c’eft  toujours  une  roue  de  cuivre  qui  fait  tourner 
une  aiguille  d’or. 


CHAPITRE  C  X  L. 

Commis. 

Î_jes  petits  Commis  forment  une  clarté  innom¬ 
brable.  Ils  ne  font  pas  chers;  leurs  appointements 
font  de  huit,  douze  &  quinze  cents  livres.  Vous 
en  trouverez  trente  pour  un. 

Des  Commis  qui  ont  douze  cents  livres  d'ap¬ 
pointements,  ont  des  habits  de  velours  &  des  den¬ 
telles.  Ils  jeûnent  pour  avoir  du  galon.  De-là  ce 
proverbe  :  Habit  doré ,  ventre  de  [on. 

Tout  fe  fait  la  plume  à  la  main.  Dans  le  plus 
petit  état,  il  faut  favoir  écrire  &  chiffrer.  Onconf- 
tate  fur  un  augufte  regiftre ,  l’entrée  d’une  bou¬ 
teille  de  vin  &  d’un  chapon ,  ainfi  que  celle  d’un 
tonneau  &  d’un  troupeau  de  bœufs.  On  vous  en 
donne  quittance.  Toute  la  fcience  de  ces  fcribes 
confifte  à  favoir  faire  des  bordereaux.  Ces  Commis 
ne  favent  rien,  ne  connoiffent  rien,  n’ont  idée 
de  rien.  Ils  nivelent  des  chiffres  avec  une  rou¬ 
tine  journalière. 

Un  particulier  revenant  d*Egypte ,  avoit  acheté 
une  momie  à  Baffora.  Comme  la  caiflè  étoit  lon¬ 
gue  ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  faire  voyager  avec 
la  chaife  de  porte;  il  la  fit  tranfporter  au  coche 
d’Auxerre.  La  caifle  arrive,  les  Commis  des  bar¬ 
rières  l’ouvrent,  trouvent  un  corps  noirci,  &  déci¬ 
dent  que  c’eft  un  homme  qu’on  a  rôti  dans  un 
four.  Ils  prennent  les  l^gndelettes  antiques  pour 
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des  morceaux  de  fa  chemife  bruîée ,  drefTent  un 
procès-verbal ,  &  l’on  fait  tranfporter  la  momie  à 
la  Morne.  Perfonne  dans  le  bureau  n’eft  aflTez  initié 
dans  l’hiftoire  pour  empêcher  cette  bévue ,  digne 
des  perfonnages  qui  le  compofent. 

Le  propriétaire  arrive,  va  droit  au  bureau  pour 
réclamer  fa  piece  curieufe.  On  l’écoute ,  on  le  re¬ 
garde  avec  étonnement;  il  fe  fâche,  il  s’emporte» 
Un  Commis  lui  confeille  à  l’oreille  de  prendre  la 
fuite  pour  éviter  la  corde.  Le  curieux  ftupéfaiteft 
obligé  de  s’adrefler  au  Lieutenant  de  Police ,  afin 
de  retirer  de  la  Morne  le  Prince  ou  la  PrincelTe 
Egyptienne ,  qui ,  après  avoir  dormi  deux  mille  ans 
dans  les  tombeaux  des  pyramides ,  alloit  paflèr 
dans  un  cimedere  Catholique ,  au-lieu  de  figurer 
ious  glace  dans  un  cabinet.  Il  obtint  ce  qu’il  de- 
mandoit ,  après  trois  jours  entiers  d’allées  &  de 
venues. 

Les  Commis  qui  ont  mille  écus  d’appointements, 
fe  donnent  des  airs,  &  font  les  importants.  Rien 
n’efi:  fi  curieux  que  de  les  voir  retrouiïèr  leurs  man¬ 
chettes  pour  tailler  une  plume,  &  l’eflàyer  à  plu- 
fieurs  reprifes.  On  diroit  que  cette  plume  va  tra¬ 
cer  les  deftins  de  l’Etat.  C’efi:  un  bordereau.  Si 
Vaucanfon,  au-lieu  de  faire  un  Auteur,  avoit  fait 
un  Commis,  automate  pour  automate ,  on  y  auroit 
gagné. 

Le  balancier  de  l’horloge  détermine  exactement 
la  minute  où  ils  rentrent  &  fartent  de  chez  eux. 
Leurs  femmes  connoifient  ces  heures-là  fort  au 
jufte. 

Les  grands  Commis ,  qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  autres  que  le  nom ,  font  à  Verfailles. 
Ces  Commis,  qui  tiennent  les  bureaux,  font  des 
efpeces  de  Minutes  qui  guident  &  endoctri¬ 
nent  ceux  qui  en  portent  le  titre;  &  l’on  peut 
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affirmer  que  la  Monarchie  eft  divifee  en  bureaux» 
&  régie  par  eux.  Les  femmes  &  les  intrigants 
affiegenc  ces  Commis  avec  une  confiance  opiniâ¬ 
tre  ,  &  dont  on  n’a  pas  d’idée.  C’eft  la  manivelle 
qui  fait  jouer  la  machine  dont  les  mouvements 
nous  étonnent  ;  &  c’eft  à  qui  s’emparera  de  la 
manivelle.  Mais  n’anticipons  point  fur  l’article  de 
Ver  failles,  que  je  ferai  ou  ne  ferai  point. 


CHAPITRE  CXLI. 

/ 

Maîtres . 

I  l  y  en  a  de  toute  efpece ,  pour  le  Latin ,  pour 
le  Grec,  pour  l’Hébreu,  pour  l’Anglois,  pour 
l’Italien ,  pour  la  Théologie ,  pour  l’écriture ,  pour 
la  mufique,  pour  le  bon  ton,  pour  tous  les  jeux 
poffibles.  Ils  courent  le  matin ,  battent  tous  les 
quartiers,  &  font  contents  quand  ils  trouvent  leurs 
éleves  endormis,  abfents,  parefleux,  ou  malades. 
Ils  gliflent  joyeufement  leur  cachet ,  &  c’eft  autant 
xle  gagné.  Le  Maître  à  danfer  vole  comme  un 
éclair  dans  un  cabriolet;  mais  celui  qui  enfeigne 
le  Grec  ou  les  Mathématiques,  marche  h  pied. 

Cette  claftè  d’hommes  eft  très  -  nombreufe. 
Etonnés  quelquefois  de  fe  trouver  enfemble , 
chacun  ne  comprend  pas  de  fon  côté  comment  on 
peut  en  appeller  un  autre  que  lui.  De-là  vient 
qu’ils  n’eftiment  que  leur  profeffion ,  &  méprirent 
fouverainement  celle  d’autrui ,  comme  abfurde 
ou  inutile. 

C’eft  un  fpeétacle  allez  plaifant  que  de  voir, 
dans  la  même  anti-chambre,  un  Maître  d’échecs 
&  de  triélrac,  &  un  Maître  d’hiftoire,  attendre 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre  le  réveil  deM,  le  Marquis. 
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Entrés  dans  Ton  cabinet,  l’un  parle  de  Cyrus  & 
d’Hérodote ,  tandis  que  l’autre  arrange  avec  un  peu 
d’impatience  les  pions  fur  le  damier.  Le  muficieti 
qui  doit  leur  fuccéder,  fait  crier  le  violon,  qu’il 
accorde  fur  le  perron  de  l’efcalier.  Le  valet-de- 
chambre  qui  fourit,  fait  mieux  qu’eux  tous  que 
M.  le  Marquis  n’apprendra  rien  de  tout  ce  qu’on 
lui  enfeignera,  fi  l’on  excepte  la  marche  des  jeux, 
&  ie  menuet  paflàblement. 

Mais  un  fot  opulent,  qui  a  quinze  louis  à  dé- 
penfer  par  mois,  croie  bonnement  que  fon  fils 
va  pofieder  la  mufique,  le  blafon ,  la  danfe,  le 
deffin,  l’Anglois,  &  les  mathématiques,  à  tant  la 
leçon.  Il  a  envoyé  chercher  des  Maîtres  qui  font 
accourus  avec  leurs  cachets.  On  les  leur  paye  à  la 
fin  du  mois.  L’éleve,  non  moins  ignorant  que  le 
premier  jour,  &  qui  aura  faifi  quelques  termes  à 
la  volée  ,  fe  pavanera  le  refie  de  fa  vie  de  fon  pré¬ 
tendu  favoir,  n’imaginant  pas  même  qu’on  puifle 
fe  moquer  de  lui ,  lorfqu’il  fera  en  état  de  citer 
les  Maîtres  fameux  qui  font  venus  dans  fon  hôtel 
le  faluer  avec  gravité,  prendre  fon  argent,  &  fe 
fauver  pour  aller  ailleurs  vendre  à  un  autre  riche 
le  nom  feul  des  fciences.  Eh  !  que  leur  faut-il  de 
plus? 

Parmi  tant  de  Maîtres ,  on  ne  s’eft  jamais  avifé , 
même  en  plaifantant ,  de  chercher  ou  de  deman¬ 
der  un  Maître  de  Morale.  C’eft  que  tous  les 
hommes  croyent  pofieder  cette  fcience-là ,  ou  plu¬ 
tôt  qu’ils  n’en  ont  aucune  idée.  Aufli  aime-t-on 
mieux  appeller  un  figurant  dans  un  ballet ,  qu’un 
moralifte.  La  jambe  &  les  pas  du  premier  difent 
quelque  chofe  ,  &  le  langage  de  l’autre  feroic 
inintelligible.  Aufli  n’y  a-t-il  jamais  eu  en  France, 
depuis  la  fondation  de  la  Monarchie ,  un  Maître 
de  Morale. 
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CHAPITRE  CXLII. 
Libraires . 

Les  Libraires  fe  croyent  des  hommes  de  confé- 
quence,  parce  qu’ils  ont  l’efprit  d’autrui  dans  leur 
boutique,  &  qu’ils  fe  mêlent  quelquefois  de  juger 
ceux  qu’ils  impriment. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  comique  que  le  début 
timide  &  avantageux  d’un  Poète  qui  grille  d’être 
mis  au  jour,  &  qui  aborde  pour  la  première  fois 
un  Typographe  de  la  rue  Saint-Jacques,  lequel 
fe  rengorge ,  &  fe  rend  appréciateur  du  mérite 
littéraire.  Il  reçoit  un  chef-d’œuvre  avec  un  froid 
accueil,  &  fouvent  il  eft  plus  terrible  &  plus  cruel 
envers  l’Auteur  débutant,  que  la  meute  des  jour- 
naliftes  &  l’inexorable  public. 

Comme  cette  branche  de  commerce  elt ,  à 
Paris ,  dans  la  dépendance  la  plus  humiliante , 
les  Libraires  font  devenus  des  marchands  de  pa¬ 
piers  noircis.  Ils  chérilTent  de  préférence  les  Au¬ 
teurs  féconds,  grands  manufacturiers  duParnafle, 
qui  font  des  compilations  critiques,  hiftoriques, 
des  extraits  de  voyages,  &c.  Et  quelques  Acadé¬ 
miciens  favent  que  ce  produit  l’emporte  encore 
fur  celui  des  jettons. 

On  employé  à  Paris ,  année  commune ,  envi¬ 
ron  cent  foixante  mille  rames  de  papier  pour  l’im- 
preflion.  La  raifon  philofophique  ne  fauroit  en  ob¬ 
tenir  une  page ,  pour  fe  faire  entendre.  Les  gênes, 
les  entraves,  les  réglements  de  toute  efpece  ont 
effarouché  le  commerce ,  qui  demande  à  être  libre 
pour  profpérer.  Tout  le  monde  s’eft  plaint  & 
fe  dit  ruiné;  Imprimeurs, Libraires,  Auteurs.  Les 
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premiers  ne  veulent  rien  acheter;  &  quand  ceux- 
ci  impriment  à  leurs  fraix,  les  Libraires  ne  don¬ 
nent  aucun  cours  au  livre  :  les  contrefacteurs ,  (race 
indeftruttible)  pendant  ce  temps,  s’emparent  de 
l’ouvrage,  &  l’Auteur  a  perdu  fon  falaire,  &  de 
plus ,  fes  avances.  Voilà  l’état  de  la  Librairie. 

Un  Libraire  de  Paris  difoit  fort  naïvement  : 
Je  voudrois  bien  tenir  dans  mon  grenier ,  Vol¬ 
taire  ,  Jean-Jacques  Rouffeau  &  Diderot ,  tous 
trois  fans  culotte  ;  je  les  nourrir  ois  bien;  mais  je 
les  fer  ois  travailler.  Pourquoi  l'un  ejl-il  riche , 
&  pourquoi  les  autres  ne  travaillent-ils  pas  à 
la  feuille  ? 


CHAPITRE  CXLIII. 

Livres. 

P  res  que  tous  les  Livres  fe  font  à  Paris,  s’ils 
ne  s’y  impriment  pas.  Tout  jaillit  de  ce  grand  foyer 
de  lumière.  Mais,  dira-t-on,  comment  fait-on  en¬ 
core  des  Livres?  Il  y  en  a  tant!  Oui,  mais  c’eft 
que  tous  font  à  refaire  ;  &  ce  n’eft  qu’en  refondant 
les  idées  d’un  fiecle ,  que  l’on  parvient  à  trouver 
la  vérité,  toujours  fi  lente  à  luire  fur  le  genre 
humain. 

On  peut  imprimer  beaucoup  de  Livres ,  à  condi¬ 
tion  qu’on  ne  les  life  pas.  Les  livres  font  une  bran¬ 
che  de  commerce  très-importante.  Combien  d’ou¬ 
vriers  en  tirent  leur  fubfiftance  !  Sous  ce  point  de 
vue  de  commerce,  on  ne  fait  pas  trop  de  Livres: 
ce  petit  inconvénient  fe  racheté  avec  de  grandes 
falles.  D’ailleurs ,  il  peut  en  réfulter  un  gra°d  bien  ; 
au  milieu  de  ces  matériaux  immenfes,  il  viendra 
peut-être  un  homme  à  qui  tout  cela  fera  utile. 
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CHAPITRE  CXLIV. 

Bouquinifle . 

O  n  appelle  ainfi  un  homme  qui  arpente  tous 
les  coins  de  Paris ,  pour  déterrer  les  vieux  livres 
&  les  ouvrages  rares ,  &  celui  qui  les  vend.  Le 
premier  vifice  les  quais ,  les  petites  échoppes ,  tous 
ceux  qui  étalent  des  brochures.  Il  en  remue  les 
piles  qui  font  à  terre  ;  il  s’attache  aux  volumes 
les  plus  poudreux ,  &  qui  ont  la  phyfionomie 
antique. 

Ce  n’eft  que  de  cette  maniéré  que  l’on  trouve 
à  bas  prix  les  anciens  ouvrages  &  les  plus  curieux. 
Les  bibliothèques  les  plus  précieufes  n’ont  point  eu 
d’autre  fondement  que  le  zele  alïidu  &  opiniâtre 
des  Bouquinifïes. 

Au  décès  de  tel  homme  ignoré,  fe  rencontre 
quelquefois  le  livre  qu’on  cherchoit  depuis  plu- 
lieurs  années;  mais  les  Libraires  matineux  ont  li 
bien  fait  depuis  quelque  temps,  qu’ils  ont  enlevé 
aux  Bouquinijîes  de  profeffion  toutes  les  découver¬ 
tes  que  ceux-ci  pouvoient  faire  ;  il  n’y  a  plus  rien  à 
glaner  après  eux.  Les  livres  rares  font  devenus  in¬ 
trouvables;  ce  n’eft  que  par  le  plus  grand  coup  du 
hafard ,  que  l’on  peut  tromper  la  vigilance  des  ar¬ 
gus  modernes  de  la  Librairie ,  &  puis  la  fcience  des 
livres  eft  devenue  allez  commune.  Les  petits  ven¬ 
deurs  en  favent  allez  pour  faire  la  féparation  avant 
de  les  crier  à  quatre  fols,  comme  ils  faifoient  il  y 
a  vingt-cinq  ans. 

La  Bibliothèque  du  Roi  a  peu  de  livres  rares, 
en  comparaifon  de  quelques  Bibliothèques  parti¬ 
culières  ,  qui ,  chacune  dans  fon  genre,  offrent  des 
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ouvrages  dont  la  collection  efl  vraiment  unique. 
Le  Roi  efl  mal  fervi  en  cette  partie ,  ainfi  qu’en 
pîufieurs  autres  :  il  n’y  a  pas  grand  mal  à  cela. 
Une  Bibliothèque  curieufe  en  ce  genre ,  efl:  celle 
de  M.  le  Duc  de  la  Valiere.  Celle  de  M.  Paulmy 
d’Argenfon  à  l’Arfenal,  préfente  encore  des  col¬ 
lections  rares  &  choifies. 

La  meilleure  Bibliothèque  efl:  celle  qui  n’efl 
compofée  que  de  livres  philofophiques  ;  les  autres 
appartiennent  h  l’opulence,  à  l’oflentation  ou  à  la 
curiofité.  Nous  devons  néanmoins  des  éloges  à 
ceux  qui  raflemblent  des  ouvrages  qui  périroient 
fans  leurs  recherches  attentives.  On  ne  fait  pas  ce 
que  tel  livre  peut  produire  un  jour  fur  telle  tête 
humaine.  Les  mauvais  inflruifent  comme  les  bons , 
parce  qu’ils  marquent  l’écueil. 

Tel  Financier,  &  tel  épais  Magiflrat ,  au  fortit 
de  table,  &  tout  en  digérant,  dilent  d’un  ton  ca¬ 
pable  :  Mais  on  ne  fait  plus  de  chefs- d'œuvres 
aujourd'hui.  Ils  voudroient  chaque  jour  trouver 
fur  leur  bureau  un  livre  comme  XEfprit  des  Loix , 
ou  X Emile;  &  quand  un  ouvrage  fupérieur  vient 
à  paroître,  ils  ne  favent  pas  le  lire,  ou  ils  lui 
font  la  guerre. 

L’humeur  &  l’envie  rétrogradent  dans  les  temps 
pattes ,  &  amènent  les  tréfors  de  tous  les  fiecles 
pour  objet  de  comparaifon  avec  la  brochure  nou¬ 
velle.  Le  mérite  qui  s’y  trouve,  n’eft  jamais  fenti  le 
premier  jour;  on  a  plutôt  fait  de  fe  livrer  à  une 
petite  déclamation  fatyrique,  que  de  pefer  exacte¬ 
ment  la  fomme  des  idées  renfermées  dans  le  livre 
nouveau.  On  commence  par  le  dédaigner,  mau- 
vaife  difpofition  pour  le  bien  juger.  L’habitude  de 
ne  louer  que  les  talents  qui  ne  font  plus,  s’accorde 
trop  avec  la  parette  pour  qu’elle  y  renonce. 

On  ne  lit  prefque  point  à  Paris  un  ouvrage  qui 
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a  plus  de  deux  volumes.  Jugez  de  celui  qui  en  fait 
douze  de  fîx  cents  pages  pour  prouver  la  Religion 
Chrétienne  !  Un  fi  long  plaidoyer  eft  plus  aiïom- 
mant  que  convainquant. 

Nos  bons  aïeux  lifoient  des  Romans  en  feize 
tomes,  &  ils  n’étoient  pas  encore  trop  longs  pour 
leurs  foirées.  Ils  fuivoient  avec  tranfport  les  mœurs , 
les  vertus,  les  combats  de  l’antique  Chevalerie. 
Pour  nous ,  bientôt  nous  ne  lirons  plus  que  fur  des 
écrans. 

On  ne  hait  pas  la  fcience,  a  dit  quelqu’un;  on 
ne  hait  que  la  peine  qu’il  en  coûte  pour  l’acquérir. 
Il  faut  être  court  &  précis ,  fi  l’on  veut  être 
lu  aujourd’hui. 


CHAPITRE  CXL  V. 

Brochures . 

X l  faut  beaucoup  de  livres ,  puifqu’il  y  a  beaucoup 
de  leéleurs.  Il  en  faut  pour  toutes  les  conditions, 
qui  ont  un  droit  égal  à  fortir  de  l’ignorance.  Il  vaut 
mieux  lire  un  ouvrage  médiocre ,  que  de  ne  point 
lire  du  tout.  Toute  letture  efi:  utile,  parce  qu’elle 
exerce  l’efpnt  &  prête  à  la  réflevion.  S’il  n’y  avoit 
que  les  ouvrages  des  Labruyere ,  des  Montefquieu , 
des  Boulanger ,  des  Buffon ,  des  Roufièau ,  la  mul¬ 
titude  ne  pourroit  être  éclairée.  Ces  livres  font  trop 
fubfiantiels ,  il  lui  faut  une  nourriture  plus  légère  & 
plus  détaillée.  Otez  les  livres  médiocres,  &  l’on 
ne  faura  bientôt  plus  lire  ni  diftinguer  les  bons. 
Les  lettres  fictives  du  Pape  Ganganelli  ont  eu  un 
fuccès  prodigieux.  Toutes  les  idées  qu’elle?  renfer¬ 
ment  font  communes;  mais  ces  idées  font  bonnes, 
claires  j  facilement  exprimées.  La  multitude  a  été 
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enchantée  de  l’ouvrage ,  &  a  dû  letre.  C’eft  toujours 
un  échelon  de  monté;  &  d’après  ce  fuccès,  que 
les  fots  Journalises  n’ont  pas  allez  remarqué,  il 
fera  plus  facile  de  le  conduire  à  quelque  ouvrage 
relevé. 

Les  Romans,  que  les  Gens  de  Lettres,  qui  font 
les  fuperbes,  jugent  frivoles,  &  qu’ils  ne  favent 
point  faire,  (1)  font  plus  utiles  que  toutes  les  hif- 
toires.  Le  cœur  humain  vu,  analyfé,  peint  fous 
toutes  fes  formes,  la  variété  des  caractères  &  des 
événements ,  tout  cela  eft  une  fource  inépuifable 
de  plaifirs  &  de  réflexions.  Voyez  ce  qu’on  lit  à  la 
campagne.  Reviendra-t-on  fur  une  éternelle  tragé¬ 
die  de  Racine  ?  Non  ;  il  faudra  fe  plonger  dans  les 
compofitions  vaftes  &  intéreflantes,  dans  les  Ro¬ 
mans  Anglois ,  dans  les  Romans  de  l’Abbé  Prévôt , 
dans  ceux  de  l’admirable  Rétif  de  la  Bretone ,  grand 
Peintre,  homme  éloquent,  h  qui  je  me  plais  à  ren¬ 
dre  une  juftice  que  mes  confrères  les  Gens  de  Let¬ 
tres,  foi-difant  hommes  de  goût,  lui  refufent  (I 
injuftement.  On  cherche  alors  un  horizon  littéraire, 
étendu,  vafte  comme  l’horizon  qui  nous  environne; 
on  a  recours  aux  Romans  de  Chevalerie ,  plutôt 
que  de  fe  deflecher  l’efprit  &  l’imagination  dans 
une  maigre  épître  de  Boileau ,  ou  dans  ces  ouvrages 
arides  &  contournés ,  que  le  Sanhédrin  littéraire 
vante  tout  feul,  que  le  refte  de  la  France  dédai¬ 
gne.  On  demande  des  faits,  de  l’aétion,  du  mou¬ 
vement  ;  on  aime  h  fuivre  tous  ces  caraéteres  mé¬ 
langés.  Et  pourquoi  ne  lirois-je  pas  avec  tranfporc 
ce  que  de  Beaux  -  efprits  parefleux,  uniquement 


(0  3e  eonnois  vingt  Hommes  de  Lettres,  ayant  une 
efpece  de  nom ,  qui  font  incapables  de  faire  un  Roman 
médiocre.  L’imagination  qui  invente  des  événements  5c 
des  caratteres ,  leur  manque  abfolumenr. 
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occupée  de  mots,  refufent  de  lire?  Faut-il  que  je 
ne  prenne  du  plaifir  que  d’après  leurs  décidons  ? 
Arrangeurs  de  mots,  que  m’importe  vos  futiles 
hémiftiches?  Si  ma  phyfionomie  eft  différente  d’un 
autre  homme,  pourquoi  mon  goût  ne  le  feroit-il 
pas?  Ec  pourquoi  ne  pas  donner  à  la  Librairie  le 
droit  de  fatisfaire  tous  les  goûts.  Or,c’eft  un  atten¬ 
tat  aux  plaifirs  d’une  nation  vive,  naturellement 
curieufe  &  gaie ,  de  borner  l’Imprimerie ,  en  gênant 
les  preffes ,  en  créant  des  cenfeurs  abfurdes ,  en 
établiffant  des  entraves,  en  retardant  la  publication 
des  écrits. 

Mais  le  projet  eff  formé,  à  ce  qu’il  paroît, 
d’étouffer  les  Ecrivains  de  la  Capitale  ;  parce 
que,  félon  l’expreffion  nouvellement  accréditée, 
ce  font  des  Réverbères  qui  éclairent  trop  les  pré¬ 
varications  &  le  caraétere  des  hommes  en  place. 

Le  goût  académique  Ce  joint  à  ce  fléau ,  pour 
profcrire  tout  ce  qui  porte  l’empreinte  de  l’inven¬ 
tion  ,  du  génie,  de  l’éloquence  ;  &  l’on  veut  nous 
affujettir  à  cette  fervitude  de  mots,  couleur  domi¬ 
nante  d’une  école  feche ,  aride  :  elle  aiguife  des 
phrafes ,  elle  ne  fait  plus  reconnoître  la  libre  audace 
d’un  Ecrivain,  maître  de  fa  maniéré  ,&  produifant 
fa  penfée  fans  détour  &  fans  grimaces.  Il  faut  que 
notre  talent  paroiffe  ce  qu’il  efl  ;  &  s’il  fe  modèle 
fur  autrui,  il  perd  ce  qu’il  a  d’original,  &  tombe , 
non  dans  la  bonté,  mais  dans  la  fottife  de  celui 
qu’il  veut  imiter.  Voyez  lescopiftesde  la  Fontaine, 
la  Bruyere,  Fontenelle,  Voltaire  &  même  Dorât. 
O  Rétif  de  la  Bretonne  !  tu  ne  feras  apprécié  que 
fort  tard;  mais  je  m’honore  de  t’offrir  ici  mon 
fuffrage,  duffé-je  être  le  feul  à  fentir  ton  mérite  ! 


Chapitre 
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CHAPITRE  CXLVI. 

Equilibre. 

M  aïs  l’infatigable  main  des  épiciers,  desdro- 
guiftes ,  des  marchandes  de  beurre  ,  &c.  détruit 
journellement  autant  de  livres  &  de  brochures  qu’on 
en  imprime.  Les  papetiers-colleurs  viennent  en- 
fuite;  &  toutes  ces  mains  heureufementdeftruéïi- 
ves,  mettant  les  journaliftes  &  conforts  au  pilon, 
entretiennent  l’équilibre.  Sans  elles,  la  malfe  du 
papier  imprimé  s’accroîtroit  à  un  point  incommo¬ 
de  ,  &  chafteroit  à  la  fin  tous  les  propriétaires  & 
locataires  de  leurs  maifons. 

On  remarque  la  même  proportion  entre  la  fa¬ 
brication  des  livres  &leur  décompofition,  qu’en* 
tre  la  vie  &  la  mort  :  confolation  que  j’adrefle  à 
ceux  que  la  multitude  des  livres  ennuye  ou  cha¬ 
grine. 

On  a  trouvé  chez  les  épiciers  les  titres  les  plus 
anciens  &  les  plus  importants.  Il  eft  de  fait  que 
le  contrat  de  mariage  de  Louis  XIII  fut  retrouvé 
entre  les  mains  d’un  apothicaire ,  quialloit  le  tail¬ 
ler  pour  en  couvrir  un  bocal. 


CHAPITRE  CXLVII. 

La  Courtille. 

O  n  ne  fait  ici  -  bas  à  qui  la  renommée  promet 
fes  faveurs  éclatantes.  Elle  tire  de  la  plus  profonde 
obfcurité ,  des  noms  qu’elle  proclame  tout-à-coup, 
&  rendillufires.  Ces  noms  pafènt  dans  toutes  les 
Tome  IL  F 
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bouches,  s’attachent  h  la  langue  nationale,  &  de¬ 
viennent  immortels.  Tel  eft  le  fameux  nom  de 
Ramponeau ,  plus  connu  mille  fois  de  la  multi¬ 
tude  que  ceux  de  Voltaire  &  de  Buffon.  Il  a  mé¬ 
rité  de  devenir  célébré  aux  yeux  du  peuple,  &  le 
peuple  n’eft  jamais  ingrat.  Il  abreuvoit  la  popu¬ 
lace  altérée  de  tous  les  fauxbourgs,  à  trois  fols  & 
demi  la  pinte  :  modération  étonnante  dans  un  ca- 
baretier ,  &  qu’on  n’avoit  point  encore  vue  juf- 
qu’aîors  ! 

Sa  réputation  fut  auffi  rapide  qu’étendue.  Une 
affluence  extraordinaire  rendit  fon  cabaret  trop 
étroit,  &  l’emplacement  s’élargit  bientôt  avec  fa 
fortune.  Je  ne  parlerai  point  des  Princes  qui  le 
vifiterent.  Le  fourire  du  peuple  ,  a  dit  Marmon- 
cel ,  vaut  mieux  que  la  faveur  des  Rois. 

Il  fut  queftion  de  le  faire  monter  fur  un  théâtre , 
pour  le  livrer  tout  entier  abx  avides  regards  du 
public,  qui  ne  vouloir  voir  que  lui.  Il  avoit  ligné 
un  engagement  avec  l’entrepreneur  du  fpeéhcle  ; 
mai?  il  te  rétraéla,  alléguant  ta  confcisnce  ,qui  lui 
ffeprochoit  d’avoir  voulu  monter  fur  un  théâtre.  Il 
en  naquit  un  procès;  mais  Ramponeau  triompha, 
&  fes  Avocats  adverfes  furent  vertement  chapitrés 
par  leur  ordre  :  tant  le  génie  prédominant  de  fes 
heureux  deftins  terrafloic  tous  fes  ennemis. 

La  fortune  vint  à  la  fuite  de  la  renommée  :  il 
enrichit  la  langue  d’un  mot  nouveau  ;  &  comme 
c’eft  le  peuple  qui  fait  les  langues,  ce  mot  ref- 
tera.  On  dit  ramponer ,  pour  dire  boire  à  la  guin¬ 
guette  hors  de  la  ville,  &  un  peu  plus  qu’il  ne 
faut. 

La  réputation  du  P.  Elifée ,  (depuis  Prédicateur 
du  Roi)  commença  vers  le  même  temps ,  comme 
il  le  dit  lui-même;  mais  le  P  Elifée  ne  futpa.sfui- 
vi  comme  Ramponeau.  Le  P.  Elifée  eft  retombé 
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dans  1’ûbfcurité ,  &  le  nom  de  Ramponeau  eft  vi¬ 
vant.  Tant  que  le  peuple  aimera  à  boire  du  vio  à 
fix  lois,  il  fe  fouviendra  avec  une  tendre  reconnoif- 
fance,  que  Ramponeau  le  donnoità  trois  &  demi. 

C’eft  a  la  Courdlle  que  s’agite ,  le  Dimanche , 
un  peuple  qui  confacre  ce  jour-là  à  la  boifion 
&  au  libertinage,  que,  dans  un  étage  au-deflùs , 
on  appelle  galanterie.  Il  eft  prefque  fans  voüe 
dans  ces  tavernes,  où  cette  populace  étourdit  fa 
raifon  fur  le  profond  fendaient  de  fa  mifere.  C’eft 
la  brutalité  de  la  paiïîon,qui,  dans  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  bas  peuple ,  fait  le  grand  nombre  d’en¬ 
fants;  &le  Philofophe,  après  s’être  promené  à  la 
Courtille  avec  fes  yeux  obfervateurs,  ne  pourra 
s’empêcher  de  dire  :  C’cft-là  où  la  nature  gagne  ; 
car  elle  perd  avec  les  dalles  fupérieures  ;  &  ce 
font  les  inférieures  qui  la  dédommagent  des  per¬ 
tes  qu’elle  fait  chez  les  grands  &  chez  les  bour¬ 
geois  trop  aifés. 

Tandis  que  R  amponeau  augmentoiten  célébrité, 
celle  d’un  Contrôleur-général  des  finances, monté 
à  cette  place  avec  la  plus  haute  réputation ,  tomba 
précipitamment.  Il  fit  plufieurs  écoles ,  quoique 
doué  d’efprit  &  de  connoiflances.  Dès -lors  tout 
parut  à  la  Silhouette ,  &  fon  nom  ne  tarda  point 
à  devenir  ridicule.  Les  modes  portèrent  à  deiïèin 
une  empreinte  de  fécherefle  &  de  mefquinerie. 
Les  furtouts  n’a  voient  point  de  plis,  les  culottes 
point  de  poches;  les  tabatières  étoiene  de  bois 
brut;  les  portraits  furent  des  vifages  tirés  de  pro¬ 
fil  fur  du  papier  noir,  d’après  l’ombre  delà  chan¬ 
delle  fur  une  feuille  de  papier  blanc.  Ainfi  fe  ven¬ 
gea  la  nation.  Quelque  temps  auparavant,  étoic 
tombée  de  même  une  grande  réputation  ;  celle  du 
JVlaréchal  de  paper  ajjeur ,  qui,  par 

un  ton  hardi  &  une  grande  fuffifance ,  avoir  fait 
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accroire  à  tout  le  monde  qu’il  étoic  un  homme 


d’Etat. 

L’Hiftoire  du  régné  de  Louis  XIV  &  de  Louis 
XV ,  feroit  toute  entière  dans  l’Hiftoire  des  Con¬ 
trôleurs-Généraux.  Fouquet,  Colbert,  Defmarets , 
Law,Orry,  Silhouette,  Bertin ,  Laverdy, l’Abbé 
Terray,  (fans  parler  des  autres)  fourniroient  des 
obfervations  exaétes  &  curieufes. . .  Mais  nous  Tom¬ 
mes  loin  de  la  Courdlle.  Rentrons  dans  notre  fu* 
jet ,  malgré  la  pente  qui  nous  porte  incefTamment 
à  nous  en  écarter. 


CHAPITRE  CXLVIII. 

De  différents  Obfervateurs. 

Tel  Obfervateur  fuit  tous  les  matins,  avec  une 
exaétitude  qui  paroît  minucieufe,  les  variations  qu’é¬ 
prouve  l’athmofphere  pendant  le  cours  d’une  an¬ 
née  :  tel  calcule  la  quantité  d’eau  qui  tombe  fur 
ïa  terre  :  un  autre  tient  un  regiftre  fidele  de  toutes 
les  maladies,  &  du  nombre  d’hommes  qui  naiflent 
6c  qui  meurent.  Il  compare  la  mortalité  d’une  an¬ 
née  à  la  mortalité  d’une  année  précédente. 

Les  obfervations  fur  la  Phyfique&  la  Médecine 
fe  multiplient,  tandis  que  le  Philofophe  examine 
de  Ton  côté  la  matche  des  Gouvernements,  leurs 
progrès,  les  caufes  morales  &  politiques  qui  in¬ 
fluent  fur  le  bonheur  &  fur  le  malheur  des  peu¬ 
ples.  Il  obferve  les  fautes  qui  viennent  de  l’hom¬ 
me  ,  &  les  fautes  qui  viennent  des  loix. 

Ainfi,  lorfque  les  Savants  fe  regardent  entr’eux 
avec  une  efpece  de  dédain ,  que  le  Méchanicien  ne 
conçoit  rien  h  la  célébrité  du  Poète ,  &  que  celui- 
ci'  en  revanche  le  regarde  à  peine  ;  l’Obfervateur 
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impartial  voit  les  Arts  &  les  Sciences  marcher  de 
front,  fe  perfectionner  en  prenant  des  routes  qui 
femblent  oppofées,  &  qui  doivent  fe  réunir  au 
même  point. 

Il  voit  les  hommes  porter  tour  à-tour  fur  cha¬ 
que  objet  le  flambeau  d’une  raifon  plus  aCtive  & 
plus  épurée  ;  il  n’a  point  de  préférences  injufles. 
Il  voit  du  même  œil  les  hommes  qui  tournent  leurs 
efforts  refpeétifs  vers  un  but  égal ,  qui  pourfuivent 
la  victoire  fur  l’erreur,  c’eft-à-dire ,  fur  la  fource 
unique  du  mal. 

Il  faut  donc  dans  une  Capitale  un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  qui  travaillent  à  l’édifice  des  Scien¬ 
ces.  Réduits  à  un  petit  nombre,  ils  feroient  moins: 
ce  qui  échappe  à  l’un,  récompenfe  les  veilles  de 
l’autre.  Ce  qu’amene  le  hafard,  ce  fouverain  des 
fciences  humaines,  pafleroit  devant  des  yeux  inat¬ 
tentifs  &  diftraits;  mais  ils  font  ouveits  aujour¬ 
d’hui,  &  ils  guettent  inceiïàmment  la  nature. 

Les  anciens  connoifloientla  propriété  qu’a  l’ai¬ 
mant  d’attirer  le  fer ,  &  ils  ignorèrent  conftammenc 
fa  vertu  de  pointer  vers  les  pôles  :  connoiflànce 
à  laquelle  on  doit  les  miracles  de  la  navigation. 
Les  anciens  connoifloient  l’art  de  graver  des  lettres, 
&  même  des  lettres  mobiles,  puilque  fur  les  pains 
fortis  des  ruines  d’Herculanum ,  que  le  Roi  de  Na¬ 
ples  conferve  fous  le  verre,  on  voit  la  lettre  du 
boulanger  ou  du  confommateur.  Ainfi  ils  étoienc 
fur  le  bord  des  plus  rares  découvertes ,  &  ils  ne 
s’en  doutèrent  pas. 

De  même  nous  ferons  bien  furpris  un  jour ,  lorf- 
que  des  chofesde  la  plus  grande  fimplicité,  &qul 
ont  échappé  entièrement  à  nos  obfervateurs ,  à  nos 
Académies ,  viendront  accroître  le  tréfor  de  nos 
connoiiTances  ;  &  nous  aurons  alors  peine  à  ima¬ 
giner  comment  nous  n’avons  pas  fait  les  derniers 

F  iij 


(  86  )  . 

pas.  Songeons  toujours  qu’au  fîecle  de  Platon ,  un 
Philofophe  écrivoit:  „  Je  ne  puis  m’empêcher  rie 
rire  de  ceux  qui  ont  décrit  la  circonférence  de 
„  la  terre,  qui  veulent  nous  perfuader  que  l’O- 
„  céan  l’environne  defes  eaux,  &  qui affurent  que 
,,  la  terre  eft  ronde,  comme  fi  elle  avoit  étéfa- 
„  briquée  fur  le  tour  Il  répétoit  ces  paroles  d’a¬ 
près  la  phyfique  d’Hérodote ,  &  il  fe  moquoit 
beaucoup  de  ceux  qui  avoient  entrevu  la  vraie 
configuration  du  globe. 

L’attention  journalière  fuppléera  peut-être  à  toute 
la  profondeur  du  génie,  &  l’étonnera  lui -même. 
La  fentinelle,  fous  ce  point  de  vue,  ne  mérite 
pas  nos  dédains.  Avoifiner  un  objet,  n’eft  pas  en¬ 
core  le  toucher  ;  &  nous  avons  fous  les  yeux  des 
fecrets  qui  ne  fe  dévoileront  peut-être  qu’aux  hom¬ 
mes  auxquels  nous  accordons  le  moins  d’eftime. 

Il  faut  mettre  les  talents  en  fociété,  pour  qu’ils 
fruéfifient.  Quand  l’homme  eft  ifolé,  le  génie  n’a 
plus  ce  foyer,  où  toutes  fes  lumières  fe  réunif¬ 
ient  pour  être  dirigées  vers  un  même  but.  L’ef- 
prit  de  fagacité  n’eft  ardent  que  quand  plufieurs  re¬ 
gards  applaudiffent  à  fon  courage,  à  fes  efforts, 
h  fon  triomphe. 


CHAPITRE  CXLIX. 

Différences  des  Efprits. 

M  aïs  les  efprits  font  inégaux  en  forces;  il 
faut  l’avouer,  &  le  foutenir  contre  Helvétius,  dont 
le  fyftême  en  ce  point  nous  paroît  faux.  La  fî- 
neffe  d’un  fens  doit  feule  apporter  un  nombre  in¬ 
fini  de  connoiffances.  Un  amateur  de  la  peinture 
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voit  la  nature  tout  autrement  qu’un  homme  qui 
ne  fait  rien  voir  dans  un  tableau.  Une  tête  har¬ 
monique  prête  l’oreille  au  bruit  lointain  des  clo¬ 
ches,  &  faifit  les  nuances  qui  nous  échappent.  II. 
y  a  des  hommes  qui  ont  un  taél  particulier,  qui 
leur  révélé  une  multitude  d’idées,  &  qui  ont  peine 
à  communiquer  avec  les  autres  hommes;  parce 
qu’ils  Tentent  d’une  maniéré  fi  détaillée ,  qu’on  ne. 
peut  les  fuivre.  Deux  hommes  enfin  peuvent  avoir 
autant  d’efprit  l’un  que  l’autre,  &  par  la  différence 
de  leurs  études ,  ou  plutôt  de  leurs  perceptions, 
ne  point  s’entendre. 

C’eft  ce  qui  Te  voit  à  Paris.  Le  Muficien ,  le 
Géomètre,  le  Poëce,  le  Peintre,  le  Moralifte,le 
Statuaire,  leChymifle,  le  Politique,  également 
hommes  de  génie  ,  ne  peuvent  guere  communiquer 
enfembîe.  Auffi  portent-ils  les  uns  des  autres  des 
jugements  ordinairement  faux ,  parce  qu’ils  font 
dans  l’impoffibilité  de  s’eftimer  ce  qu’ils  valent  réel¬ 
lement. 

Comparez  enfuite  un courfier d’Afrique,  léger, 
ardent,  aux  jarrets  nerveux  &  Toupies,  à  l’œil  étin¬ 
celant  de  fierté,  plein  de  feu,  d’agilité  &  degra-. 
ces  ;  comparez-le  avec  un  cheval  du  Holftein ,  3ux 
jambes  fîafques,  greffier,  pefanc,  d’une  chair  mol- 
Jaffe.  Croira-t-on  que  ces  deux  animaux  font  ds 
la  même  efpece?  Comparez  deux  hommes,  que  dis- 
je  !  deux  Ecrivains  ;  c’eft  la  même  différence. 

Newton  voit  une  pomme  tomber  d’un  arbre  : 
il  médite,  &  conçoit  lefyftême  de  la  gravitation. 
Un  autre  ,  fans  s’embarraflèr  du  pouvoir  qui  en¬ 
chaîne  les  planètes  dans  leurs  orbites,  voit  tom¬ 
ber  la  pomme ,  la  ramaffe ,  &  la  mange.  Ainfi  dans 
Paris,  l’homme  qui  a  du  génie,  l’augmente,  le  for¬ 
tifie,  lui  donne  un  développement  extraordinaire, 
tandis  que  le  for  aies  yeux  ouverts  fans  rien  voir, 
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mange  îa  pomme  fans  fonger  à  l’arbre  de  la  faïen¬ 
ce  ,  &  devienc  plus  foc  encore. 


CHAPITRE  CL. 

Qui  paye-t-on? 

D  ans  ce  fiecle  dit  éclairé,  les  arts  ne  font  ja¬ 
mais  récompenfés  qu’en  raifon  inverfe  de  leur  uti¬ 
lité.  Tel  danfeurde  l’Opéra  gagne  tous  les  ans  plus 
que  tous  les  Régents  d’un  college  enfemble.  Les 
gages  d’un  cocher  brillant,  ou  d’un  excellent  cui- 
finier ,  doublent  ceux  d’un  Précepteur ,  fe  nommât- 
il  J.  J.  Rouftèau.  Peu  de  tragédies  ont  rapporté 
autant  que  les  Racoleurs.  Les  Peintres  de  frivoli¬ 
tés  font  les  mieux  payés  de  tous;  &  les  Sculpteurs 
font  réduits  à  porcraire  les  phyfionomies  commu¬ 
nes  d’hommes  nuis  ou  vils,  mais  qui  commandent 
la  bourfe  en  main.  C’eft  à  vernir  des  équipages, 
que  l’on  parvient  à  en  avoir  un.  Le  médecin  des 
chiens  a  fait  une  fortune  donc  fe  félicireroic  un 
Doéleur  de  la  Faculté.  La  part  d’un  Comédien 
rend  au  moins  autant  que  fix  compagnies  d’infan¬ 
terie. 

Nicolet  a  gagné  cinquante  mille  livres  de  rente  ; 
&le  malheureux  Taconnet,  qui  a  fait  une  partie 
de  fa  fortune ,  eft  mort  à  la  Charité.  Nicolet  a  acheté 
une  terre,  &  forcé  fon  Pafteur  qui  lui  refufoic 
l’eau  bénite,  de  lui  préfenter  le  goupillon.  Les 
Auteurs  de  l’Encyclopédie  n’ont  recueilli  de  leurs 
longs  travaux ,  que  des  injures  &  des  anathèmes. 

Quand  un  Livre  réuflit,  c’eft  le  Libraire  qui 
met  l’argent  dans  fa  poche.  Un  manufcrit  n’an¬ 
nonce  jamais  fon  fuccès ,  &  le  Libraire  l’achete  tou¬ 
jours  comme  ne  devant  point  en  avoir.  Depuis  le 
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généreux  Fouquet ,  on  n’a  point  vu  d’hommes  en 
place  répandre  leurs  libéralités  furies  hommes  cé¬ 
lébrés  &  pauvres.  Prodigues  en  fuperfluités,  ils  ont 
oublié  le  mérite  peu  aifé.  Leurs  gratifications  onc 
été  chercher  leurs  parcifans,  leurs  créatures,  & 
non  Panifie  qui  fe  diftingue  dans  fa  profeflîon. 

Il  en  eft  un  très-habile,  nommé  Dellebarre,  qui 
a  perfectionné  le  Microfcope  à  un  point,  que  l’on 
peut  le  regarder  comme  le  dernier  terme  de  l’in- 
duftrie  &  de  la  fagacité  humaine.  Il  a  réellement: 
découvert  un  nouveau  monde  à  nos  yeux  étonnés. 
On  doute  que  l’on  puifiè  jamais  y  ajouter.  Eh  bien! 
cet  artifie  recommandable  vit  dans  une  pauvreté 
voifinede  l’indigence.  Tandis  que  Dollon ,  à  Lon¬ 
dres  ,  a  recueilli  le  fruit  de  fes  travaux ,  Dellebarre , 
qui  le  furpafle  infiniment ,  reçoit  de  ftériles  louan¬ 
ges.  Quand  il  fera  mort ,  les  microfcopes  qu’il  donne 
pour  quinze  louis  (prix  modique,  fi  l’on  en  con- 
fidere  la  ftruéture) ,  fe  vendront  peut-être  mille 
écus;  &  il  n’aura  pas  joui  de  fon  falaire  légitime. 
On  honorera  fa  mémoire;  &  de  fon  vivant,  l’Au¬ 
teur  n’aura  pas  été  récompenfé. 

Puifie  ma  patrie  rougir  de  cette  ingratitude, & 
connoître  le  prix  d’un  inftrumentquiacoûté  vingc 
années  de  travaux,  &  dont  les  combinaifons  va¬ 
riées  font  le  chef-d’œuvre  de  l’intelligence  atten¬ 
tive  &  patiente! 

Le  même  artifie  a  préparé  les  it\fe<ftes  les  plus 
imperceptibles ,  avec  un  foin  qui  excite  l’admira¬ 
tion.  Puifle  cette  annonce  être  utile  à  un  homme 
que  je  n’ai  jamais  vu,  mais  dont  je  connois  l'ou¬ 
vrage  !  Il  a  étendu  les  miracles  de  l’optique ,  & 
nous  a  donné  la  plus  haute  idée  de  la  profon¬ 
deur  infinie  de  la  nature  &  de  la  majefié  de  Ion 
Créateur ,  dans  des  objets  jufqu’alors  voilés  à 
nos  regards. 
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CHAPITRE  CLI. 

Affaires. 

C^’est  le  terme  générique  pour  défigner  toute 
efpece  de  brocante.  Les  bagues,  les  étuis,  les 
bijoux  ,  les  montres  circulent  en  place  d’argent. 
Celui  qui  en  a  beibin ,  commence  par  fe  faire 
une  boutique  toute  formée.  Il  perd ,  il  eft  vrai ,  la 
moitié  &  plus,  quand  il  veut  réalifer;  mais  tout 
cela  s’appelle  Affaires. 

Les  jeunes  gens  en  font  beaucoup.  Les  robes , 
les  jupes,  les  déshabillés ,  les  toiles,  les  dentel¬ 
les,  les  chapeaux,  les  bas  de  foie  entrent  auül 
dans  ces  échanges.  On  fait  qu’on  fera  trompé; 
mais  le  befoin  l’emporte,  &  l’on  prend  toutes 
fortes  de  marchandifes.  Une  foule  d’hommes  exer¬ 
cent  cette  induftrie  deftruétive  ,  &  les  gens  de 
qualité  ne  s’y  montrent  pas  les  moins  habiles. 


CHAPITRE  C  L II. 

Gens  d' Affaires. 

I-jes  folliciteurs  de  procès,  ceux  qui  les  achè¬ 
tent,  les  intérelTés dans  les  finances,  les  Receveurs 
à  la  ville,  dits  grippe-fols  (i),  les  partifans  qui 


(i)  Ils  n’ont  plus  un  fol  pour  livre;  ce  qui  feroit  deve¬ 
nu  confidérable  :  ils  n’ont  que  fix  deniers  au  plus.  Leur 
principal  bénéfice  confifte  en  avances.  Ces  receveurs  qui 
n’ont  point  de  rentes ,  s’en  font  d’afiez  bonnes  fur  ceux 
qui  en  ont. 
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afferment  quelque  revenu  particulier  des  Rois  & 
des  Princes,  reçoivent  tous  également  ce  nom, 
&  le  mafquent  le  plus  fouvent  d’un  titre  d 'Avocat 
en  Parlement ,  qu’ils  vont  acheter  à  Reims  moyen¬ 
nant  cinq  cents  livres. 

Ce  titre  prouve  que  le  particulier  fait  lire  & 
écrire  :  il  apprend  fur-tout  h  calculer.  On  fe  mo¬ 
que  aujourd’hui  de  cette  fcience;  on  a  tort;  elle 
n’étoit  pas  fi  commune  il  y  a  quatre  cents  ans,  il 
s’en  faut  :  on  fe  rachetoit  de  la  corde ,  dès  qu’on 
favoit  lire  dans  un  livre.  Il  n’y  a  guere  fur  le 
globe  que  la  trois-centieme  partie  du  genre  hu¬ 
main  qui  fâche  lire,  &  l’on  pourra  encore  ra¬ 
battre  fur  mon  calcul. 


CHAPITRE  CLIII. 

Vacations. 

I_i  e  s  Procureurs ,  les  Notaires ,  les  Huiffîers-pri- 
feurs,  les  Commiffaires,  les  GrefÇers,  &c.  con- 
noiffent  très-bien  la  valeur  de  ce  mot,  &ilfonne 
agréablement  à  leurs  oreilles.  La  vénalité  des  char¬ 
ges  a  entraîné  desabus  fi  bizarres,  qu’ils  vous  ôtent 
la  force  de  les  combattre.  On  demeure  muet  d’é¬ 
tonnement. 

La  robe  fubalterne  vit  de  vacations.  Elles  du¬ 
rent  deux  heures,  &  ces  deux  heures  font  fort 
mal  employées.  On  les  multiplie  le  même  jour, 
&  on  les  remplit  mal ,  parce  qu’on  les  a  multipliées 
fans  caufe  :  on  les  paye  ridiculement  cher.  Com¬ 
ment  le  peuple  fuffit-il  à  fournir  tout  l’argent  que 
l’on  pompe  fur  lui  journellement?  On  ne  revient 
point  de  fa  furprife,  quand  on  y  réfléchit  un  peu. 
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CHAPITRE  CLIV. 

Etats  indéfnijfables. 

I  l  y  a  dans  Paris  une  foule  d’états  indéfiniflàbles, 
qui  ne  tiennent  ni  à  la  bourgeoifie ,  ni  à  la  finan¬ 
ce  ,  ni  au  militaire,  ni  aux  arts.  Ils  circulent  entre 
les  bourgeois  ,  les  financiers ,  les  gens  de  robe 
&  les  grands  Seigneurs  :  on  ne  peut  dire  ce  que 
font  ces  hommes-là. 

Leurs  femmes  font  encore  plus  indéfiniflàbles  ; 
elles  tiennent  le  rang  de  leur  invifible  amant,  & 
non  de  leur  mari.  Ceux-ci  vifitent  la  bourgeoifie, 
tandis  que  celles-là  ,  plus  fieres,  plus  hautaines, 
ne  veulent  voir  que  la  claflè  où  efl:  l’homme  qui 
foutient  leur  maifon.  On  les  appelle  de  très-hon¬ 
nêtes  femmes ;  car  la  main  qui  les  enrichit,  eft 
cachée. 

Le  mot  de  Galba  à  fon  efclave  qui  le  voloit  : 
Mon  ami ,  je  ne  dors  pas  pour  tout  le  monde ,  efl 
aufll  applicable  à  Paris ,  que  le  mot  fameux  de 
Moliere  :  Vous  êtes  Orfevre ,  Monfieur  Jojfe.  Ce 
Galba  fermoit  les  yeux ,  pendant  que  le  favori  de 
l’Empereur ,  l’augufte  Mécene,  careiïoit  fa  femme. 
Mais  lorfqu’un  efclave  en  prenoic  occafionde  voler 
fa  bouteille  chérie ,  il  ouvroit  l’œil  qu’il  ne  fer- 
moic  que  par  complaifance. 
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CHAPITRE  CLV. 

L'Indolent. 

TT  a  n  d  i  s  que  l’un  fe  fatigue ,  travaille  du  matin 
au  foir,  cet  autre  vit  dans  l’inaétion  la  plus  abfo- 
Jue.  Point  d’affaires,  point  de  fervices,  point  d’oc¬ 
cupations,  pas  même  de  leétures.  Tout  fon  temps 
lui  échappe ,  il  ne  fait  ce  qu’il  en  fait.  Qu’a  pro¬ 
duit  fa  matinée?  Rien.  Il  s’eftlevé  tard,  il s’eft  ha¬ 
billé  lentement,  il  a  fait  plufieurs  tours,  il  attend 
le  dîner.  Le  dîner  eff  venu  :  l’après-dînée  fe  paf- 
fera  comme  le  matin,  &  toute  fa  vie  refTemblera 
à  cette  journée. 

Mérite-t-il  le  nom  d’homme,  quand  il  vit  dans 
un  état  fi  indigne  de  l’homme?...  Mais,  que  dis- 
je  !  il  a  une  charge  confidérable  ,  une  belle  fem¬ 
me  ,  vingt  laquais  ;  il  lui  eft  permis  d’avoir  la 
tête  &  le  cœur  vuides. 


CHAPITRE  C  L  VI. 

Les  Élégants. 

I  l  n’y  a  plus  d’hommes  à  bottnes  fortunes ,  c’eft- 
à-dire  de  ces  hommes  qui  fe  faifoient  une  gloire 
d’allarmer  un  pere ,  un  mari ,  de  porter  le  trou¬ 
ble  dans  une  famille,  de  fe  faire  bannir  d’une mai- 
fon  avec  grand  bruit ,  d’être  toujours  mêlés  dans 
les  nouvelles  des  femmes:  ce  ridicule  eft  paflë, 
nous  n’avons  plus  même  de  petits-maîtres  ;  mais 
nous  avons  X Élégant. 
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L’Elégant  tf  exhale  point  Fambre;  fon  corps  ne 
poroît  pas  dans  un  inftant  fous  je  ne  fais  combien 
d’attitudes;  fon  efprit  ne  s’évapore  point  dans  des 
compliments  h  perte  d’haleine  ;  fa  fatuité  eft  calme , 
tranquille ,  étudiée.  Il  fourit  au-lieu  de  répondre  : 
il  ne  fe  contemple  point  dans  un  miroir;  il  a  les 
yeux  inceflàmment  fixés  fur  lui-même,  comme  pour 
faire  admirer  les  proportions  de  fa  taille  &  lapré- 
cifion  de  fon  habillement. 

Il  ne  fait  des  vifites  que  d’un  quart  d’heure.  Il 
ne  fe  dit  plus  l'ami  des  Bues ,  l'amant  des  Du- 
chejfes,  l'homme  des  foupers.  Il  parie  de  la  re¬ 
traite  où  il  vit,  de  la  chymie  qu’il  étudie,  de  l’en¬ 
nui  où  il  efl  du  grand  monde.  Il  laifle  parler  les 
autres.  La  dérifion  imperceptible  réfide  fur  fes  lè¬ 
vres;  il  a  l’air  de  rêver,  &  il  vous  écoute.  Il  ne 
fort  pas  brufquement,  il  s’évade  ;  il  vous  quitte, 
&  vous  écrit  un  quart  d’heure  après,  pour  jouer 
l’homme  diftrait. 

Lesfemmes,  de  leur  côté,  n’épuifent  plus  les 
fnperlatifs,  n’employent  plus  les  mots  de  délicieux  > 
bétonnant ,  d 'incompréhenfihle;  elles  parlent  avec 
une  fimpiieité  affe&ée,  &  n’expriment  plus  fur  au¬ 
cune  chofe,  ni  leur  admiration,  ni  leurs  tranfports. 
Les  événements  les  plus  tragiques  ne  leur  arra¬ 
chent  qu’une  légère  exclamation  ;  les  nouvelles  du 
jour  narrées  fans  réflexion  ,  &  les  expériences  cby- 
miques  fourniflènt  à  l’entretien. 

L’accommodage  des  hommes  eft  redevenu  très- 
fimple.  On  ne  porte  plus  des  cheveux  en  efcalade. 
Ces  hauts  toupets,  lî  juftement  ridiculifés,  ont 
difparu. 

Les  femmes,  même  les  bourgeoifes,  ne  difent 
plus  qu’elles  font  laides  à  faire  peur,  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  pitoyable  que  la  maniéré  dontelles  (ont 
ajuflées.  Tous  ces  propos  ne  font  plus  de  mode 
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nous  en  avertifions  charitablement  les  Dames  pro¬ 
vinciales  qui  les  employenc  encore. 

La  Dame  qui  ne  vouloit  jouer  qu’avec  des  car¬ 
tes  parfumées,  qui  exigeoic  que  fes  femmes  fufienc 
à  la  bergamote,  n’offnroit  aujourd’hui  qu’une  fan- 
taifie  bizarre  &  particulière. 

L’efprit  ell  toujours  commun  ;  mais  le  bons  fens 
efl  encore  plus  rare.  On  prend  à  la  volée  les  con- 
noifiànces  dont  on  fe  pare;  on  raifonne  à  perte  de 
vue  ;  mais  on  fe  donne  rarement  la  peine  d’ap¬ 
profondir. 

Le  plus  difficile  aujourd’hui ,  pour  un  homme 
de  Lettres ,  n’eft  pas  de  parler  d’érudition  avec  les 
Savants,  de  guerre  avec  les  Militaires,  de  chiens 
&  de  chevaux  avec  les  Seigneurs  ;  mais  de  riens 
avec  plusieurs  femmes  qui  ne  veulent  plus  parler, 
à  l’exemple  des  Elégants. 


CHAPITRE  CLVII. 

L'Homme  décidément  fuperficiel. 

C/est  un  titre  dont  il  fe  glorifie  &  qu’il  affiche. 
C’eft  un  homme  d’un  très -bon  ton ,  parce  qu’il 
traite  avec  importance  ces  riens  dorït  nous  par  ; 
lions. 

L’Opéra  comique  ,  le  grand  Opéra,  ont  droit, 
avant  toutes  les  autres  fpéculations ,  d’intérefier  fon 
efprit.  Comme  on  ne  parle  à  Londres  que  de  l’or¬ 
dre  public,  des  intérêts  de  l’Europe  &  du  com¬ 
merce  des  nations ,  il  ne  parle  lui  que  des  Comé¬ 
diens,  des  farceurs  &  des  petits  vers  qui  courent  : 
ce  qui  eft  très-nécefiàire  toutefois  dans  certaines 
maifons ,  où  il  doit  parler  fans  rien  dire. 

C’efi:  ainfi  que  l’homme  décidément  fuperficid . 
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&  qui  fe  donne  à  ddfein  un  nombre  incroyable  de 
petits  ridicules,  vit  à  Paris.  II  fait  ce  qui  fe  pafTe 
dans  les  foyers ,  dans  les  petites  loges  ;  il  connoît 
les  aventures  de  toutes  les  Aétrices;  il  lait  ce  qui 
s’eft  dit  tnyftérieufement  dans  les  foupers.  On  le 
voie  aux  trois  fpedacles.  S'il  paroît  dans  une  pro¬ 
menade,  tout  le  monde  le  falue.  Il  parle  à  l’un  , 
fourit  h  l’autre,  aborde  un  troifieme ,  annonce  tout 
haut  ladiftribucion  de  fa  journée  ,  &  parle  de  fon 
oifivetéavec  le  férieuxquepourroic  prendre  l'hom¬ 
me  lènfé  qui  annonceroic  une  occupation  utile.  Il 
exagere  les  modes;  il  a  des  enthoufiafmes  fans  cha¬ 
leur  ,  des  engouements  fans  motifs  :  il  outre  la  fri¬ 
volité  nationale;  mais  il  cache  quelquefois,  fous 
ces  dehors  empruntés,  la  marche  fine  d’une  am¬ 
bition  ardente.  II  donne  le  change  à  fes  rivaux , 
fait  tout-à-coup  un  excellent  mariage,  &  fe  trou¬ 
ve  revêtu  d’une  charge  importante. 


CHAPITRE  CLVIII. 

Indépendants .  Contempteurs . 

3L  e  s  Indépendants  font  des  jeunes  gens  qui  affec¬ 
tent  de  rompre  en  vifiere  aux  réglés  établies.  Ils 
ne  s’habillent  point  ;  ils  vont  à  la  campagne  l’hyver, 
battent  les  remparts,  fuyent  l’Opéra  &  les  autres 
Speéhcles  ;  peuplent  les  tréteaux ,  laiflent  là  les 
femmes  de  qualité;  font  le  contraire  des  autres,  fe 
moquent  de  tout ,  &  finiffent  par  fe  laflèr  de  leur 
rôle,  &  par  revenir  à  la  fociété. 

II  y  a  enfuite  les  Contempteurs  du  genre  hu¬ 
main;  mais  ceux-ci  font  en  petit  nombre  à  Paris, 
parce  qu’on  y  aime  trop  la  vie  libre  &  agréable 
pour  les  écouter  long-temps. 


Ces 
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Ces  contempteurs  vraiment  curieux  (&  toujours 
dans  la  claiTe  des  jeunes  gens)  ont  décidé  qu’ils 
étoienc  fupérieurs  à  tout  ce  qui  exiftoit;  qu’eux 
feuls  avoient  cette  pénétration  exquife,  extraordi¬ 
naire  ,  qui  découvre  ce  qui  échappe  à  tous  les  yeux. 
Ils  croyenc  vous  faire  grâce  quand  ils  vous  parient  ; 
ils  n’écoutent  que  la  moitié  de  ce  qu’on  leur  dit  ; 
ils  méprifent  tout  ce  qui  fort  des  preffes.  Ils  ont  le 
taét  lî  fin,  le  goût  fi  exquis,  l’efprit  fi  pénétrant, 
qu’aucun  homme,  aucun  livre  ne  les  contentent. 
Ils  regardent  comme  dêtejlable ,  ce  que  les  autres 
regardent  comme  merveilleux  :  mais  ils  ont  foin 
de  ne  point  compromettre  leur  prétention  au  plus 
haut  degré  du  génie ,  en  gardant  le  filence  prudent 
de  feu  Conrat ,  dont  parle  Boileau. 

Quelquefois  cet  orgueil  en  impofe  par  fa  hau¬ 
teur  &  par  fon  jargon;  car  ils  ne  fe  familiarifent 
pas,  de  peur  de  fe  lailTer  voir  tout  entiers.  Ces 
jeunes  gens  ne  veulent  jouer  que  le  rôle  d’hom¬ 
mes  fupérieurs  ;  &  le  plus  fouvent  ils  n’ont, 
tout  bien  confidéré,  que  de  l’efprit  &  de  la  poli¬ 
tique. 


CHAPITRE  CLIX. 

Nouvelli/les. 

grouppe  de  Nouvellifies  diiïèrtant  fur  les 
intérêts  politiques  de  l’Europe ,  forment  fous  les 
ombrages  du  Luxembourg  un  tableau  curieux. 
Ils  arrangent  les  Royaumes ,  règlent  les  finances 
des  Potentats,  font  voler  des  armées  du  Nord  au 
Midi. 

Chacun  affirme  la  nouvelle  qu’il  brûle  de  divul¬ 
guer  ,  lorfque  le  dernier  venu  dément,  d’une  ma- 
Tome  II.  G 
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niere  brufque ,  tout  ce  que  l’on  a  débité ,  &  le 
vainqueur  du  matin  fe  trouve  batcu  à  plate  couture 
àfept  heures  du  loir  :  mais  le  lendemain,  au  réveil 
des  Nouveliilles,  le  conteur  de  la  veille  reftitue  à 
fon  héros  unepleine  viétoire.Tous  les  jeux  fanglants 
de  la  guerre  deviennent  un  objet  d’amufement  pour 
cette  vieillefie  oifive  &  imbécille,  &  fervent  à  leurs 
entretiens. 

Ce  qui  a  droit  d’étonner  un  efprit  fenfé,  c’eft 
l’ignorance  honteufe  où  font  plongés  tous  ces  fai- 
feurs  de  nouvelles,  tant  fur  le  caraétere  que  les 
forces  &  la  ficuation  politique  de  la  nation  An- 
gloife. 

On  neraifonnepas  mieux ,  il  faut  l’avouer,  dans 
les  lallons  dorés.  Les  François  en  général  traitent 
FAnglois, quand  il  n’eft  pas  préfent,avec  un  ton 
de  fupériorité,un  ton  hautain,  un  ton  de  mépris, 
qui  fait  déplorer  l’aveuglement  des  détraéteurs. 
Rien  ne  prouve  mieux  qu’aucun  peuple  n’eft  plus 
fournis  aux  préjugés  nationaux,  que  le  Parifien.  Il 
croit  comme  article  de  foi,  tout  ce  que  lui  dit  la 
Gazette  de  France ;  &  quoique  cette  gazette  mente 
impudemment  à  l’Europe  par  les  éternelles  omif- 
fions ,  le  bourgeois  de  Paris  ne  croit  à  aucune  autre 
gazette ,  &  il  loutiendra  toujours  qu’il  ne  tient  qu’à 
la  France  de  fubjuguer  l’Angleterre.  Il  affirmera 
que,  fi  l’on  ne  fait  pas  une  defcente  à  Londres , 
c’eft  qu’on  ne  le  veut  pas;  &  que  nous  pouvons 
interdire  à  cette  nation  la  navigation ,  même  fur  la 
Tamife.  Il  faut  écouter  toutes  ces  impertinences 
qui  fe  trouvent  dans  la  bouche  des  hommes  les 
moins  faits  pour  les  prononcer.  On  les  entend  rai¬ 
sonner  allez  jufte  fur  d’autres  objets;  mais  quand  il 
eft  queftion  de  l’Angleterre,  ils  femblent  n’avoir  ni 
jugement,  ni  connoiffiances,  ni  Ieéture.  Ils  n’ont 
pas  la  moindre  idée  de  la  eonftitution  de  cette 
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république;  ils  en  parlent  à-peu-près  comme  un 
Feuillifie,  qui  ne  fait  pas  un  mocd’Anglois,  parle 
de  Shakefpear.  Ces  alternons  gratuites  ne  méritent 
que  la  rifée  des  hommes  inftruits  :  cependant  les 
premiers  de  la  nation ,  les  Gens  de  Lettres  eux- 
mêmes  font  peuple  à  cet  égard. 

Un  bourgeois  de  la  rue  des  Cordeliers  écoutoit 
afliduement  un  Abbé,  grand  ennemi  des  Anglois. 
Cet  Abbé  l’enchantoit  par  ces  récits  véhéments  ;  il 
avoir  toujours  à  la  bouche  cette  formule  :  Il  faut 
lever  trente  mille  hommes ,  il  faut  embarquer 
trente  mille  hommes ,  il  faut  débarquer  trente 
mille  hommes  ;  il  en  coûtera  peut-être  trente 
mille  hommes  pour  s'emparer  de  Londres.  Ba¬ 
gatelle  ! 

Le  bourgeois  tombe  malade ,  penfe  à  fon  cher 
Abbé  qu’il  ne  peut  plus  entendre  dans  l’allée  des 
Carmes ,  &  qui  lui  avoir  infailliblement  prédit  la 
deftru&ion  prochaine  de  l’Angleterre,  au  moyen 
de  trente  mille  hommes.  Pour  lui  marquer  fa  ten¬ 
dre  reconnoilfance,  (car  ce  bon  bourgeois  haïlfoit 
les  Anglois  fans  favoir  pourquoi,)  il  lui  lailfa  un 
legs ,  &  mit  fur  fon  tefiament  :  Je  laiffe  à  M. 
T  Abbé  trente  mille  hommes ,  douze  cents  livres 
de  rente.  Je  ne  le  connois  pas  fous  un  autre 
mm;  mais  c'efi  un  bon  citoyen ,  qui  m'a  cer¬ 
tifié  au  Luxembourg  que  les  Anglois ,  ce  peuple 
féroce  qui  détrône  fes  Souverains ,  fer  oient  bien¬ 
tôt  détruits. 

Sur  la  dépofition  de  plufieurs  témoins  qui  attef- 
terent  que  tel  étoit  le  furnom  de  l’Abbé,  qu’il  fré- 
quentoit  le  Luxembourg  depuis  un  temps  immé¬ 
morial  ,  &  qu’il  s’étoit  montré  fidele  antagonifie  de 
ces  fiers  républicains,  le  legs  lui  fut  délivré. 

S’il  étoit  poiïible  d’imprimer  tout  ce  qui  fe  dit 
dans  Paris,  dans  le  cours  d’un  feul  jour,  fur  les 
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affaires  courantes,  il  faut  avouer  que  ce  feroit  une 
collection  bien  étrange.  Quel  amas  de  contradic¬ 
tions  !  L’idée  feule  en  eft  grotefque. 


CHAPITRE  C  L  X. 

Sort  d'un  Bourgeois. 

Cependant  un  fot  Bourgeois  de  cette  ef- 
pece,qui  jouic  de  cinquante  mille  livres  de  rente, 
peut  fe  regarder  comme  le  centre  de  plus  de  trois 
cents  mille  hommes  qui  agiflent  &  travaillent  pour 
lui  nuit  &  jour. 

Au  moyen  de  tous  les  arts  enchaînés  l’un  à  l’au¬ 
tre  ,  la  condition  de  ce  particulier  devient  prefqu’é* 
gale  à  celle  des  Rois;  &  en  effet,  il  a  toutes  les 
commodités  réelles  &  voluptueufes  dont  peuvent 
jouir  les  Monarques. 

Ainfi ,  pour  que  le  luxe  foit  moins  meurtrier,  & 
que ,  femblable  à  la  lance  d’Achille ,  il  guérifle  d’un 
côté  les  maux  qu’il  a  faits  de  l’autre ,  il  faut  qu’il 
n’admette  pas  d’interruption.  Dès  qu’une  branche 
tombe  ou  celle,  voilà  tout-à-coup  des  défœuvrés 
&  des  nécefîiteux.  Il  eft  très-fûr  que  fi  les  riches 
interrompoient  pendant  une  année  le  cours  de 
leurs  folles  dépenfes,  il  y  auroit  la  moitié  de  la 
Capitale,  qui  tout-à-coup  ne  pourroit  plus  fub- 
lifter. 

Le  riche  la  préféré  à  tout  autre  féjour,  parce 
que  tout  y  vient  d’un  bout  du  Royaume  à  l’autre. 
Elle  jouit  plus  abondamment  des  denrées  qu’elle 
ne  produit  point,  que  les  contrées  même  qui  les 
produifent. 

Mais  les  impitoyables  voluptés  des  riches , 
avec  leurs  arts  de  fenfualicé  &  de  frivolité ,  ira- 
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molent  des  générations  entières  à  un  luxe  fou 
&  cruel. 


CHAPITRE  CL  XI. 

Les  Lorgneurs. 

Paris  eft  plein  de  ces  Lorgneurs  impitoyables, 
qui  fe  plantent  devant  vous,  &  fixent  fur  votre  per- 
fonne  des  yeux  immobiles  &  afïurés.  Cette  coutume 
nepafîè  plus  pour  indécente,  à  force  d’être  com¬ 
mune.  Les  femmes  ne  s’en  offenfent  pas ,  pourvu 
que  cela  arrive  aux  fpeétacles  &  aux  promenades; 
mais  fi  l’on  s’avifoit  de  les  regarder  ainfi  dans  un 
cercle,  le  Lorgneur  feroit  taxé  d’infolence,  & 
traité  comme  un  impoli. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Lorgneurs  avec  les 
phyfionomiftes ,  qui  trouvent  à  exercer  leur  fagacité 
au  milieu  d’une  foule  aufli  immenfe,  &  qui  à  la 
longue  acquièrent  un  certain  taét.  Ils  obfervent 
toute  l’habitude  du  corps  encore  plus  que  la  phy- 
fionomie. 

Un  Peintre,  un  Poète  font  nés  phyfionomiftes. 
Voilà  pourquoi  ils  fe  plaifent  où  elt  la  multitude. 
Voyez  au  fallon  cette  foule  de  portraits;  ils  aiïigne- 
ront  le  caraélere  d’après  la  figure.  Il  ne  faut  pas  nier 
la  révélation  de  la  phyfionomie;  elle  ne  trompe 
guere.  La  probité  donne  un  air  ouvert;  le  front 
d’un  fot  eft  reconnoiffable  entre  mille.  Celui  qui 
a  l’air  vil  ou  méchant ,  juftifie  prefque  toujours  fon 
vifage.  Les  vieillards,  dont  l’ame  eft  glacée,  n’ont 
plus  de  phyfionomie  ;  le  fentiment  elt  éteint  chez 
eux; l’empreinte  de  l’ame  l’eft  aufli.  Latour ,  Pein¬ 
tre  célébré  ,  dont  les  portraits  ont  une  vérité  frap¬ 
pante  ,  difoit  :  Iis  croyent  que  je  ne  faifîs  que  les 
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traits  de  leur  vifage  ;  mais  je  defcends  au  fond 
d'eux-mêmes  à  leur  infu ,  &  je  les  remporte  tout 
entiers . 

Une  femme  d’efpric,  apprenant  qu’un  certain 
homme  alloit  fe  faire  peindre,  dit  :  Il  ejl  bien 
hardi,  ce  coquin-là;  il  ofer  a  regarder  en  face  un 
homme  qui  tient  le  pinceau  !  Si  je  pou  vois  nom¬ 
mer  le  perfonnage,  on  verroit  combien  le  mot  a 
de  jufteiïè;  mais  j’abhorre  trop  la  fatyre,  &  ne 
veux  tracer  que  des  peintures  générales. 


CHAPITRE  CL  XII. 

Palais^Royal. 

O  que  M.  Lavater,  Doéleur  Zuricois,  qui 
a  tant  écrit  fur  la  fcience  de  la  phyfionomie,  n’eft- 
il  au  Palais-Royal  le  vendredi,  pour  lire  fur  les 
vifages  tout  ce  qu’on  cache  dans  l’abyme  des  cœurs  ! 

Il  verroit ,  je  crois,  que  l’habitant  de  Paris  n’eft 
ni  cruel,  ni  farouche,  ni  porté  à  la  révolte;  mais 
n’y  découvriroit-il  pas  un  mélange  d’aftuce,  de 
fineiïè,depréfomption  ,de  fuffifance  &  de  hauteur ? 
Il  n’eft  pas  né  pour  les  fentiments  extrêmes;  &  il 
a  beau  afpirer  à  l’extrême  licence  des  mœurs,  il 
n’y  parviendra  même  pas. 

Là  font  les  filles ,  les  Courtifannes ,  les  Ducheflès 
&  les  honnêtes  femmes  ;  &  perfonne  ne  s’y  trompe. 
Il  s’y  tromperoit  peut-être  lui- même,  ce  grand 
Dotteur  avec  toute  fa  fcience  ;  car  ces  notions 
dépendent  de  nuances ,  qu’il  eft  très-facile  de  faifir  : 
mais  il  faut  les  étudier  fur  les  lieux.  Or,  je  i’ou- 
tiens  que  M.  Lavater  auroit  peine  à  diftinguer  une 
femme  de  condition,  d’une  fille  entretenue;  &  le 
moindre  clerc  de  Procureur,  échoppé  de  l’écude , 
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fans  avoir  tant  médité  fur  cet  objet,  en  fauroit 
plus  que  lui. 

Pourfuivons.  Lh ,  on  fe  regarde  avec  une  in¬ 
trépidité  qui  n’eft  en  ufage  dans  le  monde  entier 
qu’à  Paris,  &  à  Paris  même  que  dans  le  Palais- 
Royal.  On  parle  haut ,  on  fe  coudoie ,  on  s’appelle , 
on  nomme  les  femmes  qui  paffent,  leurs  maris, 
leurs  amants  ;  on  les  caraéïérife  d’un  mot  ;  on  fe 
rit  prefqu’au  nez,  &  tout  cela  fe  fait  fans  offenfer, 
fans  vouloir  humilier  perfonne.  On  roule  dans  le 
tourbillon ,  on  fe  prodigue  les  regards  avec  un  aban¬ 
don  ,  qui  laifle  toujours  aux  femmes  le  dernier . 
Un  peintre  auroit  tout  le  temps  de  faifir  une  figure, 
&  de  l’exprimer  à  l’aide  du  crayon. 

Je  ne  me  pique  pas  d’être  phyfionomifte.  J’ai 
fait  mon  tour  d’allée  plufieurs  fois;  je  n’ai  fongé 
alors  qu’à  voir  les  beautés  qui  y  circuloient  : 
mon  efprit  d’obfervation  s’efl  trouvé  en  défaut  ; 
mais  voici  ce  que  je  penfe  fur  la  phyfionomie. 

Les  bonnes  qualités  du  cœur  impriment  toujours 
à  la  phyfionomie  un  caraétere  touchant.  Jamais  un 
excellent  homme  n’a  paru  d’une  figure  défagréa- 
ble;  l’humanité  empreint  fur  les  traits  du  vifage 
une  forte  de  férénité  &  de  douceur. 

Si  l’innocence  &  la  modeflie  brillent  fur  le  front 
&  d’une  jeune  perfonne  à  fon  infu  &  indépendamment: 
de  la  beauté,  la  fenfibilité,  l’honneur,  la  corn- 
pafiion  habituelle,  la  bienfaifance  généreufe  peu¬ 
vent  donner  à  une  figure  humaine  une  dignité  qui 
l’ennoblit  &  la  diftingue. 

Ce  font  les  inclinations  baffes  &  mauvaifes,  qui 
font  toutes  ces  figures  révoltantes  &  mefquines. 
La  beauté  efi:  moins  un  don  de  la  nature,  qu’un 
attribut  fecret  de  l’ame  &  de  fes  difpofitions  habi¬ 
tuelles.  Un  homme  fenfible  fe  reconnoît  à  fes 
attitudes ,  à  fes  regards ,  à  fa  voix.  Couvrez  fon 
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vifage  de  cicatrices,  coupez-lui  un  bras,  ni  Pæil 
ni  f accent  n’auront  perdu  leur  expreflion. 

Il  eft  prefqu’impoflible  de  diffimuler  l’envie ,  la 
malice,  la  cruauté,  l’avarice,  la  colere;  &  les 
pallions  généreufes  ou  viles  ont  des  nuances  qui 
le  révèlent  à  l’œil  attentif. 

Avec  une  ame  égale ,  franche  &  ouverte ,  le 
vifage  eft  toujours  beau  :  voilà  ce  que  j’ai  cru  re¬ 
marquer  fans  avoir  lu  M.  Lavater.  Puifque  la  joie 
pure,  libre  &  facile  déployé  tous  les  traits  &  les 
rend  gracieux,  pourquoi  la  beauté  perfonnelle 
ne  dépendroit-elle  pas  à  la  longue  de  la  noblefle- 
&  de  la  pureté  des  fentiments  ? 

Telle  femme  devant  fon  miroir  s’eft  dit  à  elle- 
même  :  En  vain  je  m'étudie ,  je  ne  jouer  ai  jamais 
la  pudeur.  Quel  cri  de  la  confcience  !  Voyez  le 
frippon  qui  baille  les  yeux  en  vous  parlant,  & 
n’ofe  rencontrer  vos  regards  :  voyez  celui  qui  vous 
flatte,  &  qui  cherche  vos  yeux  pour  voir  s’il  vous 
a  trompé.  J’abandonne  ces  réflexions  étrangères  à 
mon  fujet  :  je  dis  feulement  que  c’eft  à  Paris  & 
au  Palais-Royal ,  que  M.  Lavater  auroit  dû  faire 
fes  nombreufes  expériences  :  il  auroit  vu  ce  que 
je  n’ai  pu  appercevoir  qu’imparfaitement. 


CHAPITRE  CLXIII. 

Du  Perfifflage. 

Le  perfifflage  eft  une  raillerie  continue,  fous  le 
voile  trompeur  de  l’approbation.  On  s’en  fert  pour 
conduire  la  viftime  dans  toutes  lesembufcades  qu’on 
lui  dreflè;  &  l’on  amufe  ainfi  une  fociété  entière, 
aux  dépens  de  la  perfonne  qui  ignore  qu’on  la 
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traduit  en  ridicule  ,  abufée  qu’elle  eft  par  les 
déhors  ordinaires  de  la  policelle. 

Ce  n’eft  point  lh  de  la  bonne  plaifanterie.  La 
Bruyere  a  dit  :  Railler  heureufement ,  ceft  créer . 
Mais  quel  efprit  y  a-t-il  à  abufer  de  la  fimplicicé 
ou  de  la  confiance  d’un  homme  qui  s’offre  aux 
coups  fans  le  favoir ,  &  qui  tombe  d’autant  plus 
profondément  dans  le  piege,  qu’il  le  foupçonne 
moins. 

Le  perfiffleur  eff  un  homme  froid  &  fatigant  à 
la  longue.  Cette  maniéré  de  railler  eff  donc  pitoya¬ 
ble,  parce  qu’il  n’y  a  point  d’égalité.  Chaque  fo- 
ciété  a  fon  railleur  &  fon  ton  de  raillerie  ;  mais  il 
n’y  a  rien  de  fi  rare  qu’une  plaifanterie  légère  » 
fine,  enjouée  &  raifonnable. 


CHAPITRE  CLXIV. 

Myflifier.  Myftification, 

M  o t s  nouveaux  parmi  nous,  &  qu’on  ne 
fauroit  expliquer  que  par  des  exemples.  On  doit 
leur  création  au  caraftere  du  petit  Poinfinet ,  qui , 
après  avoir  fait  des  Opéra  comiques  à  Paris,  fe 
noya  par  accident  dans  le  Guadalquivir.  Verfifica- 
teur,  bel-efprit,  &  d’une  crédulité  inconcevable, 
il  allioit  à  du  talent  une  finguliere  ignorance  des 
chofes  les  plus  communes.  Perfonnage  remarqua¬ 
ble  par  les  contraftes  qu’il  offroit,  il  étoit  doué  de 
faillies  heureufes ,  fines,  épigrammadques,  &  la 
fîmplicité  de  fon5  caraétere  étoit  fans  bornes. 

Une  fociété  de  perfiffleurs ,  qui  avoient  peu  de 
charité,  abuferent  de  fa  pleine  confiance,  qui  fe 
mêloit  d’ailleurs  à  beaucoup  de  vanité.  Toutes  les 
femmes  étoient  amoureufes  de  lui ,  parce  qu’il  avoit 
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eu  les  faveurs  de  quelques  aétrices.  On  partit  de-là 
pour  lui  alligner  de  faux  rendez-vous ,  où  on  lui 
perfuada  qu’il  étoic  invifïble  &  métamorphofé  en 
cuvette.  Plus  on  le  maltraitoit ,  plus  il  penfoit  qu’on 
ne  pouvoit  faire  de  tels  outrages  à  fa  perfonne , 
qu’à  raifon  de  fon  invifibilité.  On  raconte  qu’on 
lui  propofa  d’acheter  la  charge  d 'écran  chez  le 
Roi,  &  pendant  quinze  jours  il  accoutuma  fes  jam¬ 
bes  à  pouvoir  foucenir  l’ardeur  d’un  brafier;  qu’on 
lui  offrit  la  place  de  Gouverneur  du  fils  du  Roi 
de  Prujfe ,  &  qu’on  lui  fit  ligner  qu’il  n’adoptoic 
aucune  Religion. 

On  lui  annonça  un  jour  qu’il  devoir  être  reçu 
membre  de  l’Académie  de  Pétersbourg  ,  pour 
avoir  part  aux  bienfaits  de  l’Impératrice  ;  mais 
qu’il  falloir  préalablement  apprendre  le  Ruffe , 
parce  qu’il  pourroit  fort  bien  être  mandé  à  la 
Cour.  Il  crut  étudier  le  Ruffe,  &  il  fe  trouva  au 
bout  de  fix  mois,  qu’il  avoit  appris  le  bas-Breton. 

On  lui  fit  accroire  qu’il  avoit  tué  un  homme 
en  duel ,  lorfqu’à  peine  il  avoit  tiré  fon  épée ,  & 
qu’il  avoit  été  condamné  à  être  pendu.  On  lui  fit 
lire  fa  fentence  imprimée  ;  un  faux  crieur  la  hur- 
loit  fous  fa  fenêtre  ;  &  Poinfinet ,  de  fe  couper 
les  cheveux,  de  fe  déguifer  en  Abbé,  de  pleurer 
à  chaudes  larmes ,  de  fe  cacher  ;  puis  le  Roi  lui 
donnoit  fa  grâce ,  comme  à  un  grand  Poëte  cher 
à  la  nation. 

Enfin,  l’on  pouffa  la  cruauté  jufqu’à  lui  dépê¬ 
cher  un  dentifte  qui  lui  arracha  une  dent  malgré 
lui ,  en  lui  foutenant  qu’il  avoit  été  appellé  la  veille 
par  lui-même,  avec  ordre  de  vaincre  fa  rélillance. 

Il  crut  que  des  carpes,  des  brochets,  avoienc 
parlé  à  l’oreille  d’yn  convive  qu’on  donnoit  pour 
un  grand  voyageur ,  &  il  n’en  fut  pas  totalement 
défahufé ,  même  lorfqu’iî  eut  reconnu  les  premières 
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tromperies.  Il  difoit  :  On  ma  bien  abufè  ;  mais 
j'ai  vu  le  brochet  s'élancer  du  plat ,  &  parler  à 
l'oreille  du  voyageur .  C’étoic  celui  qui  avoit  joué 
Ton  rôle  avec  le  plus  intrépide  fang-froid. 

Dans  les  foupers  de  Paris ,  l’on  raconte  fréquem¬ 
ment  ces  myftifications *  qui,  quoique  peu  vieil¬ 
les,  épanouilfent  la  rate.  On  lesjugeroit  incroya¬ 
bles;  elles  n’eu  font  cependant  pas  moins  vraies. 
On  ne  conçoit  pas  comment  une  tête  humaine  a  pu 
réunir  de  telles  difparates ,  faire  la  jolie  comédie 
du  Cercle ,  plufieurs  couplets  ingénieux ,  &  être  en 
même-temps  la  dupe  confiante  de  gens  qui  avoienu 
moins  d’efprit  que  lui. 

Ces  mauvais  railleurs  qui  pouffèrent  trop  loin  la 
plaifanterie ,  ont  mis  une  efpece  de  gloire  à  publier 
leurs  faciles  triomphes  fur  l’imbécillité  native  du 
pauvre  Auteur;  &  ne  tomboient-ils  pas  eux-mêmes, 
en  fe  targuant  de  pareils  faits,  en  les  narrant  avec 
orgueil ,  dans  une  forte  de  myftification  afTez  plai- 
fante,  puifqu’ils  ont  cru  que  ces  menfonges  dé¬ 
voient  leur  faire  beaucoup  d’honneur,  &  confiater 
leur  renommée? 

On  les  a  vus  y  mettre  une  prétention  rifible ,  fe 
difputer  entr’eux  à  qui  avoit  le  mieux  trompé  ce 
malheureux  Poëte,  leur  confrère;  comme  fi  c’é- 
toit-là  une  preuve  réelle  de  fupériorité. 

J’ai  donc  vu  myflifier  un  de  ces  myflifîcateurs , 
qui  mettoit  dans  fon  récit  la  plus  grande  emphafe , 
&  je  m’en  fuis  réjoui. 

Des  railleurs  plus  fins  &  plus  agréables  imagi¬ 
nèrent  un  fingulier  complot;  mais  qui  n’avoic  rien 
d’outré  ni  de  cruel.  C’étoitde  faire  accroire  àCré- 
billon  fils,  qu’il  avoit  perdu  cet  efprit  facile,  lé¬ 
ger,  délicat,  bonnement  caufiique  (dans  un  jufie 
degré),  qui  le  diftinguoit  avantageusement ,  &  le 
rendoit  fi  aimable  dans  les  fociétés.  Plus  on  a  de 
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cet  efprit,  moins  on  y  croit,  Crébillon  fils,  dans 
un  fouper ,  voyant  tous  (es  amis  haufler  les  épaules 
à  chaque  mot  qu’il  difoit ,  s’imagina  n’avoir  proféré 
que  des  fottifes ,  lorfqu’il  a  voit  été  plus  brillant  que 
jamais.  Il  tomba  dans  un  fauteuil,  &  s’écria  dou- 
Joureufement  :  Il  efl  donc  vrai ,  mes  amis ,  que 
je  n'ai  plus  â'efprit  !  Hélas  !  il  y  a  quelque  temps 
que  je  m'en  fuis  apperçu  !  Mais  pourquoi  ma - 
vez-vous  laijfé  parler  ?  Souffrez-moi  tel  que  je 
fuis  ;  car  il  m'efl  impoffible  de  me  féparer  de 
vous ,  quoique  je  ne  fois  pas  digne  d'affîjler  à 
vos  entretiens. 

Cette  charmante  bonhommie  révéloit  une  ame 
candide  &  fans  orgueil.  Il  n’en  fut  que  plus  cher  à 
les  amis  qui  Pembrafierent ,  en  lui  certifiant  qu’il 
étoit  toujours  auffi  fpirituel  que  bon. 

Et  quel  étoit  cet  homme  crédule  ?  L’Auteur  quiv 
a  vu  le  plus  finement  dans  le  caractère  &  dans  le 
cœur  des  femmes,  &  qui  leur  a  appris  fouvent 
à  fe  connoître  elles-mêmes. 


CHAPITRE  CLXV. 

Architecture. 

Je  ferai  une  queftion  aux  gens  de  l’art.  Pour¬ 
quoi  toujours  des  colonnes  dans  l’Architeéture? 
Pourquoi  toujours  le  même  entablement?  Pour¬ 
quoi  les  mêmes  compoficions  éternellement  répé¬ 
tées?  Ces  colonnes  rappellent  des  tiges  d’arbres; 
fort  bien  :  cet  entablement ,  des  folives  :  ces  orne¬ 
ments,  des  vafes  entourés  de  plantes;  à  merveille. 
Mais  cela  frappe  mes  yeux  pour  la  millième  fois. 
Ne  pourroit-on  pas  imaginer  d’autres  proportions? 
L’art  eft-il  borné  à  ce  point,  ou  le  génie  des 
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Architectes?  Faudra-t-il  que  tout  palais  reflèmble 
plus  ou  moins  à  tel  autre  palais?  J’accufe  donc 
î’Architeéture  de  la  plus  grande  monotonie  ,  &  je 
fuis  las  de  voir  des  colonnes ,  encore  des  colonnes , 
&  par-tout  des  colonnes. 

Une  foule  de  maifons  charmantes,  ayant  un 
afpeét  varié  &  leur  forme  particulière ,  bordent 
depuis  peu  les  remparts,  &  embelliflènt  les  faux- 
bourgs.  Cette  diverfité  annonce  que  l’art  peut  re¬ 
noncer  quelquefois  à  fes  vieilles  réglés  coutumiè¬ 
res  ,  pour  mieux  enchanter  l’œil  &  le  furprendre. 

Mais  les  prodiges  de  l’Architeéture  font,  à 
Paris,  dans  l’intérieur  des  maifons.  Des  coupes 
favantes  &  ingénieufes  économifenc  le  terrein ,  le 
multiplient,  &  donnent  des  commodités  neuves 
&  précieufes.  Elles  étonneroient  fort  nos  aïeux , 
qui  ne  favoient  que  bâtir  des  falles  longues  &  quar- 
rées ,  &  croifer  d’énormes  poutres  d’arbres  entiers. 
Nos  petits  appartements  font  tournés  &  diftribués 
comme  des  coquilles  rondes  &  polies ,  &  l’on  fe 
loge  avec  clarté  &  agrément  dans  des  efpaces  ci- 
devant  perdus  &  gauchement  obfcurs. 

Auroit-on  imaginé,  il  y  a  deux  cents  ans,  les 
cheminées  tournantes  qui  échauffent  deux  cham¬ 
bres  féparées,  les  efcaliers  dérobés  &  invifibies, 
les  petits  cabinets  qu’on  ne  foupçonne  pas,  les 
fauffes  entrées  qui  mafquent  les  forties  vraies,  les 
planchers  qui  montent  &  defcendent,  &  ces  laby¬ 
rinthes  où  l’on  fe  cache  pour  fe  livrer  à  fes  goûts , 
en  trompant  l’œil  curieux  des  domeftiques? 

Auroit-on  deviné  que  l’art  feroit  parvenu  au 
point  qu’au  moyen  d’un  petit  bouton  fecret,  on 
feroit  tourner  fubitement ,  fur  un  pivot  rapide,  un 
miroir  de  quatre  pieds  de  hauteur ,  &  un  vafte 
fecretaire,  ou  une  large  commode,  lefquels,  ap¬ 
pliqués  contre  une  prétendue  muraille ,  offrent  en 
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s’ouvrant  une  iHùe  dans  la  garde-robe  d'une  mai  ton 
voifine,  ifïue  cachée  à  tous  les  regards,  excepté 
à  ceux  des  intérefles  ;  mais  propre  à  favorifer  les 
myfteres  de  l’amour ,  &  quelquefois  ceux  de  la 
politique?  Des  êtres  qui  femblent  ne  s’être  jamais 
vus ,  communiquent  enfemble  à  des  heures  réglées  ; 
des  ombres  impénétrables  font  répandues  autour 
d’eux;  l’ardente  jaloufie  &  l’efpionnage  le  plus 
fubtil  perdent  jufqu’à  leurs  foupçons ,  &  fe  trouvent 
en  défaut. 

La  peinture  arabefque  a  repris  faveur  après  des 
fiecles  d’oubli.  C’ell  un  genre  de  décoration  agréa¬ 
ble,  mais  coûteux.  Qu’a-t-on  fait?  On  a  trouvé  le 
fecret  de  le  mettre  en  papier  :  le  coup  d’œil  fera 
pour  les  fortunes  médiocres  comme  pour  les  riches. 
Les  inventions  de  notre  fiecle  tendent  fur-tout  à 
imiter  parfaitement  les  couleurs  du  luxe;  on  fe 
contente  de  fa  fuperficie.  On  croit  toucher  aux  ri- 
chefles ,  quand  on  en  a  les  dehors  :  preuve  que  leur 
plus  grand  mérite  rélide  dans  l’éclat.  Auffi  voyez 
qu’on  peint  le  marbre  où  il  n’eft  pas  ;  que  du  pa¬ 
pier  repréfente  le  velours  &  la  foie;  qu’on  bronze 
le  plâtre;  qu’on  dore  les  chenets;  &  que  ,  jufques 
fur  nos  tables,  la  figure  brillante  des  fruits  dédom¬ 
mage  de  leur  abfence  au  deffert.  Il  efl:  même  des 
plats  en  relief  (i)  ,  auxquels  il  efl  convenu  de  ne 
pas  toucher;  &ces  mêts  fantafiiques  fervent  jufqu’à 
ce  qu’ils  foiententiérement  décolorés.  Bientôt  nos 
bibliothèques  ne  feront  plus  qu’une  toile  peinte; 
&  n’avons-nous  pas  déjà  ainfi  de  la  fculpture,  de 
la  menuiferie,  de  la  porcelaine,  des  vafes  de  por¬ 
phyre,  &  jufqu’aux  bulles  des  grands  hommes. 


(i)  On  fait  l’Hiftoire  du  Lapereau  de  lois  qu’un  étranger  à 
vue  courte  voulut  abfolument  dépecer ,  malgré  les  follici- 
sudès  plaintives  de  la  maitreffe  de  la  maifo.n. 
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CHAPITRE  C  LX  VI. 

Revendeufes  à  la  Toilette. 

Ij  e  s  Revendeufes  à  la  Toilette  entrent  par-tout. 
Elles  vous  apportent  les  étoffes,  les  dentelles,  let 
bijoux  de  ceux  qui  veulent  avoir  de  l’argent  comp¬ 
tant  pour  payer  les  dettes  du  jeu.  Elles  font  les 
confidentes  des  femmes  les  plus  huppées,  qui  les 
confultent,  &  arrangent  plufieurs  affaires  d’après 
leurs  avis.  Elles  ont  des  fecrets  curieux ,  &  les 
gardent  d’ordinaire  affez  fidèlement. 

Il  faut  qu’une  Revendeufe  à  la  toilette,  a  dit 
quelqu’un,  ait  un  caquet  qui  ne  finiffe  point,  & 
néanmoins  une  difcrétion  à  toute  épreuve,  une 
agilité  renaiffante,  une  mémoire  qui  ne  confonde 
pas  les  objets,  une  patience  que  rien  ne  laffe,  & 
une  fanté  qui  réfifte  à  tout. 

Il  n’y  a  de  ces  femmes-là  qu’à  Paris.  Elles  font 
leur  fortune  en  très-peu  de  temps,  &  elles  ne  la 
doivent  pas  en  entier  à  la  vente  de  leurs  marchan- 
difes.  Les  phyfionomies  les  plus  rebutantes  font 
quelquefois  celles  qui  ont  le  plus  de  vogue. 
Or,  devinez  pourquoi. 


CHAPITRE  CLX  VII. 

Coëffures . 

u  i  connoît  le  Sr.  Dupain ,  qui  vient  d’afficher 
par -tout  l'Art  varié  des  coëffures P  Qui  l’a  lu? 
Moi  feul ,  peut-être.  Il  célébré  avec  enthoufiafme 
cet  ornement  léger  qui  garnit  lacêce  &  accompagne 
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Se  fronc  de  l’homme  ;  &  comme  il  faut  idolâtrer  fon 
talent  pour  le  pouffer  loin,  il  s’extafie  devant  fart 
qui  a  coupé,  papilloté,  tordu,  crêpé,  façonné, 
arrangé,  pommadé,  frifé  &  poudré  de  deux  ou 
trois  cents  façons  différentes  les  cheveux  fournis 
ou  rebelles  d’un  galant  homme,  ou  d’une  jolie 
femme.  Il  creufe  cet  art  dans  toute  fa  largeur 
&  fa  profondeur.  Et  quel  art,  même  de  nos 
jours,  a  été  fondé  en  entier? 

L’art  de  la  Coëffure  eft  fans  contredit  celui  qui 
approche  le  plus  de  la  perfedion.  La  perruque  a 
eu  fes  Corneille,  fes  Racine,  fes  Voltaire;  &  ,ce 
qui  fait  ici  exception ,  ces  perruquiers  ne  fe  lonc 
point  copiés.  La  perruque,  d’un  volume  exagéré  & 
bizarre  dans  fon  origine,  a  fini  par  imiter  le  naturel 
des  cheveux.  Ne  pourroit-on  pas  appercevoir  ici 
la  marche  &  l’emblème  de  Y  Art  Dramatique, 
d’abord  pompeufement  &  ridiculement  fadice  , 
puis  rentrant  à  force  de  réflexions  dans  les  limites 
de  la  nature  &  de  la  vérité?  La  groffe  &  énorme 
perruque  repréfenteroit  hTragédie  bouffie  &  bour- 
j'oufflée;  une  perruque  légère,  qui  rend  parfaite¬ 
ment  la  couleur  &  jufqu’à  la  racine  des  cheveux, 
qui  s’implante ,  pour  ainfi  dire,  &  ne  fernble point 
étrangère  fur  la  tête  qui  la  porte,  repréfencera  le 
Drame  vrai,  contre  lequel  les  antiques  &  groffes 
perruques  font  rage  ;  mais  il  faut  enfin  qu’elles 
cedent  à  leur  moderne  rivale. 

Quoi  qu’il  en  foie,  (&  nous  lailfons  la  difeuffion 
de  ces  graves  matières  à  la  fagacité  du  Sr.  Dupain ,) 
grâces  à  fon  art,  d’un  petit  monftre  féminin  l’on 
fait  faire  aujourd’hui  une  figure  humaine.  On  lui  a 
créé  un  vifage  &  un  front,  par  la  magie  des  rap¬ 
prochements.  EtlesAdrices  ne  devroient  envifa- 
ger  les  Coëffures  qu’avec  une  vénération  profon¬ 
de;  car  après  les  Auteurs  qui  les  font  parler,  ce 
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font  les  perruquiers  qui  leur  donnent  Pexiftence. 
Mais  les  ingrates  ne  fe  doutent  pas  qu’elles  doivent 
tout  à  ces  heureux  créateurs. 

Le  Coëffeur  trouve  fa  récompenfe  dans  l’exer¬ 
cice  même  de  fa  profeflion.  Son  œil  domine  in- 
celTamment  les  plus  rares  tréfors  de  la  beauté  ,  voi¬ 
lés  pour  tout  autre  regard.  Il  efl:  témoin  de  tous 
les  mouvements,  de  toutes  les  grâces,  de  toutes 
les  minauderies  de  l’amour  &  de  la  coquetterie.  Il 
voit  les  premiers  reiïôrts  de  ce  jeuquepofledent  ii 
bien  les  femmes,  &  qui  fait  mouvoir,  par  un  fil 
imperceptible,  les  grands  pantins  du  jiecle.  Il 
doit  être  difcret,  tout  voir,  &  ne  rien  dire;  autre¬ 
ment  ce  feroit  un  vil  profanateur  des  myfteres  aux¬ 
quels  il  efl: admis,  &  l’on  nechoifiroitplusquedes 
femmes  qui  gardent  ordinairement  le  fecretde  leur 
fexe. 

Les  Ccëffeurs  avoient  mis  à  leur  porte,  en  gros 
caraéteres  :  Académie  de  Coëff'ure .  M.  d’Angiviller 
a  trouvé  que  c’étoit  profaner  le  mot  académie ,  & 
l’on  a  défendu  à  cous  les  Coëlfeurs  de  fe  fervir  de 
ce  mot  refpeéhble  &  facré  ;  car  il  faut  dire  qu’à 
Paris  les  prohibitions  bizarres  font  éternelles.  Il 
s’agit  toujours  d’une  défenfe ,  &  jamais  d’une  per- 
mijjion. 


CHAPITRE  CLXVIII. 

Parures . 

U  n  diamant  efl:  beau  par  lui-même.  L’artifle  le 
taille,  le  polit ,  le  façonne;  il  jette  alors  un  éclat 
plus  vif  :  telle  eft  la  femme.  Rien  ne  la  touche  plus 
vivement  que  la  parure;  rien  ne  lui  efl:  plus  cher 
que  de  réparer  le  tort  des  années;  ren  ne  la  flatte 
Tome  II.  H 
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plus  enfin,  que  ce  qui  peut  fuppléer  h  ce  qui  lui 
manque  du  côté  de  la  fraîcheur  &  de  la  beauté  du 
teint. 

Nous  connoiffbns  par  l’hiftoire  les  cinq  cents 
âneflés  qui  fuivoienc  par-tout  l’Impératrice  Poppée, 
pour  fournir  abondamment  à  lés  bains  de  lait  &  à 
les  cofmétiques.  Nous  favons  que  la  Reine  Cléo¬ 
pâtre  réhauflbit  l’éclat  de  fes  charmes  par  les  foins 
de  la  parure  la  plus  étudiée,  &  qu’elle  enchaîna  de 
cette  maniéré  le  premier  &  le  fécond  des  humains, 
Céfar  &  Antoine.  Nous  n’ignorons  pas  que  la 
Reine  Bérénice  avoit  de  fi  beaux  cheveux,  qu’ils 
donnèrent  leur  nom  à  une  conftellation  céîefte. 
Nous  avons  lu  que  Sémiramis  appaifa  unefédition 
furieufe ,  en  s’arrachant  tout-à-coup  de  fa  toilette , 
&  fe  montrant  fur  fon  balcon  le  fein  découvert 
&  dans  le  défordre  d’une  femme  à  moitié  désha¬ 
billée. 

On  ne  nous  a  pas  îaifie  ignorer  toute  la  coquet¬ 
terie  de  la  belle  Héleue,  qui  alluma  tant  de  feux, 
&  qui  occafionna  une  guerre  qui,  fameufe  après 
trente  fiecles,  retentit  encore  dans  l’univers.  On 
nous  a  inllruics  que  Jézabel ,  mangée  par  les  chiens , 
metcoit  du  rouge  :  mais  les  Poètes  anciens ,  quoique 
grands  defcripceurs ,  ne  nous  ont  point  repréfenté 
les  modes  de  ces  temps  éloignés  avec  aflczde  vé¬ 
rité  pour  que  nous  puifîions  nous  en  former  une 
Julie  idée. 

Je  fais  qu’une  Bacchante  échevelée,  le  tyrfe  en 
main,  le  front  couronné  de  lierre,  peut  paroître 
suffi  belle  qu’une  Marquife  coëffée  en  vergette  ;  je 
fais  que  les  tuniques  des  Dames  Romaines  pou- 
voient  avoir  les  grâces  des  robes  ouvertes  des  Eu¬ 
ropéennes  modernes  ;  je  fais  que  leurs  fandales  onc 
pu  recevoir  l’élégance  de  nos  fouiiers  exhauffiés& 
mignons  :  mais  enfin  qu’en  coûtoic-il  de  nous  don* 
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ner  la  defcription  de  leur  ccëffure ,  de  Tes  accef- 
foires ,  de  fes  variations ,  &  de  fon  enfemble  bril- 
iant?  Pourquoi  les  Ecrivains  n’ont-ils  pas  parlé  de 
l’arrangement  des  cheveux?  Pourquoi  ont-ils  né¬ 
gligé  de  nous  faire  connoître  la  bafe  de  l’admira¬ 
ble  édifice,  où  il  commençoic,  où  il  finiiïbit?  Où 
plaçoic-on  la  topaze  &  la  perle?  De  quelle  ma¬ 
niéré  les  fleurs  étoient-elles  entrelacées ,  &c  ?  Qui 
les  a  donc  empêchés  de  peindre  la  fphere  mouvante 
des  modes?...  Ah  1  je  le  fens  moi -même,  en 
voulant  ici  prendre  le  pinceau  ;  c’efi:  qh’il  efl  im- 
poiïible  de  peindre  cet  art,  le  plus  valte,  le  plus 
inépuifabîe,  le  plus  indépendant  des  réglés  com¬ 
munes.  Il  faut  voir  la  beauté  donnant  à  fon  miroir 
le  dernier  coup-d’œil  de  fatisfadion ,  &  puis  admi¬ 
rer  &  fe  taire. 

En  effet,  fi  jevoulois  repréfenter  une  toque  ac¬ 
compagnée  de  deux  attentions  prodigieufes ,  un 
bonnet  à  la  Gertrude ,  à  la  Henri  IV ,  un  bon¬ 
net  aux  navets ,  un  bonnet  aux  cerifes ,  un  bon¬ 
net  à  la  fanfan  ;  puis  parler  du  bonnet  artifiér 
des  fentiments  repliés ,  de  I e [clavage  brifé^'fâu- 
rois  beau  repréfenter  le  grattoir  diamanté ,  le  pei¬ 
gne  en  pierreries ,  faire  pencher  la phyjionomie ,  of¬ 
frir  les  cordelieres  d'un  goût  inconnu  :  je  ne  trace- 
rois  que  des  mots  ;  &  Homere  lui-même  ,  avec 
fon  génie  ,  a  eu  plutôt  fait  de  peindre  le  bouclier 
d’Achille ,  que  la  coëffure  d’Héîene. 

Taifons-nous  donc,  &  envoyons  à  l’Opéra  l’é¬ 
tranger  jaloux  de  connoître  les  modifications  de  nos 
modes  brillantes  :  qu’il  les  contemple  fur  la  tête  de 
nos  femmes ,  &  non  dans  une  froide  &  inintelligible 
defcription. 

Au  commencement  de  ce  fiecle,  les  femmes 
portoient  fur  une  belle  gorge  à  découvert,  des 
croix  &  des  petits  faint-efprits  de  diamants.  Un  Pré- 
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dicateur  s'écrîoic en  chaire:  Ah,  bon  Dieu!  peut- 
on  plus  mal  placer  la  croix  qui  repréfeme  la  mor¬ 
tification  ,  &  le  Saint-Efpric  auteur  de  toutes  bon¬ 
nes  p  en  fées  ! 

La  couleur  générale,  au  moment  que  j’écris, 
eft  dos  &  ventre  de  puce  (i).  On  a  raffolé  fur-tout 
des  bonnets  au  parc-anglois  ;  on  a  vu  fur  la  tête 
des  femmes ,  des  moulins -à-vent ,  des  bofquets ,  des 
fuijjeaux ,  des  moutons ,  des  bergers  &  des  ber¬ 
gères  ,  un  chajjeur  dans  un  taillis.  Mais  comme 
ces  coëffures  ne  pouvoient  plus  entrer  dans  un  vis- 
à-vis,  on  a  créé  le  reffort  qui  les  éleve  &  les 
abaiffè.  Dernier  chef-d’œuvre  d’invention  &  de 
goût. 

L’hiftoire  des  poufs ,  pets  en  l'air ,  coques ,  chi¬ 
gnons  ,  bouillons ,  chiffons ,  devroit  être  confiée  à 
l’Académie  des  Belles-Lettres,  qui  fait  des  recher¬ 
ches  fi  profondes  furies  colliers  &  ornements  que 
portoient  les  Dames  Romaines.  Et  le  préfent  !  Pour¬ 
quoi  n’en  pas  parler?  Les  bonnets  à  la  Grenade , 
à  la  Thisbê ,  à  la  [ultane ,  à  la  Corfe ,  ont  paffë , 
ainfi  que  les  chapeaux  à  la  Bofion ,  à  la  Philadel¬ 
phie,  à  la  Colin-Maillard ;  la  coëffure  en  limaçon 
penche  furfon  déclin.  Mais  mon  devoir  m’oblige- 
roit  à  parler  des  jupons  grojfis ,  bouffis ,  ébaubis , 
qui  groffiffènt  les  hanches  &  donnent  de  la  chair 
aux  femmes  qui  n’ont  que  la  peau.  Je  promets  donc 
le  journal  des  plumes  &  des  jupes ,  qui  fera  mieux 
accueilli  que  le  Journal  des  Savants ,  ou  celui  de 
Neuchâtel  (2). 

(i)  Boue  de  Paris  6c  merde  d'oie  ont  prévalu  depuis.  Mon 
livre  eft  à  moitié  antique.  Je  voulois  parler  de  la  coiffure  à 
t’hèrijjon  ;  la  coiffure  à  l'enfant  l’ a  bannie.  Les  plumes  font  de¬ 
venues  plus  rares;  elles  ne  flottent  plus  en  panache.  Oh  ! 
comment  peindre  ce  qui ,  par  fon  extrême  mobilité ,  échappe 
au  pinceau. 

(a)  Journal  trop  peu  répaadu ,  ou  plufiçurs  articles  mar* 
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Le  tul ,  la  gaze  &  le  marli  ont  occupé  cenc 
raille  mains  ;  &  l’on  a  vu  des  foldats  valides  &  in¬ 
valides  faire  du  marli,  le  promener,  l’offrir  &  le 
vendre  eux-mêmes.  Des  foldats  faire  du  marli!.'.. 
Je  vais  lire  cinquante  pages  d’Offian  ,  pour  écarter 
&  chaffer  ceue  déplorable  idée. 


CHAPITRE  CLXIX. 

Economie . 

O  u  eft  l’économie ,  après  les  dépenfes  qu’oc- 
cafionnentces  futiles  fantaifies?  Nulle  part.  On  ne 
connoît  plus  que  l’avarice  ou  la  prodigalité,  parce 
qu’ainü  le  commande  l’orgueil.  Nos  peres  faifoient 
retourner  leurs  habits ,  &  rejjemeler  leurs  fouliers. 
Les  gens  en  place  ne  dédaignoient  pas  cette  épar¬ 
gne.  Si  quelqu’un  parloir  aujourd’hui  de  fouliers 
rejfemelés ,  il  feroit  tomber  en  fyncope  toutes  les 
femmes  de  fimples  commis. 

Il  y  a  des  maifons  de  financiers ,  où  l’on  paroîc 
dans  la  plus  affreufe  nudité,  fi  l’on  n’a  du  velours, 
des  dentelles  &  du  galon. 

Enfin,  M.  de  Buffon  lui-même  a  juftifié  le  luxe 
delà  parure,  en  imprimant  #«7/  faifoit  une  partis 
de  nous  -  mêmes  ;  &  l’Hifiorien  de  la  nature  a  fem- 
blé  ne  pas  attribuer  peu  d’eftime  h  la  richefiè  des 
habillements.  Comment  après  cela  une  femme  qui 
ferme  fa  porte  aux  gens  qui  n’ont  point  de  dentelles, 
paroîtra-t-elle  ridicule? 

On  toléré  en  même-temps  les  dentelles  jaunes  & 


qués  d’un  C ,  font  d’un  juge  impartial ,  d’un  Ecrivain  fenfé 
5c  d’un  vrai  littérateur.  Pourquoi  ne  tient-il  pas  la  plurn© 
dans  un  Ouvrage  périodique  plus  accrédité  ? 
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fort  faîes;  poudrez-les  h  blancs  pour  cacher  leur 
vétuflé  :  dût  la  fraude  paroîcre,  n’importe;  vous 
avez  des  dentelles.  Vous  êtes  bien  difpenfé  de  la 
propreté,  mais  non  du  luxe. 

Qu’un  homme ,  bien  mis  d'ailleurs ,  tire  de  fa  po¬ 
che  un  mouchoir  de  couleur ,  vous  verrez  foudain 
dans  les  yeux  des  femmes ,  l’étonnement  où  elles 
feront  de  cette  groffiere  ignorance. 

Mais  fi  vous  affedez  auffi  de  déployer  un  mazu - 
îipatan ,  un  paliacate,  vous  vous  affichez  pour 
un  commis  de  la  compagnie  des  Indes. 

Connoît-on  l’hiftoire  de  cet  honnête  homme  qui, 
n’yant  qu’une  manchette  à  dentelles,  la  montra 
au  Suide  h  la  porte  d’un  hôtel ,  comme  un  paflë-porc 
alluré ,  cachant  avec  foin  fous  la  bafque  de  fa  vefte 
l’autre  manchette  qui  n’étoic, hélas!  que  de  mouf- 
feline?  Mais  dans  la  chaleur  de  la  converfation , 
comme  on  ne  fongepas  à  tout,  il  eut  l’imprudence 
de  dévoiler  en  plein  fallon  cette  manchette  fcan- 
daleufe ,  cachée  jufqu’alors  &  fans  affedation.  Cette 
vue  offenfa  tellement  la  maîtrefle  de  la  maifon, 
qu’elle  fit  monter  fur-le*champ  fon  Suiflè,  pour 
le  réprimander.  Le  portier  ne  comprenoit  rien  à  la 
verte  femonce  qu’il  recevoir ,  parce  que  dans  l’in¬ 
tervalle  l’homme  qu’on  lui  défignoitavoit  caché  de 
nouveau  l’humble  moufleline ,  &  ne  gefticuloit  plus 
que  de  la  main  à  la  dentelle.  Le  lendemain  ,  le 
portier  bien  grondé  devint  fi  inflexible ,  qu’un  Of¬ 
ficier  qui  avoit  perdu  un  bras  à  l’armée  s’étant  pré- 
fenté,  le  Suiflè  ne  voulut  pas  le  laiflèr  entrer, exi¬ 
geant  l’apparition  de  deux  manchettes  égales,  & 
jurant  qu’on  n’aborderoit  jamais  Madame  autre¬ 
ment  ,  quand  même  la  gazette  auroit  annoncé  à 
toute  l’Europe  la  perte  du  bras  &  de  la  man¬ 
chette. 
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CHAPITRE  CLXX. 

Les  Ecriteaux  des  rues . 

Ij  e  s  écriteaux  du  nom  de  chaque  rue  ne  datent 
que  de  1728.  Avant  cette  époque ,  la  tradition  dé- 
iignoit  chaque  rue.  On  avoit  commencé  par  une 
plaque  de  fcr-blanc,  le  temps  &  la  pluie  eneffa- 
çoient  les  caraéteres  ;  aujourd’hui  ils  font  gravés 
dans  la  pierre  même. 

On  verra  à  la  place  de  la  nouvelle  falle  de  la 
Comédie  Françoife  les  rues  de  Corneille ,  d eRa- 
cine ,  de  Moliere ,  de  Voltaire ,  de  Crébillon ,  de 
Regnard ;  ce  qui  fcandalifera  d’abord  les  Ecbevins 
(il  faut  s’y  attendre)  comme  en  poflèffion  de  la 
glorieufe  &  antique  prérogative  de  donner  feuls 
leurs  illuftres  noms  à  des  rues.  Mais  peu-h-peu  ils 
s’accoutumeront  à  cette  innovation,  &h  regarder 
Corneille  ,  Moliere  &  Voltaire  comme  les  compa¬ 
gnons  de  leur  gloire.  Enfin ,  la  rue  Racine  figu¬ 
rera  h  côté  de  la  rue  Babille ,  fans  trop  étonner 
les  quarteniers,  les  dizeniers,  &  autres  Officiers  de 
l’Hôtel-de-Ville. 

L’année  littéraire  a  fait  dernièrement  une  allez 
bonne  plaifanterie,  en  difant  que  derrière  la  nou¬ 
velle  falle  du  Speftacle  ,  on  trouveroit  le  cul-àe- 
fac  la  Harpe.  Cela  efi:  gai.  L’Auteur  de  l’incroya¬ 
ble  tragédie  des  Barmécides  devroit  lui-même  en 
rire  ;  car  c’efl  toujours  quelque  chofe ,  en  pafîànt 
dans  ce  monde ,  que  de  donner  fon  nom  à  un 
cul-de-fac  ou  h  un  impajje ,  pour  quelques  rimes 
foi-difant  tragiques. 

M.  de  Voltaire  a  eu  beau  prêcher  pour  ce 
mot  impajje  ,  on  ne  s’en  eft  point  fervi  ;  &  l’on 
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continue  à  dire  le  cul  de-fac  du  Fort- aux -Dames , 
le  cul- de-fac  des  Feuillantines ,  le  cul- de-fac  de 
Jérufalem ,  le  cul-de-fac  du  petit  Je  fus ,  le  cul - 
de-fac  des  Quatre-vents ,  &c . 

On  avoic  commencé  à  numéroter  les  maifons  des 
rues;  on  a  interrompu  ,  je  ne  fais  pourquoi,  cette 
utile  opération.  Quel  en  feroit  l’inconvénient?  Il 
feroit  plus  commode  &  plus  facile  d’aller  tout 
de  fuite  chez  M.  un  tel,  n°.  87,  que  de  trou¬ 
ver  M.  un  tel  au  Cordon  bleu ,  ou  h  la  Barbe  d'ar - 
gent ,  la  quinzième  porte  cochere  à  droite  ou  à 
gauche  après  telle  rue  ,  mais  les  portes  cocheres, 
dit-on ,  n’ont  pas  voulu  permettre  que  les  inf- 
cripteurs  les  numérotaflènt.  En  effet,  comment 
foumettre  l’hôtel  de  M.  le  Confeiller,  de  M.  le 
Fermier-général,  de  Monfeigneur  l’Evêque,  à  un 
vil  numéro;  &  à  quoi  ferviroit  fon  marbre  orgueil¬ 
leux?  Tous  relTemblent  à  Céfar;  aucun  ne  veut 
être  le  fécond  dans  Rome  :  puis  une  noble  porte 
cochere  fe  trouveroit  infcrite  après  une  boutique 
roturière.  Cela  imprimeroit  un  air  d’égalité,  qu’il 
faut  bien  fe  garder  d’établir.  Bientôt  fur  les  peti¬ 
tes  affiches ,  le  convoi  d’un  ferrurier  qui  fera  dé¬ 
cédé  ne  fe  trouvera  plus  à  côté  de  celui  d’un  Mar¬ 
quis  fon  voifin  dans  la  fépulture.  On  fera  une 
petite  barre  pour  les  didinguer ,  &  cela  a  été 
propofé. 


•  CHAPITRE  CLXXI. 

F  enflons. 

O  n  a  fentî  la  néceffité  d’enfeigner  aux  enfants 
autre  chofe  que  la  langue  Latine.  Plufieurs  pen¬ 
dons,  où  l’éducation  ed  complexe,  fe  font  for- 


C  >-■  ) 

mées  fous  les  aufpices  des  lumières  nouvelles.  Cette 
éducation  eft  purgée  de  cet  alliage  pédantefque,  qui 
ailleurs  la  déshonore.  Il  écoit  exceffivement  ridicule 
de  donner  la  même  éducation  à  un  Militaire,  à  un 
Magiltrac,  à  un  Négociant,  à  un  Médecin  ,  & 
d’éloigner  l’étude  la  plus  néceflaire  ,  celle  des 
langues  vivantes. 

On  trouve  donc  à  Paris  des  penfions  nouvelles , 
formées  fur  un  plan  raifonné,  où  tous  les  arts  font 
admis,  où  chaque  éleve  choifit  la  fcience  qui  doit 
prédominer  dans  fon  emploi  futur.  Ces  établilfe- 
ments  font  dus  aux  progrès  des  lumières,  &  aux 
plaintes  fréquentes  &  légitimes  que  les  Ecrivains 
ont  jettées  fur  la  déplorable  routine  de  notre  Uni- 
verfité. 

Elle  fuit  encore  aveuglément  ces  futiles  &  per¬ 
nicieux  ufages;  mais  bientôt  elle  ne  recevra  plus 
dans  fon  fein  que  les  enfants  de  la  derniere  clafia 
de  la  fociété,  qui,  par  pauvreté,  feront  forcés  de 
s’abandonner  à  fà  vieille  déraifon. 

Les  petites  penfions  de  l’Univerfité  offrent  un 
afpeél  ridicule  &  hideux.  La  nourriture  morale  y 
eft  encore  au-deiïous  de  la  nourriture  phyfique. 
Là  fe  trouvent  de  malheureux  Précepteurs,  dits 
gafcheux ,  dont  l’indigence  extrême  ne  fauroit 
même  atteindre  à  l’extérieur  d’un  Abbé, quoiqu’il 
foit  peu  coûteux.  Ils  ont  un  coftume  mixte,  les 
cheveux  ronds  &  gras,  les  bas  noirs,  la  culotte 
déchirée  ,  l’habit  de  couleur;  peint  de  poudre; la 
figure  hâve  &  famélique. 

Les  Latiniftes  fe  louent  à  un  plus  bas  prix  que 
le  laquais  de  la  maifon.  Les  maîtrefles  de  penfion 
leur  rognent  le  pain  &  la  viande  ;  les  fervantes  les 
rebutent  ;  des  écoliers  qui  les  voyent  méprifés ,  fe 
moquent  d  eux  &  les  tourmentent. 

Point  de  loifir  ;  ils  n’ont  ni  congé,  ni  vacance; 
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ces  jours-là  font  pour  eux  des  jours  de  fatigue.  Us 
mènent  les  écoliers  aux  promenades,  répondent  de 
leurs  bras  &  de  leurs  jambes ,  corrigent  les  devoirs 
de  trois  claflTes ,  ont  à  faire  au  Maître  de  penfion, 
aux  ProfelTeurs  du  coilege,  aux  parents;  n’exer¬ 
cent  qu’en  tremblant  une  équivoque  autorité  fur 
une  foule  d'efpiegles ,  les  furveillent  le  jour  &  la 
nuit ,  fe  lèvent  avant  eux,  fe  couchent  après,  éga¬ 
lement  coupables  par  l’indulgence  &  la  fermeté, 
&  menacés  chaque  jour  d’être  mis  à  la  porte  avec 
leur  latin.  Les  cuiflres  &  les  marmitons  de  lacui- 
line  font  cent  fois  plus  heureux. 

Il  faut  avoir  balancé  quelque  temps  entre  la  ri¬ 
vière  &  ce  trille  emploi ,  pour  avoir  le  courage 
cTembralfer  ce  dernier  parti.  Des  hommes  de  mé¬ 
rite,  connus  aujourd’hui  dans  la  république  des 
Lettres,  ont  néanmoins  commencé  par-là  :  tant 
l’infortune  impérieufe  contraint  quelquefois  le  gé¬ 
nie  naiflànt  ! 


CHAPITRE  CLXXII. 

Domeftiques.  Laquais. 

C  e  t  t  e  armée  de  Domefliques  inutiles ,  &  faits 
uniquement  pour  la  parade  ,  ell  bien  la  malle  de 
corruption  la  plus  dangereufe  qui  pût  entrer  dans 
une  ville  où  les  débordements  fans  nombre  qui  en 
nailfent,  &  qui  ne  vont  qu’en  s’accroiflànt ,  mena- 
cent  d’apporter  tôt  ou  tard  quelque  défaftre  pref- 
qu’inévitable. 

On  croit  l’Etat  très-puiflant,  quand  on  envifage 
cette  foule  d’individus  qui  peuplent  les  quais,  les 
rues,  les  carrefours  :  mais  que  d’hommes  avilis! 
Quand  on  en  voie  ungrouppedans  une  anti-cham- 
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bre,  il  faut  fonger  qu’il  s’efl  formé  unvuidedans 
la  Province,  &  que  cette  population  floriflànte 
de  Paris  forme  de  vaftes  déferts  dans  le  refte  de  la 
Monarchie. 

Dans  telle  maifon  de  Fermier-Général,  vous 
trou  verez- vingt-  quatre  Domeftiques  portant  livrée, 
fans  compter  les  marmitons,  aides-cuifine ,  &  fix 
femmes-de-chambre  pour  Madame.  Vous  pouvez 
ranger  hardiment,  parmi  cette  valetaille,  l’efcroc 
qualifié ,  qui  l’adule  du  matin  au  foir ,  parce  que  cet 
efcroc  a  l’ame  d’un  laquais ,  ainfi  que  cinq  à  fix 
complaifants  fubalternes,  qui  ne  s’entretiennent 
que  des  hautes  qualités  de  Madame.  Trente  che¬ 
vaux  frappent  du  pied  dans  l’écurie.  Après  cela , 
comment  Monfieur  &  Madame,  dans  leur  magni¬ 
fique  hôtel ,  prenant  l’infolence  pour  la  dignité , 
n’appelleroient-ils  pas  canaille  tous  ceux  qui  n’ont 
pas  cinq  cents  mille  livres  de  rente?  Ils  ne  voyent 
autour  d’eux  que  les  humbles  adulateurs  de  leur 
opulence ,  que  des  Domefiiques  fous  des  noms  di¬ 
vers  ,  &  ils  croyent  que  le  refte  de  la  terre  eft  ainfi 
fait.  Ces  idées  &  ce  langage  ne  doivent  pas  éton¬ 
ner  dans  un  traitant;  le  ton  du  mépris  eft  toujours 
familier  aux  êtres  méprifables. 

Il  eft  bien  incroyable  que  l’on  n’ait  point  encore 
alîujetti  h  une  forte  taxe  ce  nombreux  domeftique 
enlevé  h  l’agriculture,  qui  propage  la  corruption, 
&  fert  au  luxe  le  plus  inutile  &  le  plus  monf- 
troeux. 

Mais  la  finance  eft  alliée  aujourd’hui  à  la  no- 
blefle ,  &  voilà  ce  qui  fait  la  bafe  de  fa  force  réelle. 
La  dot  de  prefque  toutes  les  époufes  des  Sei¬ 
gneurs,  eft  fortie  de  la  caillé  des  Fermes.  Il  eft 
a  fiez  p  lai  fan  t  de  voir  un  Comte  ou  Vicomte,  qui 
n’a  qu’un  beau  nom  ,  rechercher  la  fille  opulente 
d’un  Financier;  &  le  Financier  qui  regorge  de  ri- 
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cheffes,  aller  demander  la  fille  de  qualité,  nue, 
mais  qui  tient  à  une  illuflre  famille. 

La  différence  eft,  que  la  fille  de  condition  (qui 
étoit  menacée  de  paffer  dans  un  couvent  le  relie 
de  fa  vie)  fe  lamente ,  en  époufant  un  homme 
qui  a  cinq  cents  mille  livres  de  rente  ;  croit  lui  faire 
une  grâce  infigne  en  lui  donnant  fa  main;  &  crie 
aux  portraits  de  fes  ancêtres ,  de  fermer  les  yeux 
fur  cette  méfalliance.  Le  fot  époux ,  tout  gonflé 
de  l’avantage  de  prêter  fon  argent  aux  parents  & 
égrefins  de  fa  femme,  fe  croit  fort  honoré  d’avoir 
fait  la  fortune  de  fon  époufe  altiere ,  &  il  poufle 
la  complaifance  jufqu’à  fe  croire  bien  inférieur  à 
elle.  Quelle  miférable  &  fotte  logique  que  celle 
de  la  vanité  !  Comment  la  comédie  de  George  Dan - 
dm  n’a-t  -elle  pas  guéri  les  hommes  fenfés ,  de  cette 
étrange  folie?  Comment  peuvent-ils  confentir  à 
enrichir  une  famille  riche  en  fyllabes,  pour  en  être 
tyrannifés  ou  méprifés? 

Ordinairement  un  Laquais  du  bon  ton  prend 
le  nom  de  fon  maître ,  quand  il  eft  avec  d’autres 
Laquais.  Il  prend  aufli  fes  mœurs,  fon  gefte,  fes 
maniérés:  il  porte  la  montre  d’or,  des  dentelles;  il 
eft  impertinent  &  fat.  Chez  les  jeunes  gens ,  c’eft 
le  confident  de  Monfieur ,  quand  celui-ci  n’a  pas 
d’argent  ;  c’eft  fon  proxenete ,  quand  il  a  une  fan- 
taifie;  c’eft  le  menteur  le  plus  intrépide, quand  il 
faut  congédier  des  créanciers ,  &  tirer  fon  maître 
d’embarras. 

Il  eft  pafle  en  proverbe ,  que  les  Laquais  les  plus 
grands  &  les  plus  infolents  font  les  meilleurs. 

Enfin ,  un  Laquais  du  dernier  ton  porte  deux 
montres  comme  fon  maître;  &  cette  infigne  folie 
ne  fcandalife  plus  qu’un  œifanthrope. 


(  1=5  ) 


6*— — i—  ■«"  —  .  — l  II  tm  I 

CHAPITRE  C  L XXIII. 

Les  Marchandes  de  Modes . 

R  i  e  n  n’égale  la  gravité  d’une  Marchande  de 
Modes  combinant  des  poufs ,  &  donnant  à  des  ga¬ 
zes  &  des  fleurs  une  valeur  centuple.  Toutes  les 
femaines  vous  voyez  naître  une  forme  nouvelle  dans 
l’édifice  des  bonnets.  L’invention  en  cette  partie 
fait  à  fon  auteur  un  nom  célébré.  Les  femmes  ont 
un  refpeél  profond  &  fend  pour  les  génies  heu¬ 
reux  qui  varient  les  avantages  de  leur  beauté  &  de 
leur  figure. 

La  dépenfe  des  modes  excede  aujourd’hui  celle 
de  la  table  &  celle  des  équipages.  L’infortuné  mari 
ne  peut  jamais  calculer  à  quel  prix  monteront  ces 
fantaifies  changeantes;  &  il  abefoin  de  reflources 
promptes  pour  parer  à  ces  caprices  inattendus.  Il 
feroit  montré  au  doigt,  s’il  ne  payoit  pas  ces  futili¬ 
tés  aufli  exaétement  que  le  boucher  &  le  bou¬ 
langer. 

C’efi:  de  Paris  que  les  profondes  inventrices  en 
ce  genre  donnent  desloix  à  l’univers.  Lafameufe 
poupée,  le  mannequin  précieux  ,  affublé  des  mo¬ 
des  les  plus  nouvelles ,  enfin  le  prototype  infpira - 
teur  paflè  de  Paris  à  Londres  tous  les  mois,  &  va 
de-là  répandre  fes  grâces  dans  toute  l’Europe.  Il 
va  au  Nord  &  au  Midi  :  il  pénétré  à  Conflantino- 
ple  &  à  Pétersbourg  ;  &  le  pli  qu’a  donné  une  main 
françoife,  fe  répété  chez  toutes  les  nations,  hum¬ 
bles  obfervatrices  du  goût  de  la  rue  Saint- Ho* 
noré  ! 

Tout  cela  efl  bien  fou!  mais  l’ufage,  le  fceptre 
inébranlable  en  main ,  réglé  tout ,  ordonne  tout  ;Ji 
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n’y  a  point  de  réponfehces  mots ,  on  dit ,  on  fait , 
on  penfe ,  on  s'habille  a  in  fi. 

Les  modes  font  une  branche  de  commerce  très  - 
étendue.  Il  n’efi:  que  le  génie  fécond  des  François, 
pour  rajeunir  d’une  maniéré  neuve  les  chofes  les 
plus  communes.  Les  nations  voilînes  ont  beau 
vouloir  nous  imiter,  la  gloire  de  ce  goût  léger 
nous  demeurera  en  propre.  On  ne  fongera  pas 
même  à  nous  difputer  cette  inconteftable  fupé- 
riorité. 

Ces  amufements  de  l’opulence  enrichilTent  une 
foule  d’ouvrieres;  mais  ce  qu’il  y  a  de  fâcheux, 
c’eii  que  la  petite  bourgeoife  veut  imiter  la  Mar- 
quife  &  la  Duchefiè.  Le  pauvre  mariefl  obligé  de 
fuer  fang  &  eau  pour  fatisfaire  aux  caprices  de  fon 
époufe.  Elle  ne  revient  point  d’une  promenade 
fans  avoir  une  fantaifie  nouvelle.  La  femme  du  No¬ 
taire  étoit  mifeainfironn’irapasle  lendemain  Cou¬ 
per  en  ville,  fi  l’on  ne  peut  étaler  le  même  bon¬ 
net.  Autant  de  pris  fur  la  part  des  enfants;  &  dans 
ce  conflit  de  parures,  la  tête  tourne  réellement  à 
nos  femmes. 

j’ai  connu  un  étranger  qui  ne  vouloit  pas  croire 
à  la  poupée  de  la  rue  Saint-Honoré ,  que  l’on  en¬ 
voyé  régulièrement  dans  le  Nord,  y  porter  le  mo¬ 
dèle  de  la  coëffure  nouvelle;  tandis  que  le  fécond 
tome  de  cette  même  poupée  va  au  fond  de  l’Italie  , 
&  de-îà  fe  fait  jour  jufques  dans  l’intérieur  du  fer- 
rail.  Je  l’ai  conduit ,  cet  incrédule ,  dans  la  fameufe 
boutique  ;  &  il  a  vu  de  fes  propres  yeux ,  &  il  a 
touché;  &  en  touchant,  il  fembloit  douter  en¬ 
core,  tant  cela  lui  paroifloit  vraiment  incroyable! 

Ajoutons  ce  que  dit  Montefquieu  dans  fes  Let¬ 
tres  Perfannes  :  „  Une  femme  s’eft  mis  dans  la  tête 
„  qu’elle  devoit  paroître  à  une  aflemblée  avec  une 
„  certaine  parure;  il  faut  que  dè$  ce  moment  cin* 
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,,  qualité  artifans  ne  dorment  plus,  &n’ayentplus 
„  le  loifir  de  boire  &  de  manger.  Elle  comman- 
„  de,  &  elle  eft  obéie  plus  promptement  que  ne 
,,  le  feroic  le  Roi  de  Perfe,  parce  que  l’intérêc  eft 
„  le  plus  grand  Monarque  de  la  terre 

Je  voulois  donner  ici  un  petic  dictionnaire  des 
modes  &  de  leurs  fingularités  ;  mais  tandis  que 
j’écrivois ,  la  langue  des  boutiques  changeoic  ;  en 
ne m’entendroic  plus  dans  un  mois,  &  il  me  fau- 
droit  un  commentaire  pour  me  faire  comprendre. 
La  moitié  de  mon  livre,  je  le  répété,  aura  perdu 
de  fes  couleurs  avant  qu’il  foit  imprimé.  Hâtons  les 
chapitres,  &  rattrapons ,  s’il  eft  poftîble,  la  pby- 
fionomie  du  moment.  Ah  !  que  Boileau  a  bien  die  : 

Le  moment  où  je  parle  ejl  déjà  loin  de  moi . 


CHAPITRE  CLXXIV. 

Maîtres  d,'  Agréments. 

__  O 

ui,  M.  l’étranger,  vous  avez  beau  ouvrir  de 
grands  yeux ,  &  me  témoigner  votre  furprife ,  nous 
avons  des  maîtres  en  Part  des  maniérés ,  &  qui  for¬ 
ment  nos  jeunes  gens  curieux  du  grand  art  de  plai¬ 
re.  Cet  art  a  fes  principes,  &  ne  marche  point  au 
hafard ,  comme  fur  les  bords  de  la  Néva.  On  traite 
les  rainucies  en  grand,  &  les  affaires  férieufes  eu 
bagatelles. 

Ces  maîtres  les  inftruifent  à  fourire  devant  un 
miroir  avec  fineiïè ,  à  prendre  du  tabac  avec  grâce , 
h  donner  un  coup-d’œil  avec  fubtilité ,  à  faire  une 
révérence  avec  une  légèreté  particulière.  Ils  leur 
enfeignentà  parler  gras,  comme  font  nos  ACteurs, 
h  les  imiter  fans  les  copier,  à  montrer  les  dents  fans 
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grimace;  &  tel  s’enferme  avec  fon  maître  pendant 
deux  ou  trois  heures ,  pour  procéder  à  ces  chofes 
importantes. 

Voyez  entrer  un  élégant.  II  faut  d’abord  que 
fes  breloques,  par  un  joli  frémiflement ,  annon¬ 
cent  fon  arrivée. 

La  coëffure  eft  encore  une  chofe  eflèntielle.  On 
fait  le  nom  &  la  demeure  des  coëffeufes  &  des 
coëffeurs  qui  fe  diftinguent  par  leur  habileté  ;  & 
une  femme  bien  coëffée  ne  manque  pas  de  jet- 
ter  un  regard  de  fupériorité  fur  toute  tête  mal 
ccëiTée. 

Quel  efl  cet  homme-là ?  dit  telle  femme,  du 
perlonnage  le  plus  capable  d’éclairer  fon  fiecle  & 
fa  nation.  Et  pourquoi  ce  ton  dédaigneux? Parce 
qu’il  elt  mal  frifé. 

Ces  jeunes  gens  bien  endoétrinés  ne  fe  mettent 
en  colere  que  pour  des  riens.  Ils  ne  frappent  du 
pied,  nejurent,  ne  tempêtent  quequand  leurs  che¬ 
vaux  retardent  de  deux  minutes;  alors  la  fureur 
leur  coupe  la  parole. 

On  les  inftruitenfuice  à  favoir  fe  mettre  en  che¬ 
nille,  &  les  variations  du  haut-de-chauffe,  de  la 
cravate  &  du  pantalon.  C’eft  ainfi  qu’ils  courent  le 
matin,  c’efl -à-dire  à  midi ,  en  allant  vifîcer les  fem¬ 
mes  ,  en  leur  demandant  d’un  air  de  nonchalan¬ 
ce  ,  qui  a  peint  le  portrait  de  vos  bagues  ,  de 
vos  tabatières  ,  de  vos  bracelets  ?  Quand  on 
boude,  on  garde  cet  habillement  le  foir,  &  l’on 
avertit  tout  le  monde  qu’on  ne  foupe  point  en  ville. 

On  peut  ranger  dans  la  claflè  des  maîtres  qui  en- 
feîgnenc  toutes  ces  belles  chofes,  les  Médecins 
qui  traitent  les  malades  imaginaires.  Le  Médecin , 
s'il  efl  affeétueux,  joli,  agréable  conteur,  demi* 
eauftique,  n’a  pasbefoin  de  favoir  guérir ,  pourvu 
qu'il  faffe  exsélement  des  vifues. 


On 


(  >29  ) 

On  manquèrent  à  tous  ces  documents,  fi  l’on  ne 
fe  montroit  pafiionnément  épris  de  la  moindre  nou¬ 
veauté.  Les  mêts,  les  robes,  les  lectures  doivent 
avoir  les  grâces  de  la  fraîcheur.  Un  nouvel  Opéra , 
une  Aétrice  nouvelle,  les  nouveaux  tours  de  Co¬ 
rnus,  &  une  maniéré  neuve  de  fe  frifer,  voilà  ce 
qui  bouleverfe  tous  lesefprits.  L’enthoufiafme  ga¬ 
gne  &  fe  communique  en  un  inftant;  on  diroit 
que  les  têtes  font  électriques.  Tel  homme,  il  y  a 
lîx  mois ,  n’avoit  ni  ame ,  ni  fentiment.  II  devient 
tout-à-coup  un  héros,  en  attendant  qu’on  leper- 
fiffle  quelques  jours  après. 

Il  a  été  arrêté  en  même-temps  par  les  maîtres  & 
par  les  difciples,  que  la  plaifanterie  la  plus  outrée 
feroit  le  talent  par  excellence ,  le  talent  divin  & 
fublime.  Un  de  nos  agréables  paroîc  aux  femmes 
l’être  le  plus  étonnant  que  la  nature  fe  foit  plue  ît 
former;  mais  il  faut  qu’il  relie  dans  cette  fociété: 
s’il  entre  chez  un  homme  uni  &  fenfé,on  ne  peut 
le  voir  fans  rire ,  on  ne  peut  l’entendre  raifonner 
fans  haufièr  les  épaules.  Et  tout  cela  néanmoins 
s’apprend  ! 


CHAPITRE  CLXXV. 

Les  Bijoux . 

A  pp re ne z  encore,  M.  le  Rufie,  que  les 
tabatières  ne  s’appellent  plus  que  boîces;  &  il  y 
a  fi  long-temps  que  vous  devriez  le  favoir  !  On  a 
des  boîtes  pour  chaque  faifon.  Celle  d’hyver  eff 
lourde;  celle  d’été  eft  légère.  L’on  a  poulie  cette 
recherche  jufqu’à  changer  de  boîtes  tous  les  jours. 
C’eft  à  ce  trait  caraCïériftique  que  l’on  connoîc 
un  homme  de  goût.  On  eft  difpenfé  d’avoir  une 
Tome  II '.  I 
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bibliothèque  ,  un  cabinet  d’hiftoire  naturelle  & 
des  tableaux,  quand  on  a  trois  cents  boîtes  & 
autant  de  bagues. 

Le  commerce  des  bijoux  eft  immenfe  ;  c’eft 
parmi  les  hommes  opulents  une  brocante  per¬ 
pétuelle.  On  trouve  chez  quelques  particuliers  des 
magafins  de  bijouterie ,  qui  le  difputent  aux  bouti¬ 
ques  des  jouailliers;  ils  font  jaloux  &  fiers  de  cette 
honorable  renommée.  Voilà  donc  l’emploi  des 
richefTes.  O  honte! 


CHAPITRE  CLXXVI. 

De  la  Mode. 

I  l  ne  faut  que  les  fejjes  d'un  finge ,  pour  faire 
courir  tout  Paris.  Cela  eft  vrai  à  la  lettre.  Figurez- 
vous  une  infinité  de  Miniftres,  dont  le  régné  ne 
s’étendroit  pas  au-delà  d’un  jour ,  &  qui ,  chaque 
matin ,  changeroient  à  leur  lever  les  habillements , 
les  ufages,  les  efprits,  les  mœurs,  &  même  les 
caractères  de  tout  un  peuple.  Figurez-vous  les 
femmes  aufteres,  triftes  &  prudes,  fe  relevant  le 
lendemain  coquettes,  douces  &  faciles;  les  prin¬ 
cipes  de  la  veille  abfolument  effacés  ;  les  opi¬ 
nions  contraires  fe  fuccédant  d’un  inftant  à  l’autre. 
Tel  eft  aux  yeux  du  Philofophe  le  fpeétacle  de  la 
mode. 

Cent  ans  ne  font  pour  lui  qu’un  jour;  &  il 
trouve  la  race  humaine  aufîi  finguliere  de  changer 
d’avis  deux  fois  dans  un  fiecle,  que  s’il  voyoic  un 
particulier  démentir  fon  affertion  une  heure  après 
l’avoir  expofée. 

La  rotation  perpétuelle  du  cercle  des  événe¬ 
ments,  lui  donne  une  légère  teinture  de  l’inftabilité 
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des  idées  humaines;  &  confidérant  les  variations 
infinies  de  l’efpece,  il  pardonne  au  ridicule  régnanc, 
qui  bientôt  va  être  remplacé  par  un  ridicule  tout 
contraire. 

Quand  une  opinion  a  été  amenée  parla  mode, 
rien  ne  la  déracine  qu’une  nouvelle  invafion  de  la 
folie.  L’autorité, la  fagefTe font  impuiflantes contre 
la  déraifon  univerfelle.  Les  fots  font  les  miniftres 
de  la  mode  ;  ils  la  refpeélent,  ils  regardent  fes  jeux 
comme  des  loix  effentielles. 

Le  Sage  peut  très- bien  s’exempter  d’adopter  les 
modes  nouvelles;  mais  il  ne  faut  pas  auffi  qu’il  les 
contrarie  à  defîein  formé  :  il  lui  efl  très-permis 
d’avoir  un  maintien  grave  ,  mais  non  ridicule  ; 
î’affeéhtion  en  tout,  efl:  un  défaut.  Quand,  fous 
Henri  II ,  on  portoit  à  Paris  un  gros  derrière  pofti- 
che,  il  n’étoic  permis  alors  aux  perfonnes  qui  fe 
piquoient  de  philofophie,  que  d’en  porcer  un 
médiocre. 

La  mode  d’être  défintéreflë  ne  viendra  point , 
dit  Fontenelle. 

Les  bilboquets ,  les  dragées ,  les  devifes,  les 
calottes ,  \espantins ,\esmagots ,  ont  eu  leur  régné, 
ainfi  que  les  concetti ,  les  énigmes  &  le  burlefque  : 
puis  efl:  venu  Vadé,  avec  fon  ftyle  poiflard  ;  & 
nous  avons  parlé  le  langage  des  halles.  Les  calem¬ 
bours  ,  les  charades  ont  eu  leur  tour;  enfin,  Jean- 
not  s’efl:  vu  placé  fur  nos  cheminées  en  regard  avec 
Fréville ,  qui  ne  vaut  plus  rien.  Qui  fuccédera  à 
ces  grands  noms?  Toute  la  fagacité  du  génie  ne 
fauroic  le  deviner.  Les  économises  ne  font  plus, 
hélas!  Je  les  ai  vu  naître,  ergoter,  briller,  nous 
affamer  &  difparoître. 

On  a  eu  quelqu’envie  de  s’agiter  pour  la  qua¬ 
drature  du  cercle.  On  parle  beaucoup  de  chymie  : 
la  mode  aujourd’hui  efl  d’étudier  en  cucurbitey 

I  ü 
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de  parler  de  Yefprit  reEleur,  de  lavoir  ce  que  c’eft 
que  le  gaz  fylveflre  &  le  fluor.  Quoique  Buffon 
foie  meilleur  naturalise  que  Moïfe ,  on  a  traité  Tes 
Epoques  delà  nature  comme  un  ingénieux  roman. 
Les  Encyclopédies  ont  perdu  de  leur  crédit ,  parce 
qu’ils  ont  voulu  décider  trop  impérieufement  les 
réputations  littéraires,  &  que  les  coqs-d’inde  fe 
font  mêlés  parmi  des  aigles. 

Il  eft plus  difficile,  à  Paris,  de  fixer  l’admiration 
publique  que  de  la  faire  naître.  On  brife  impi¬ 
toyablement  l’idole  qu’on  encenfoit  la  veille  ;  & 
dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un  homme  ou  qu’un  parti 
veut  dogmatifer,  on  rit:  &  voilà  foudain  l’homme 
culbuté ,  &  le  parti  diiïous. 


CHAPITRE  CLXXVII. 

Remarques . 

L  a  mode  dans  les  grandes  maifons,  eft  de  dî¬ 
ner,  fon  épée  au  côté;  on  s’efquive  fans  faluer, 
à  l’ilfue  du  repas  :  mais  le  devoir  de  la  maîtreftè 
eft  de  remarquer  votre  difparition,  &  de  vous  crier 
nn  mot  vague,  auquel  on  ne  répond  que  par  un 
monofyllabe.  On  reparoît  dans  la  maifon  huit  ou 
dix  jours  après,  fous  peine  d’impoliteflè. 

Quand  on  a  paftë  un  an  fans  vifiter  une  maifon 
dans  laquelle  on  a  été  admis,  il  faut  fe  faire  pré- 
fenter  de  nouveau  par  quelqu’un  qui  porte  vos 
exeufes.  On  dit  qu’on  a  été  à  la  campagne,  qu’on 
a  voyagé  ;  &  la  maîtreftè  qui  vous  a  vu  au  fpeétacle 
toute  l’année ,  fait  femblant  de  vous  croire. 

On  éleve  les  enfants  du  premier  âge  beaucoup 
mieux  qu’autrefois.  On  les  plonge  fouvenc  dans  les 


C  '33  ) 

bains  froids;  on  a  pris  la  coutume  heureufe  de  les 
vêtir  légèrement  &  fans  ligatures. 

Cela  eft  bien  fait  ;  car  en  général  il  ne  manque 
aux  hommes  de  Paris,  pour  être  des  femmes,  que 
d’avoir  des  traits  doux  &  des  formes  arrondies. 
Une  quantité  d’ames  féminines  habitent  chez  des 
hommes,  à  qui  il  ne  faut  pas  demander  une  forte 
d’énergie  dont  ils  font  incapables. 

Quand  il  n’eft  que  petit  jour  chez  Madame,  les 
bons  amis  &  les  petits  chiens  ont  la  liberté  d’en¬ 
trer  ;  les  volets  ne  font  qu’à  demi-ouverts  :  le  petit 
jour  commence  à  onze  heures  fonnant. 

Quelques  femmes  à  Paris  ne  fe  lèvent  que  vers 
le  foir ,  &  fe  couchent  lorfque  l’aurore  paroît  ; 
une  femme  bel-efprit  adopte  ordinairement  cette 
coutume,  &  on  l’appelle  une  lampe. 

La  maîcrefle  de  la  maifon  ne  parle  point  des 
plats  qui  font  fur  la  table;  il  ne  lui  eft  permis  que 
d’annoncer  une  poularde  de  Rennes,  des  perdrix 
du  Mans,  des  pâtés  de  Périgueux,  du  mouton  de 
Ganges,  &  des  olives  d’Efpagne. 

Pour  être  l’homme  du  jour,  il  faut  avoir  déli- 
cateflè  de  complexion,  délicatefîe  d’efprit,  délica- 
teiïè  de  fentiment. 

Jamais  la  renommée  n’eut  de  trompettes  plus 
menteufes  que  les  Journaux  imprimés  à  Paris,  & 
on  ne  les  lit  qu’en  Province. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  rare  à  Paris  ,  c’eft  d’avoir 
un  régiment,  &  de  n’en  pas  tirer  vanité  devant  les 
femmes.  Rien  de  moins  commun  qu’un  Officier, 
non  pas  honnête ,  mais  modefte. 

Un  Colonel  dit  qu’il  eft  venu  à  Paris  pour  faire 
des  hommes ,  au-lieu  de  dire  faire  des  foldats.  L’u- 
fage  a  tellement  prévalu ,  qu’on  ne  fe  fert  point 
d’un  autre  terme  devant  les  femmes. 

Les  boucles  des  fouliers  reflemblent  toujours  à 
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celles  des  harnois.  Elles  varient  quant  au  travail. 

Un  bon  mot  fait  la  fortune  d’un  homme.  Le 
Comte  de  ***  n’avoic  que  mille  écus  de  rente;  il 
donnoit  trois  mille  livres  à  fon  coureur,  &  il  di- 
foit  :J’ai  trouvé  l  art  d'avoir  toujours  une  année 
de  mon  revenu  devant  moi .  Ce  bon  mot  enchanta 
toutes  les  femmes ,  &  fit  une  partie  de  fon  avan¬ 
cement. 

On  parle  incelTamment  finances  ;  mais  depuis 
long-temps  on  a  perdu  en  France  le  livre  de  re¬ 
cette  &  de  dépenfes.  On  parle  encore  de  la  ma¬ 
rine  ,*  mais  on  ne  cite  pas  Montefquieu.  Ceft  Puni¬ 
que  chofe  ,  dit-il,  que  l'argent  feul  ne  peut  pas  faire . 

Les  riches  ne  font  plus  bonne  chere ,  parce 
qu’ils  ont  commencé  de  trop  bonne  heure ,  &  qu’ils 
ont  le  goût  émouffé.  Souvent  le  maître  de  la  mai- 
fon,  au  milieu  d’une  table  délicieufement  fervie, 
boit  triftement  du  lait.  Des  jus  &  des  coulis , 
voilà  la  cuifine  nouvelle. 

Les  hommes ,  depuis  quelques  années ,  font 
devenus  jaloux  d’avoir  une  belle  figure  ,  &  ils 
font  tout  pour  ne  pas  paroître  laids.  Ils  fe  coëffent 
plus  Amplement  &  mieux  qu’il  y  a  quinze  ans. 

Point  de  maifon  allez  riche  à  Paris  pour  donner 
à  dîner  &  à  fouper.  La  Robe  dîne,  &  la  Finance 
foupe.  Les  Seigneurs  ne  dînent  qu’à  trois  heures 
&  demie. 

Nos  repas  font  un  peu  trilles  ;  on  ne  boit  plus  ; 
on  change  d’affiettes  fans  les  falir;  on  médit  tout 
bas  à  fa  gauche,  de  celui  qui  elt  à  fa  droite;  une 
certaine  dignité  froide  a  remplacé  la  gaieté  que 
le  vin  infpiroit  jadis. 

Celui  qui  tient  une  bonne  table,  a  du  moins 
l’avantage  que  l’on  ne  palfe  point  fous  lîlence  fes 
qualités;  &  s’il  a  des  talents,  ils  ne  relieront  pas 
fans  prôneurs. 
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Les  riches  ont  de  l’argent  pour  les  fuperfluités  ; 
ils  n’en  ont  point  pour  obliger. 

C’eft  un  militaire ,  dit  -  on ,  qui  a  inventé  une 
dormeufe ,  pour  courir  la  porte  entre  deux  draps. 

On  donne  des  penfions  fur  les  jeux  à  des  fem¬ 
mes  de  qualité ,  &  les  vieilles  tiennent  le  tripot. 

Nos  jeunes  Seigneurs  ont  dans  leur  bibliothèque 
Montaigne  &  Montefquieu  ;  mais  les  volumes  en 
font  encore  vierges. 

L’art  de  parler  remplace  l’éloquence,  &  cela 
eft  bien  différent.  * 

Tout  fe  fait  par  intrigue  ;  les  moindres  places 
ne  s’accordent  que  par  des  détours.  On  ne  voit 
que  foi  &  fes  créatures  :  on  abyme  un  honnête 
adverfaire,  ou  pour  n’en  pas  avoir  le  démenti, 
ou  pour  s’acquitter,  en  mettant  de  la  proteélion 
à  la  place  de  l’argent. 

L’homme  qui  peut  dire  mon  orangerie ,  croit 
qu’il  n’y  a  plus  rien  à  ajouter  à  un  mot  aufli 
fublime. 

Telle  femme  dit  qu’elle  aimeroit  mieux  être 
enterrée  à  Saint-Sulpice,  que  de  vivre  en  Pro¬ 
vince. 

Divin ,  détefiable ,  mots  encore  ordinaires  aux 
critiques,  malgré  le  ridicule  verfé  à  pleines  mains 
fur  ce  ton  tranchant. 

On  avoue  néanmoins  artez  généralement  qu’il 
n’y  a  rien  de  fi  ftérile  &  de  fi  luperflu  que  d’ana- 
lyfer  les  arts  de  pur  fentiment. 

Les  gens  du  monde  ont  fait  dans  la  langue  une 
langue  nouvelle  :  on  n’a  pas  tore  de  dire  qu’elle 
eft  élégante ,  mais  inexprejjive  &  fans  couleur. 

La  lefte  des  puriftes  a  régné  pendant  deux  ou 
trois  années;  elle  tombe  aujourd’hui.  Ces  éplu¬ 
cheurs  de  mots  s’eftimoient  des  perfonnages  rares, 
parce  qu’ils  portedoienc  artez  bien  la  Grammaire, 
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Avec  des  nourrices,  des  gouvernantes,  des  pré¬ 
cepteurs,  des  colleges  &  des  couvents,  certaines 
femmes  ne  s’apperçoivent  prefque  pas  qu’elles  font 
meres. 

On  déclame  toujours  contre  les  Financiers ,  & 
moi  tout  le  premier.  Ils  ont  tant  fait  de  mal ,  a  die 
quelqu’un,  que  ceux  d’aujourd’hui,  qui  en  font 
moins ,  payent  leurs  devanciers. 

Les  bourgeois  n’ont  pas  encore  de  cuifiniers; 
mais  cela  viendra. 

Combien  de  dupeurs  d’oreilles,  &  combien  tous 
les  jours  d’oreilles  dupées  ! 

C’eft  la  manie  des  Grands ,  de  regarder  ceux  qui 
les  abordent,  des  pieds  à  la  tête;  ce  qui  s’appelle 
toifer.  Il  eft  facile  à  celui  que  cela  choque,  de  les 
toifer  à  fon  tour. 

Le  toupet  &  fa  formation  font  une  étude  pour 
le  petit-maître  qui  veut  trouver  fon  front  admira¬ 
blement  développé,  toutes  les  fois  qu’il  interroge 
un  miroir.  Le  perruquier  capable  d’arrondir  fon 
toupet  d’une  maniéré  qui  lui  plaife,  efi:  un  homme 
précieux. 

Mais  il  y  a  cent  mille  hommes  fans  aucune  efpece 
de  tâche ,  qui  regardent  tout  travail  comme  rotu¬ 
rier ,  &  qui  l’abandonnent  au  vulgaire  avec  dédain. 
Il  faut  qu’ils  s’occupent  de  ces  chofes  impor¬ 
tantes. 

Un  jeune  homme  dort  faftueuferaent  fous  un 
ciel  de  glaces,  pour  y  contempler  à  fon  aife,  & 
dès  qu’il  ouvrira  la  paupière,  fa  figure  efféminée. 

Le  valet-de-chambre  ne  porte  point  de  livrée, 
fe  borne  à  accommoder  fon  maître,  a  foin  de 
la  garde-robe,  &  le  fert  à  table. 

Les  tracafleries  font  moins  fréquentes  à  Paris 
que  par-tout  ailleurs. 

Au  banquet  faftueux  des  grands  &  des  riches. 
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il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  femmes  ne  boire  que 
de  l’eau,  ne  point  toucher  à  vingt  mêts  délicats, 
bâiller,  fe  plaindre  de  leur  eftomac;  &  des  hom¬ 
mes  les  imiter,  en  dédaignant  le  vin  par  air ,  &  pour 
afficher  le  bon  ton. 

Il  n’y  a  qu’à  Paris  où  les  femmes  de  foixante 
ans  fe  parent  encore  comme  à  vingt,  &  offrent  un 
vifage  fardé ,  moucheté,  enfin ,  une  tête  fontangée. 

Perfonne  ne  lit  plus  pour  apprendre  :  on  ne  lie 
que  pour  critiquer. 

On  commence  à  parler  de  fon  fief.  Quand  au 
cheval  de  race ,  l’expreffion  en  devient  furannée. 

On  a  beau  faire  des  Traités  de  morale  ;  un  drap 
plus  ou  moins  fin,  un  galon  plus  ou  moins  large, 
un  équipage  ou  un  fiacre,  douze  valets  ou  un  fim- 
ple  domeftique,  une  crapaudine  de  quinze  francs 
au  doigt  ou  un  brillant  de  cinq  cents  louis,  met¬ 
tront  toujours  une  grande  différence  parmi  les  hom¬ 
mes.  Cela  eft  bien  fot;  mais  les  pauvres  mortels 
jugent  ainfi. 


CHAPITRE  CLXXVIII. 

Promenons-nous. 

Tettons  un  coup  d’œil  fur  les  établiffements 
de  nos  aïeux.  Ainfi  j’apprendrai  l’hiftoire  desfiecles 
qui  m’ont  précédé;  &  chaque  Eglife, chaque  mo¬ 
nument,  chaque  carrefour  m’offrira  un  trait  hifto- 
rique  &  curieux.  Tout  ce  qu’a  fait  le  fanatifme ,  va 
fe  repréfenter  à  ma  mémoire;  car  les  fottifes  an¬ 
tiques  n’ont  pas  manqué  de  recevoir  des  monu¬ 
ments  propres  à  les  immortalifer,  comme  fi  elles 
avoienc  craint  de  ne  point  échapper  à  cette  hon- 
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teufe  célébrité.  On  ne  les  apperçoit  néanmoins  qu’à 
l’aide  d’une  légère  érudition. 

On  conferva  jufqu’au  temps  de  Démétrius  de 
Phalere,  c’efi-h-dire ,  l’efpace  de  neuf  cents  an¬ 
nées,  le  vaifieau  que  monta  Théfée,  lorfqu’il  dé¬ 
livra  les  Athéniens  du  tribut  de  Minos.  A  mefure 
que  ce  vaiiTeau  vieillifioit,  on  remplaçoit  les  piè¬ 
ces  pourries  par  des  pièces  d’un  bois  neuf  ;  de 
forte  que  l’on  difputa  dans  la  fuite  fi  c’étoit  le  mê¬ 
me  vaifieau  ,  ou  fi  c’en  étoit  un  autre.  La  ville  de 
Paris  reiïèmble  un  peu  h  ce  vaifieau.  On  a  tant 
mis  de  pièces ,  qu’il  ne  refie  rien  de  la  première 
confiruétion. 

Je  fonge  que  quand  je  ferois  Gentilhomme,  & 
que  je  ferois  remonter  mon  arbre  généalogique 
jufqu’aux  temps  de  Marcomir  &  de  Pharamond, 
ce  qui  rendroit  fi  fier  un  autre ,  ne  m’enorgueil- 
liroit  pas  un  infiant  :  car  je  ne  prouverois  autre 
chofe ,  finon  que  je  tire  mon  origine  d’un  Si- 
cambre ;  c’efi-à-dire,  d’un  barbare  &  d’un  demi- 
lauvage. 

Je  me  rappelle  que  Saint  Remi ,  prêt  à  verfer 
l’eau  du  baptême  fur  la  tête  de  Clovis ,  en  pré- 
fence  de  fon  armée,  lui  dit  :  BaiJJe  le  cou ,  fier 
Sicambre. 

Et  fi  le  Ciel  venoit  h  découvrir  tout -à -coup  à 
nos  regards  la  véritable  filiation  des  généalogies  hu¬ 
maines,  quel  fpeélacle  nouveau  &  curieux!  Point 
de  Roi  qui  ne  comptât  un  efcîave  parmi  fes  aïeux  ; 
point  d’efclave  qui  ne  comptât  un  Roi. 

Le  vrai  noble  ne  feroit-il  pas  ce  bourgeois  qui 
fe  vantoit  de  pouvoir  prouver  par  des  titres  au¬ 
thentiques,  plus  de  fix  cents  ans  de  roture  de 
pere  en  fils  ? 

Qui  auroit  dit  au  grand  Conftantin,  que  les  plus 
brutaux  des  hommes  s’afièyeroient  un  jour  fur  fon 
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•trône ,  &  s’en  diroient  fièrement  les  propriétaires  ? 
Les  puiflantes  monarchies  ont  été  fondées  par  des 
barbares;  &  le  defcendant  d’un  Calmouke, main¬ 
tenant  vêtu  de  peaux  de  bêtes  fauvages,  portera 
peut-être  un  jour  la  fuperbe  Couronne  de  France. 
Que  ne  fait  pas  le  temps ,  &  quelles  étranges 
révolutions  n’amene-c-il  pas  fur  la  terre  ! 

Notre  première  origine  du  moins  eft  plus  noble 
que  celle  de  Rome.  Nous  n’avons  pas  eu  pour 
fondateur  un  berger  Romulus,  qui,  pour  peupler 
fa  petite  ville,  fit  lignifier  à  tous  les  voleurs,  bri¬ 
gands,  meurtriers  de  l’Italie  &  de  laTofcane,  de 
venir  jouir  chez  lui  d’une  fauve-garde  infâme. 

En  me  promenant  donc ,  je  voyage  dans  l’an¬ 
tiquité.  Je  me  rappelle  les  époques  les  plus  inté- 
relTantes.  Je  me  plais  h  croire  que  je  fuis  defcendu 
des  Francs  qui  portent  leurs  cheveux  longs ,  &  non 
du  peuple  fubjugué,  dont  on  coupoit  la  cheve¬ 
lure.  A  mon  amour  pour  la  liberté ,  je  me  fens 
de  la  race  du  peuple  vainqueur ,  qui  confervoic 
fes  cheveux  dans  toute  leur  longueur  ;  &  quand 
je  vois  les  cheveux  flottants  de  nos  Préfidencs, 
Confeillers ,  &  jeunes  Avocats ,  je  me  dis  :  Voilà 
les  Francs. 

J’aime  h  me  repréfenter  cette  ville  fuperbe  for- 
tant  d’un  marais  fangeux,  vers  la  fin  de  la  fécondé 
race,  &  enfermée  jufqu’alors  entre  les  deux  bras 
de  la  riviere.  Je  ne  rencontre  point  de  bœufs , 
fans  me  dire ,  voilà  les  courfiers  du  carroflè  du 
Roi  Dagobert  : 

Quatre  boeufs  attelés ,  d'un  pas  tranquille  &  lent , 
Promenoient  dans  Paris  le  Monarque  indolent. 

Il  y  avoit  loin  de  ce  char  à  celui  qui  condui- 
foit  Louis  XVI,  le  jour  de  fon  facre,  dans  la  ville 
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de  Rheims.  Mais  le  bon  Dagobert  ne  croyoic  peut- 
être  pas  à  la  poffibilité  d'une  plus  grande  ma¬ 
gnificence. 

A  la  rue  du  Pec-au-Diable  &  à  la  rue  Tire- 
Boudin  ,  je  vois  fuccéder  les  belles  rues  qui  envi¬ 
ronnent  le  Luxembourg,  le  Palais-Royal,  &  les 
Tuileries.  Des  hameaux  ont  été  le  berceau  de 
grands  Empires  ;  &  des  barques  de  pêcheurs ,  l’o¬ 
rigine  de  puifTances  mariâmes. 

A  mefure  que  le  cimeciere  des  Innocents  vient 
affliger  ma  vue,  j’apperçois  auffi  la  tour  oétogone , 
où  l’on  faifoit  fentinelle  contre  les  Normands,  donc 
les  incurfions  fubites  &  fréquentes  allarmoient  la 
ville.  Dans  la  belle  rue  Saint-Antoine ,  venoient  des 
choux,  des  carottes  &  des  navets.  Là  fe  tint  le 
tournois  où  Henri  II  fut  blefflé  :  là  fe  battirent  de¬ 
puis  &  fe  firent  juftice  mutuelles  les  infâmes  mi¬ 
gnons  de  Henri  III. 

Le  quartier  de  l’Univerfité  me  dit  que  Philippe- 
Augufte  aima  ies  Lettres,  &  fonda  les  écoles.  Ces 
écoliers  peuplèrent  la  ville  ;  &  c’eft  à  raifon  de  cette 
population ,  que  le  Parlement  devint  fédentaire 
fous  Philippe-le-Bel.  Ainfi  les  Lettres  ont  tou¬ 
jours  été  utiles. ...  Je  glifle  un  peu  fur  le  pavé  : 
cela  me  fait  fouvenir  qu’on  ne  commença  de  pa¬ 
ver  les  rues  qu’en  1184,  &que  ce  fut  un  Finan¬ 
cier  qui  fit  cette  bonne  œuvre  :  après  en  avoir 
donné  le  projet ,  il  contribua  beaucoup  à  la  dé- 
penfe. 

Si  je  traverfe  la  place  des  Victoires ,  je  me  dis: 
on  voloic  en  plein  jour  fur  ce  terrein  où  l’on  voie 
aujourd’hui  la  figure  d’un  Roi  qui  vouloir  être  con¬ 
quérant.  Ce  quartier  s’appelloit /<?  quartier  Vuide- 
Goujfet.  Un  petit  bout  de  rue,  qui  conduit  à  la 
place  où  le  Souverain  ell  repréfenté  en  bronze ,  en 
a  retenu  le  nom  ;  &  dans  cette  place  des  Vi&oires, 
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qui  a  fi  long-temps  révolté  l’Europe,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  me  rappellerceCourtifan  (i),  qui, 
félon  l’Abbé  de  Choify ,  avoit  eu  le  deflein  d’a¬ 
cheter  une  cave  dans  PEglife  des  Petits-Peres,  de 
îa  pouffer  fous  terre  jufqu’au  milieu  de  cette  place , 
afin  de  fe  faire  enterrer,  &  de  pourrir  religieusement 
fous  la  ftatue  de  Louis  XIV,  fon  maître,  l 'homme 
immortel. 

Je  ne  traverfe  point  la  rue  de  la  Féronnerie, 
fans  voir  le  couteau  fanglant  de  Ravaillac  forcir 
fumant  de  ce  cœur  généreux,  qui  ne  méritoic  pas 
de  mourir  de  la  mort  des  tyrans. 

C’eft  le  bon  Henri  IV  qui  a  fait  achever  le  Pont- 
Neuf;  fon  effigie  a  réjoui  ma  vue  prefque  chaque 
jour  de  ma  vie.  Mais  jufqu’à  quand  dureront  les 
maifons  fur  les  ponts,  les  marchés  infeéïs,  étroits 
&  fans  abord ,  les  rues  tortueufes,  embarraffées  & 
mal-propres  ? 

Et  je  vois  la  Baftille  que  Charles  V  fit  bâtir, 
fans  en  deviner  le  futur  emploi,  &  que  tout  ami 
des  loix  ne  confidere  point ,  fans  s’indigner  &  gémir. 

C’eft  tout  auprès,  &  fur  le  quai  des  Céleftins, 
que  je  revois  en  idée  l’hôtel  Saint-Paul ,  qu’occu- 
poit  le  fage  Charles  V.  La  royauté  alors  avoit  un 
front  populaire  :  la  maifon  royale  étoic  flanquée  de 
colombiers,  les  jardins  renfermoient  des  légumes, 
&  un  luxe  monftrueux  ne  confternoit  pas  le  regard 
du  citoyen. 

Rue  des  Ecrivains.  Le  nom  de  Nicolas  Flam¬ 
me!  ,  fi  cher  aux  adeptes ,  me  revient  en  mémoire  ; 
il  fut  bienfaifant,  &  conféquemment  fa  mémoire 
doit  être  honorée.  Il  fonda  des  hôpitaux,  &  toutes 


(i)  Le  Maréchal  de  la  Feuillade  :  il  avoit  déplu  d’abord 
au  Roi.  Il  dit  :  Il  a  de  l’averlion  pour  moi  -,  eh  bien,  je 
la  furmontesai ,  Si  je  ferai  fon  favori. 
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fes  libéralités  ont  porté  l’empreinte  d’un  véritable 
ami  de  l’humanité.  Je  vénéré  Nicolas  Flammel 
&  Pernelle  fa  femme.  Qu’il  aie  trouvé  la  pierre 
philofophale  ou  non,  fes  recherches,  fes  travaux 
&  fes  fondations  annoncent  un  homme  fupérieur 
à  fon  fiecle. 

Quand  je  m’embarque  ou  que  je  débarque  au 
port  Saint-Landry,  il  m’eft  impoflible  de  ne  pas 
me  fouvenir  que  le  corps  d’Ifabeau  de  Bavière , 
cette  méchante  Reine,  femme  de  Charles  IV, 
morte  en  1435  ,  fut  confié  à  un  batelier  qui  avoir 
ordre  de  le  remettre,  fans  autre  cérémonie,  au 
Prieur  de  Saint-Denis.  Les  fraix  de  telles  obfeques 
n’étoient  pas  confidérables. 

L’Eglife  Notre-Dame  qui  ne  fut  achevée  qu’au 
bout  d’environ  deux  cents  ans,  &  dont  le  portail 
très-curieux  porte  l’empreinte  du  génie  de  nos 
peres,  eft  un  monument  qui  a  de  la  grandeur, 
de  la  majefté ,  &  dans  lequel  je  me  promene  tou¬ 
jours  avec  pîaiûr.  On  a  reblanchi  ce  temple,  &  il 
a  perdu  cette  teinte  vénérable  &  cette  obfcurité 
Impofante  qui  commande  un  refpeét  religieux. 

Le  Palais,  jadis  féjour  des  Rois  de  la  croifieme 
race,  incendié,  il  y  a  trois  ans,  efl:  rebâti  au  mo¬ 
ment  que  j’écris.  Les  Magiftrats  n’arrivoient  point 
alors  dans  un  équipage.  On  voyoit  deux  Confeillers 
en  robes  &  en  rabats,  montés  fur  la  même  mule, 
débarquer  fraternellement  fur  les  degrés  de  la 
grand’làlle,  &  s’en  retourner  de  même. 

J’entre  dans  la  petite  Eglife  de  Saint-Pierre-aux- 
Bœufs,  qui  fut  profanée,  en  1503,  par  un  jeune 
homme  d’Abbeville.  Il  arracha  l’hoftie  des  mains 
du  Prêtre ,  en  s’écriant  :  Quoi ,  toujours  cette  folie  ! 
Ce  jeune  homme  étoitinllruit,  entendoic  très-bien 
Homere,  Cicéron  &  Virgile,  Il  fut  brûlé  vif  pour 
réparation, 
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Et  la  rue  d’Enfer ,  où  l’on  ne  voit  plus  ni  dïa; 
blés,  ni  revenants,  mais  qui  porte  fur  des  carrières 
beaucoup  plus  dangereufes.  Saint  Louis  la  donna 
aux  Chartreux ,  pour  exorcifer  ces  fantômes.  Depuis 
ce  temps ,  on  n’y  vit  plus  de  fpeétres  ;  &  lefdites 
maifons ,  bien  peuplées ,  rapportent  de  bel  &  bon 
argent. 

L’hôpital  des  Quinze-vingts  fut  fondé  par  le 
même  Saint-Louis;  on  vient  de  le  mettre  à  bas, 
&  la  place  e(t  nette.  C’étoit-îà  que  les  Prédicateurs 
faifoient  la  répétition  des  fermons  qu’ils  dévoient 
prêcher  à  la  Cour. 

Rue  de  la  Poterie ,  commença  le  Speéhcle  fran- 
çois.  C  etoit  le  Procureur  du  Roi  qui  faifoit  la 
police,  &  non  les  Gentilshommes  de  la  Cham¬ 
bre  ,  qui  faifoient  alors  le  lit  du  Roi  ,  &  rien 
de  plus. 

Aux  Halles,  Charles  V, encore  Dauphin,  ha- 
ranguoitde  toutes  fes  forces  contre  Charles-le-Mau- 
vais.  Roi  de  Navarre;  mais  il  fut  fifflé,  parce 
qu’il  n’avoit  pas  la  bonne  mine  &  l’éloquence  de 
fon  adverfaire. 

Rue  des  Prouvaires,  Alphonfe  V,  Roi  de  Por¬ 
tugal,  fut  magnifiquement  logé  chez  un  épicier, 
ainfi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  l’Empereur 
habiter  un  appartement  garni ,  rue  de  Tournon  , 
afin  d’y  être  plus  libre  qu’ailleurs. 

C’eft  à  la  Butte-Sainc-Roch  que  la  pucelle  d’Or¬ 
léans  fe  diftingua  &  fut  blefiee,  en  attaquant  Paris, 
dont  les  Anglois  étoient  les  maîtres.  Cette  Butte- 
Saint-Roch  portoit  encore,  il  y  a  cent  ans,  des 
moulins  fur  fa  cime. 

Au  refte ,  le  grand  Céfar  a  logé  dans  la  Cité ,  & 
l’Empereur  Julien  auflî ,  qui  aimoit  fort  les  Parifiens 
&  leur  ville  ;  ce  dont  je  lui  fais  bon  gré. 

Rue  de  l’Univerfité;  je  fonge  aux  privilèges  de 


(  '44  ) 

cette  Univerfité,  tombés  en  défuétude.  Dès  qu’on 
y  portoit  quelqu’atteince ,  elle  fermoit  Tes  écoles; 
plus  de  leçons  théologiques,  fcholartiques  ;  plus 
de  fermons.  La  Cour  allarmée  étoit  forcée  de  cé¬ 
der.  Le  nom  de  Charlemagne  alors  remplit  mon 
imagination  :  les  bulles  des  Souverains  Pontifes  ré¬ 
gi  (Toient  ce  corps,  chez  lequel  étoient  concentrées 
toutes  les  lumières.  Il  ne  lui  refte  plus,  de  cette 
ancienne  &  incroyable  puiiïànce,  que  quelques 
formes  extérieures.  Le  Reéteur  fait  ouvrir  les  deux 
battants  chez  le  Roi,  &  fe  promene  dans  Paris  tous 
les  trois  mois,  comme  le  Monarque  des  efprits. 
C’elt  ordinairement  un  pauvre  pédant,  gonflé  de 
latin  &  de  fotcife.  S’il  meurt  pendant  fon  reétorat , 
rUniverlicé  a  le  droit  de  le  faire  enterrer  à  Saint 
Denis,  à  la  fuite  des  Rois.  L’Univerfité  toutefois 
a  donné  l’idée  des  portes. 

Je  me  rappelle  en  riant,  au  fujet  des  droits  du 
Recteur,  que  Jules  II  menaçoit  de  jetter  un  interdit 
fur  le  Royaume ,  &  de  citer  Louis  XII ,  le  Clergé 
de  France  &  le  Parlement  de  Paris,  à  comparoître 
devant  lui. 

Je  ne  puis  pas  entendre  parler  de  la  cloche  de 
Saint-Germain-l’Auxerrois ,  parce  qu’elle  donna  le 
lignai  du  maflàcre  de  la  Saint-Barthelemi. 

La  nouvelle  Eglife  Sainte-Genevieve  me  prouve 
que  dans  tous  les  temps ,  on  a  demandé  à  cette  fainte 
Bergere  la  guérifon  des  Princes  &  des  Rois,  ainft 
que  de  la  pluie  dans  fa  fécherefle ,  &  du  beau  temps 
dans  la  pluie.  Ce  nouvel  édifice  va  propager  en¬ 
core  cette  vieille  coutume ,  &  il  y  a  apparence 
qu’elle  fubfirtera  long-temps. 

Dans  l’ancienne  Eglife ,  j’ai  baifé  pour  mon 
compte  la  châlTe  découverte  de  la  Sainte ,  avec  toute 
la  populace  de  Paris,  le  io  Mai  1774 ,  au  mo¬ 
ment  même  que  Louis  XV  expiroit;  &  je  me  fou- 
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vient  d’un  bon  mot  qui  fut  dit  à  mes  côtés,  & 
que  je  n’imprimerai  pas,  car  il  ne  faut  pas  tout 
imprimer. 

En  contemplant  la  façade  du  Louvre,  je  dis  : 
Louis  XIV  avoitune  furieufepaflion  pourl’archi- 
teélure;  car,  malgré  tout  (on  orgueil ,  il  a  traité  le 
Cavalier  Bernin  à  l’inftar  d’un  Souverain  ;  &  néan¬ 
moins  le  deflîn  de  Claude  Perraut,  quoique  Mé¬ 
decin  de  profeflion,  fut  heureufement  préféré; &. 
c’eft  d’un  tel  homme,  que  le  verfificateur  Boileau 
a  eu  l’infolence  de  vouloir  fe  moquer  ! 

Ah  !  fi  Louis  XIV,  m’écriai-je  quelquefois,  avoit 
dépenfé  à  Paris  le  quart  de  ce  que  lui  coûta  depuis 
fon  Verfailles,  Paris  feroic  devenu  la  plus  étonnante 
ville  de  l’univers. 

Et  fi  je  me  trouve  engagé  dans  la  rue  Troufiè- 
Vache ,  je  me  fouviens  que  le  Cardinal  de  Lorrai¬ 
ne,  revenant  du  Concile  de  Trente,  &  voulant 
faire  une  efpece  d’entrée  triomphante  à  Paris,  fut 
chargé  vertement  par  Montmorency.  Alors  fa  crain¬ 
tive  Eminence  fe  fauva  dans  l’arriere-boutique  d’un 
marchand,  &de-là  fou3  le  lit  d’une  pauvre  fervan- 
te,  d’où  il  ne  fortitque  quand  celle-ci  voulut  enfin 
fe  coucher. 

Et  le  puits  d’amour,  rue  de  la  Truanderie  !  Je 
le  regarde  avec  refpect;  c’étoit  l’autel  où  les  amants 
du  bon  vieux  temps  fe  juroient  &  fe  gardoienc 
fidélité. 

Rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  étoit  l’hôtel  de 
Rambouillet,  bureau  d’efprit,  où  fiegeoit  Made- 
moileiie  de  Scudery.  On  n’y  traitoit  pas  des  quef- 
tions  profondes,  politiques,  métaphyfiques,  &c. 
mais  la  converfation  y  étoit  gracieufe,  légère,  & 
avoit  cette  fleur  de  galanterie  qui  a  été  remplacée 
par  la  froide  &  taciturne  politefle. 

Le  burlefque  Scarron,  qui  eut  pour  fucceflcur 
Tome  IL  K 
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lé  grave  Louis  XIV ,  lequel  époufa  fa  veuve ,  prude 
dangereufe  s’il  en  fut  jamais,  demeuroit  rue  de  la 
Tixeranderie. 

A  la  place  où  l’on  a  vu  depuis  le  clément  Henri 
IV ,  fut  brûlé  le  grand  Maître  des  Templiers  ;  &  ce 
ne  fut  pas  la  feule  viétime.  Le  cruel  Philippe-le-Bel 
fe  rendit  coupable  de  ce  crime  atroce  aux  yeux  de 
la  poftérité.  Leurs  privilèges  &  leurs  poffeflions, 
leur  ton  qui  vifoit  à  l’indépendance,  voilà  ce  qui 
arma  Philippe-le-Bel  contr’eux  ;  &  pour  les  anéan¬ 
tir  ,  on  leur  chercha  des  forfaits  imaginaires  :  leurs 
biens-meubles  furent  confifqués  au  profit  duCointe 
de  Provence.  Quelle  horreur! 

C’efl:  dans  la  vieille  rue  du  Temple  que  futaf- 
fafilné  par  le  Duc  de  Bourgogne ,  le  Duc  d’Orléans, 
frere  unique  du  Roi  Charles  VI ,  qui ,  quoiqu’en 
démence,  porta  toujours  le  fceptre. 

Et  quand  je  pafiè  vis-à-vis  la  nouvelle  école  de 
Chirurgie,  je  ne  puis  m’empêcher  de  fongerque 
la  diflèétion  du  corps  humain  pafioit  encore  pour 
un  facrilege  dans  le  commencement  du  régné  de 
François  Ier.  Combien  de  découvertes  anatomiques 
depuis  ce  temps-là  !  &  avec  quelle  rapidité  cette 
icience  fi  retardée  s’efl  accrue  &  perfeétionnée  de 
nos  jours! 

Fuyons  ce  pafiàge ,  c'efî  la  Morne  ;  c’efi:  ce  pe¬ 
tit  caveau  où  l’on  dépofe  les  corps  morts  dont  la 
juftice  fefaifit,  le  tout  pour  qu’on  puifie  les  recon- 
noître.  La  populace  eft  avide  de  cet  affreux  fpec- 
tacle  ;  c’efi:  bien  le  plus  révoltant  que  l’imagination 
puiffe  repréfenter. 

Qui  croiroit  de  nos  jours ,  que  l’Eglife  de  St. 
Jacques-de-la-Boucherie  fut  jadis  un  lieu  de  re¬ 
fuge  pour  les  afiàflins  ?  Rien  11’eft  plus  vrai  ce¬ 
pendant. 

A  la  place  de  Greve,..  On  ne  peut  traverfer  cette 
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place  fans  faire ,  malgré  foi,  des  réflexions  fur  notre 
jurifprudence  criminelle,  qui,  par  fon  imperfec¬ 
tion,  contrafte  fi  honteufemenc  avec  les  lumières 
de  notre  fiecle. 

Quand  je  paflè  Ja  riviere  au  quai  Malaquais  ou 
des  Quatre-Nations,  il  me  revient  en  mémoire  ie 
difcours  de  ce  batelier  qui,  tenant  Henri  IV dans 
fon  bateau ,  &  ne  le  connoiflant  pas ,  difoit  ne  pas 
trop  goûter  les  fruits  de  la  paix  de  Vervins.  Il  y  a 
des  impôts  fur  tout  ,jufqu'à  ce  miférable  bateau , 
avec  lequel]  ai  bien  de  la  peine  à  vivre...  Le  Roi , 
continua  Henri  IV,  ne  compte-t-il  pas  mettre  ordre 
à  tous  ces  impôts  -  là  ?  Le  Roi  efl  un  ajfez  bon 
homme ,  répliqua  le  batelier;  mais  il  a  une  mai - 
treffe  à  qui  il  faut  tant  de  belles  robes  &  tant 
d'affiquets  !  &  cefl  nous  qui  payons  tout  cela  : 
pajfe  encore  fi  elle  n'étoit  qu'à  lui  ;  mais  on  dit 
quelle  fe  fait  careffer  par  bien  d'autres.  Voici 
mon  autorité  :  EJfais  fur  Paris ,  de  Saint-Foix, 
tome  III,  page  278. 

Je  vois  en  plein  ce  Louvre  d’où  Henri  III  prit 
la  fuite  devant  le  Duc  de  Guife,  qui,  manquant  de 
le  faire  prifonnier,  manqua  ce  jour-là  de  mettre  la 
couronne  fur  fa  tête,  &  de  commencer  en  fa  per- 
fonne  une  quatrième  race.  Sous  cette  nouvelle  dy- 
naftie ,  la  France  auroit  pris  fans  doute  une  toute  au¬ 
tre  forme ,  une  combinaifon  différente  ;  les  hifto- 
riens  &  hiftoriographes  de  France  n’auroient  pas 
manqué  de...  Mais  il  ne  s’agit  point  ici  de  cela; 
paflons  à  un  nouveau  chapitre. 
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CHAPITRE  CL  XXIX. 

La  Sainte-Chapelle. 

V oyons  la  Sainte-Chapelle,  fondée  par  Saint- 
Louis  ,  pour  remplacer  l’oratoire  de  Louis-le- 
Gros. 

Nicolas  Boileau  Defpréaux ,  placé  fi  mal-h-pro¬ 
pos  au  rang  de  nos  grands  hommes,  y  eft  enterré 
précifémenc  fous  le  lutrin  qu’il  a  chanté. 

De  grands  vitraux ,  qui  ont  plus  de  fix  cents  ans, 
&  qui  ont  été  vus  par  la  Reine  Blanche,  amante 
d’un  beau  Cardinal,  font  un  très-bel  effet,  &  rap¬ 
pellent  le  fiecle  des  Croifades.  Les  idées  fingulieres 
qui  régnoienc  alors,  reviennent  en  foule  à  notre 
mémoire. 

Daus  ce  même  fiecle,  l’Empereur  Baudouin 
ayant  befoin  d’argent,  engagea  avec  un  regret  infini 
les  reliques  de  fa  Chapelle  ;  &  le  dévot  Louis ,  Roi 
de  France,  dans  la  joie  de  foname,  crut  faire  une 
excellente  acquifition ,  en  payant  deux  millions 
huit  s  cents  mille  livres  de  notre  monnoie ,  un  mor¬ 
ceau  de  la  vraie  croix,  le  fer  de  la  lance  dont  le 
côté  adorable  de  Jefus-Chrifi:  fut  percé ,  une  partie 
de  l’éponge  qui  fervit  à  lui  donner  du  vinaigre,  & 
un  fragment  de  la  pierre  du  Saint-Sépulcre,  &c. 
Puis  il  retira ,  pour  une  fomme  à-peu-près  pcreille , 
la  couronne  d’épines,  qui  étoit  en  gage  chez  les 
Vénitiens.  Rien  n’égala  fon  ivrefle  extatique,  quand 
il  put  raflèmbler  dans  une  châflè  ces  précieufes 
conquêtes. 

La  nuit  du  io  Mai  1575,  une  main  facrilege 
déroba  le  morceau  de  la  vraix  croix  :  quelle  dé¬ 
flation  i  On  mit  des  gardes  aux  portes  ;  on  fouilla 
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tout  le  monde  ;  on  fit  une  proceflfon  générale  pour 
demander  au  Ciel  le  recouvrement  de  la  relique. 
On  ne  trouva  point  les  voleurs,  ni  le  vol.  On  pu¬ 
blia  que  la  Reine-Mere ,  avide  d’argent,  avoir  vendu 
cette  relique  aux  Italiens,  qui,  cependant,  enre- 
vendoient  alors  à  toute  l’Europe. 

Pour  confoler  la  douleur  publique ,  on  puifa  dans 
le  coffre  un  fécond  morceau  de  la  vraie  croix; 
mais  hélas!  bien  inférieur  au  premier  en  longueur, 
largeur  &  grofleur.  On  l’anchâflà  dans  une  croix 
toute  femblableàceîle  quiavoitété  enlevée.  Cette 
croix  ell  la  même  que  l’on  expofe  aujourd’hui  à 
la  vénération  des  fideles. 

Le  chef  de  Saint  Louis  efl  dans  cette  Eglife. 
Il  appartenoit  au  tréfor  de  Saint-Denis  ;  mais  le 
Roi  Philippe-le  Bel  obtint  du  Pape  ,  que  le  chef 
&  une  côte  de  Saint  Louis,  feroient  tranfportés 
dans  la  Chapelle  de  Paris.  Néanmoins,  pour  ne 
pas  trop  affliger  les  Bénédidlins .  quife  lamentoienc 
fur  cette  perte ,  on  laiffà  au  tréfor  la  mâchoire. 
inférieure  de  ce  chef. 

Le  Chantre  porte  au  haut  de  fon  bâton,  une 
tête  antique  de  l’Empereur  Titus,  qu’on  a  méta- 
morphofée  en  tête  de  Saint  Louis,  à  raifon  de  quel¬ 
ques  traits  de  reffemblance. 

Ainfi  l’Empereur  Titus  aflifte  tous  les  jours  à 
l’Office  de  la  Sainte-Chapelle ,  tenant  d’une  main 
une  petite  croix  ,  &  de  l’autre  une  couronne  d’épi¬ 
nes.  Certes  ,  l’Empereur  Titus  ne  s’y  attendoit 
pas  ! 

La  nuit  du  jeudi  au  vendredi-faint,  on  expofe 
publiquement  à  la  Sainte-Chapelle  un  morceau  du 
bois  de  la  vraie  croix.  Tous  les  épileptiques,  fous 
le  nom  de  pofledés,  accourent  en  foule,  &  font 
mille  contorfions  en  paffànt  devant  la  relique.  On 
les  tient  à  quatre  ;  ils  grimacent ,  pouffent  des  hur- 
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lements,  &  gagnent  ainfi  l’argent  qu’on  leur  a  dis¬ 
tribué. 

On  toléré  ce  ïpe&acle  ridicule ,  pour  entretenir 
parmi  la  populace  l’efpérance  de  laguérifon  mira- 
culeufe  de  ces  maux  réputés  incurables,  ou  pour 
maintenir  la  croyance  qui  lui  refte. 

Plufieurs  de  ces  prétendus  poffédés,  qui  ne  hur¬ 
lent  qu’à  minuit  précis,  au  moment  que  l’on  tire 
du  coffre  l’inftrument  du  fupplice  du  Sauveur  du 
monde ,  ont  le  privilège  ce  jour-là  de  fe  répandre 
en  imprécations  publiques; elles  font  cenfées  la  pure 
înfpiration  du  diable. 

J’y  ai  entendu,  en  1777,  le  plus  hardi,  le  plus 
incroyable  des  blafphémateurs.  Imaginez  tous  les 
adverfaires  de  Jefus-Chrift  &  de  fa  divine  Mere  ; 
imaginez  tous  les  impies  incrédules  mêlés  enfem- 
ble ,  &  ne  formant  qu’une  feule  voix.  Eh  bien  ! 
ils  n’ont  jamais  approché  de  fon  audace  facrilege, 
injurieufe  &  dérifoire.  Ce  fut  pour  moi,  &  pour 
toute  l’affemblée,  un  fpeétacle  bien  nouveau  &  bien 
étrange,  que  d’entendre  un  homme  défier  publi¬ 
quement  &  d’une  voix  de  tonnerre ,  le  Dieu  du  tem¬ 
ple  ,  infulter  à  fon  culte ,  provoquer  fa  foudre ,  vo¬ 
mir  les  inveétives  les  plus  atroces;  tandis  que  tous 
ces  blafphêmes  énergiques  étoient  mis  fur  le  compte 
du  diable. 

La  populace  fe  fignole  en  tremblant,  &difoit, 
le  front  prorterné  contre  terre  :  C'efl  le  démon  qui 
■parle.  Après  qu’on  l’eut  fait  paflèr  trois  fois  de 
force  devant  la  croix,  (&  huit  hommes  le  cOnte- 
noient  à  peine)  ces  blafphêmes  devinrent  fi  ou¬ 
trés,  fi  épouvantables,  qu’on  le  mit  à  la  porte  de 
l’Eglife ,  comme  abandonné  à  jamais  à  l’empire  de 
Satan  ,&  ne  méritant  pas  d'être  guéri  par  la  croix 
miraculeufe.  Imaginez  une  garde  publique ,  qui  pré- 
fide cette  nuit-là  à  cette  inconcevable  farce,  dans 
un  fiecle  tel  que  le  nôtre! 
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Infenfé  ou  maniaque ,  ou  Amplement  aéteur  fou- 
doyé ,  je  n’ai  jamais  conçu  le  rôle  de  ce  perfon- 
nage.  Ceux  qui  auront  été  préfents ,  &  qui  fe  rap¬ 
pelleront  Tes  licencieufes  paroles,  doivent confef- 
fer  qu’il  poulîà  ce  rôle  bien  avant ,  &  que  le  len¬ 
demain,  à  leur  réveil,  rien  ne  duc  leur  paroître 
plus  extraordinaire  que  ce  qu’ils  avoient  entendu 
la  nuit.  L’année  fuivante ,  le  beau  monde  fe  ren¬ 
dit  en  foule ,  pour  voir  la  fécondé  représenta¬ 
tion  de  cette  curieufe  comédie,  devenue  faméufe 
par  le  récit  fidele  des  affiliants.  On  attendoit  le  grand 
a&eur  :  mais  il  ne  parut  pas.  La  Police  lui  avoic 
fermé  la  bouche.  Le  diable  fe  tutcortféquemment. 
Il  n’y  eut  que  desconvulfionnaires  fubalternes,  qui 
ne  méritoient  pas  la  peine  d’être  examinés  ni  en¬ 
tendus.  A  peine  vomirent-ils  un  petit  blafphême . 
Le  diable  avoir  épuifé  l’année  précédente  toute  fa 
rhétorique;  mais  il  faut  convenir  qu’elle  fut  riche*. 
Croiroit-on,  je  le  répété,  que  tout  cela  fe  pâlie 
à  Paris,  dans  le  dix -huitième  fiecle?  Pourquoi? 
Comment  ?  A  quel  but?  Je  n’en  fais  rien,  &  bien 
d’autres  feroienc  embarralTés  à  répondre. 


CHAPITRE  CLXXX. 

L'Eglife  de  Sainte-Genevieve. 

.A.  Dieu  ne  plaife  que  je  me  moque  de  Sainte 
Genevieve ,  patronne  antique  de  la  Capitale  !  Le 
petit  peuple  vient  faire  frotter  des  draps  &  des  che- 
mifes  à  la  chalTe  de  la  Sainte,  lui  demander  la  gué- 
rifon  de  toutes  les  fievres ,  &  boire  en  conféquence 
de  l’eau  mal-propre,  qui  fort  d’une  fontaine  répu¬ 
tée  miraculeufe.  Mais  lesEchevins,  le  Parlement 
&  les  autres  Cours  fouveraines  lui  demandent  bien 

K  iv 


(  152  ) 

de  la  pluie  dans  la  fécherefle,  &  la  guérifon  des 
Princes!  Quand  ils  agonifent,  on  découvre  alors 
la  châflè  par  degrés,  comme  pour  laifler  échapper 
plus  ou  moins  de  vertu  efficace ,  félon  le  danger. 
Quand  il  eft  extrême  ,  alors  la  châflTe  eft  expofée 
toute  nue. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  me  moque  de  ce  bon 
peuple,  qui  tourne  le  dos  au  Paint  Sacrifice  de  la 
Meflè ,  pour  fe  profterner  devant  la  Sainte  Berge- 
re  !  Le  fourire  naît  d’abord  involontairement  fur 
les  levres  :  mais  quand  je  vois  fur  le  vifage  des  dé¬ 
vots,  la  douce  chaleur  de  l’efpérance  qui  enflamme 
&  brûle  leur  cœur  ;  quand  je  *is  les  fenciments 
d’affeélion  dont  ils  font  pénétrés,  l’attente  qui  les 
confume,  la  confiance  qai  les  anime,  je  me  re¬ 
proche  de  ne  point  partager  ces  confolantes  émo¬ 
tions.  La  raifon  &  la  philofophie  ne  mettent  rien 
à  la  place  de  ces  heureufes  &  profondes  illu- 
fions. 

Oui,  tel  favetier  meurt  d'amoür  pour  Sainte 
Genevieve,  la  confulte  dans  fes chagrins,  l’invo¬ 
que  dans  fes  peines  ,  l’appelle  dans  fes  affligions , 
&  relient  les  tranfports  de  la  paffion  la  plus  enthou- 
fiafte.  Je  voudrais  pouvoir  jouir  comme  lui,  en 
préfence  de  la  châfle ,  de  ces  voluptées  extatiques. 

Je  fais  que  je  ne  vois  pas  ailleurs  des  fronts  plus 
refplendilTants  devant  l'objet  de  leur  tendreiïè.  J’ai 
vu  couler  des  pleurs  ;  j’ai  entendu  des  fanglots ,  des 
foupirsqui  m’ont  ému  jufqu’au  fond  de  l’ame;  & 
j’ai  refpeélé  en  ce  moment  ce  culte  adapté  aux 
bornes  de  l’intelligence  du  vulgaire,  adapté  peut- 
être  encore  plus  à  fa  mifere.  Il  prie  avec  ferveur; 
il  prie  de  toutes  fes  forces.  Son  cœur  fe  fond ,  s’a¬ 
mollit,  fe  répand;  &  l’ame  du  Philofophe  relie 
quelquefois  leche  &  aride,  même  lorfqu’il  veut 
s’élever  vers  un  culte  plus  fublime  &  plus  pur. . . 
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Je  retournerai  au  pied  de  la  châflè  de  Sainte  Gene¬ 
viève;  je  me  mettrai  à  genoux  au  milieu  des  dé¬ 
vots,  &  je  refpeéterai  leur  foi  &  leur  confiance. 

J’ai  vu  une  femme  préfenter  trois  chemifes  au 
robufte  Irlandois ,  qui ,  au  moyen  d’une  longue  & 
pefante  gaule,  atteint  à  la  châflè  de  la  Sainte,  très- 
exhaulTée.  Les  chemifes  ayant  fuffifamment  frotté 
les  parois  de  la  châfle ,  redefcendirent  ;  mais  la  fem¬ 
me  foutint  que  la  chemife  du  milieu  n’ayant  point 
touché  la  châflè,  n’avoic  pu  recevoir  la  vertu  mi- 
raculeufe.  Elle  obligea  l’Irlandois  à  reporter  fépa- 
rément  la  chemife  du  milieu  au  bouc  de  la  gaule. 
Pour  cette  fois,  le  frottement  fut  complet,  &  la 
femme  fatisfaite.  Elle  s’avifa  de  jetter  fon  argent 
dans  un  tronc  voifin  ;  l’Irlandois  foutint  que  cet 
argent  devoitêtre  mis  dans  un  plat,  &  pas  dans  un 
tronc.  Il  parut  regretter  la  double  peine  qu’il  avoic 
orife;  la  femme  emporta  fes  chemifes  fans  s’em- 
barraflèr  de  fes  murmures,  &  elle  difoit  en  s’en 
allant  :  Elles  ont  bien  touché  à  la  châfle,  je  tnen 
vante  ! 

Curieux  enfuite  de  lire  des  billets  écrits,  &  ap¬ 
pliqués  aux  colonnes  voifines;  je  m’approchai  & 
je  lus:  ~,: 

On  recommande  à  vos  prières ,  une  jeune  fem¬ 
me  environnée  de  fêducteurs  ,  &  prête  à  [tic- 
combe  r. 

On  recommande  à  vos  prières ,  un  jeune  hom¬ 
me  qui  vois  mauvaife  compagnie ,  &  qui  découche . 

On  recommande  à  vos  prières ,  un  homme  en 
danger  de  la  damnation  éternelle ,  &  qui  lit 
des  livres  philofophiques. 

On  bâtit  une  magnifique  Eglife,  pour  placer 
cette  châflè  fous  une  fuperbe  coupole  :  elle  coû¬ 
tera  bien  douze  à  quinze  millions  &  au-delà.  Quelle 
énorme  &  inutile  dépenfe,  qu’on  auroit  pu  appli- 
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quer  au  foulagement  des  miferes  publiques  !  Et  quel 
temple  peut-on  élever ,  difent  les  faintes  Ecritures , 
à  celui  qui  a  le  Ciel  pour  manteau,  &  la  terre 
pour  marche-pied?  Les  curieux  iront  vifiter  l’ar- 
chitefture ,  &  la  populace  la  Sainte.  On  y  tra¬ 
vaille  depuis  trente  années.  Les  os  de  Defcartes 
repofenc  dans  l’ancien  Temple  avec  une  épitaphe; 
les  reportera-t-on  non  loin  de  la  châlTe  qui  opéré 
des  miracles?  Quel  alliage?  Sainte  Genevieve  & 
Defcartes  côte  à  côte  !  Ils  s’entretiennent  dans  l’au¬ 
tre  monde;  que  difent-ils de  celui-ci?  Maisl’hurn- 
ble  Defcartes  n’a  point  de  châlTe. 


CHAPITRE  CLXXXL 
Noviciat  des  Jéfuites . 

O  Changement!  ô  inftabilité  des  chofes 
humaines!  Qui  l’eût  dit,  que  des  loges  de  Francs- 
Maçons  s’établiroient  rue  Pot*de-Fer,  au  Noviciat 
des  Jéfuites ,  dans  les  memes  falles  où  ils  argumen- 
toient  en  Théologie;  que  le  grand  Orient fuccé* 
deroit  à  la  Compagnie  de  JeJ'us  ;  que  la  loge  Phi- 
lofophiques  des  neuf  Sœurs  occuperoit  la  chambre 
de  méditation  des  enfants  de  Loyola;  queM.de 
Voltaire  y  feroit  reçu  Franc-Maçon  en  1778,  & 
que  M.  de  la  Dixmerie  lui  adreflèroic  ces  vers 
heureux  : 

Qu'au  feul  nom  de  Viïïuflre  frerey 
Tout  Maçon  triomphe  aujourd'hui  : 

S'il  reçoit  de  nous  la  lumière , 

Le  monde  la  reçoit  de  lui . 

Que  fon  éloge  funéraire ,  &  fon  apothéofe  enfin , 
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fe  célébreroient  avec  la  plus  grande  pompe ,  dans 
le  même  endroit  où  l’on  invoquoit  Saint  François- 
Xavier? 

O  renverfement  !  Le  Vénérable  aflîs  à  la  place 
du  P.  Griffet,  les  myfteres  maçonniques  rempla¬ 
çant!.. .  Je  n’ofe  achever.  Quand  je  fuis  fous  ces 
voûtes  inacceflibles  aux  groffiers  rayons  du  foleil , 
ceint  de  l’augufte  tablier,  je  crois  voir  errer  tou¬ 
tes  ces  ombres  jéfuitiques,  qui  me  lancent  des  re¬ 
gards  furieux  &  défefpérés.  Et  là ,  j’ai  vu  entrer 
frere  Voltaire ,  au  fon  des  inftruments,  dans  la  mê¬ 
me  falle  où  on  l’avoit  tant  de  fois  maudit  théo¬ 
logiquement.  Ainfi  le  voulut  le  grand  Archiceéte 
de  l’Univers.  11  fut  loué  d’avoir  combattu  pendant 
foixante  années  le  fanatifme  &  la  fuperftition  ;  car 
c’eft  lui  qui  a  frappé  à  mort  le  mnnftre  que  d’au¬ 
tres  avoient  blelTé.  Le  monftre  porte  la  fléché  dans 
fes  flancs;  il  pourra  tourner  fur  lui-même  en¬ 
core  quelque  temps ,  &  exhaler  les  derniers  ef¬ 
forts  de  fa  rage  impuiflinte  :  mais  il  faut  qu’il  tombe 
enfin,  &  qu’il  fatisfaflè  à  l’Univers. 

O  Jéfuites!  (i)  auriez-vous  deviné  tout  cela, 
quand  votre  P.  la  Chaife  enveloppoit  fon  augufte 
pénitent  dans  fesmenfonges  les  plus  dangereux,  & 
que  d’autres  de  la  même  robe  lui  infpiroient  leur 
barbare  intolérance,  leurs  idées  balfes,  rétrécies, 
attentatoires  à  la  liberté  &  à  la  dignité  de  l’homme  ? 
Vous  avez  été  les  ennemis  obftinés  de  la  lumière 
bienfaifante  de  la  Philofophie;  &  des  Philofophes 


(i)  Les  Jéfuites  achetoient  d’un  valet  de  garde-robe  la  chaife 
percée  du  feu  Roi  d’Efpagne  ,  pour  tâcher  de  découvrir,  dans 
les  papiers  dont  Sa  Majefté  s’étoit  fervie ,  quelques  éclair- 
ciffements  fur  ce  qu’il  ieur  importoit  de  favoir.  Un  Frere 
blanchiffoit  le  papier  de  fon  mieux  ,  en  rapprochoit  les  mor¬ 
ceaux;  puis  mes  rufés  politiques  lifoient ,  &  tenoient  con- 
feil,  Cette  ane-cdote  peu  connue  eft  très-vraie. 
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fe  réîouïflenc  dans  vos  foyers,  de  votre  chute  ra¬ 
pide!  Les  Francs-Maçons,  appuyés  furlabafe  de 
la  charité,  de  la  tolérance,  de  la  bienfaifance  uni- 
verfelle ,  fubfifteronc  encore ,  loçfque  vos  noms 
ne  réveilleront  plus  que  l’idée  d’un  égoïTme  perfé- 
cuteur  ! 


CHAPITRE  CLXXXII. 

Piliers .  des  Halles. 

*S  0  u  s  les  piliers  des  Halles ,  fubfifte  encore  la 
maifon  où  eft  né  notre  Moliere,  le  Poëte  donc 
nous  nous  glorifions.  Là ,  régné  une  longue  file 
de  boutiques  de  frippiers,  qui  vendent  de  vieux 
habits  dans  des  magafins  mal  éclairés,  &  où  les 
taches  &  les  couleurs  difparoiflent. 

Quand  vous  êtes  au  grand  jour,  vous  croyez 
avoir  acheté  un  habit  noir;  il  eft  verd  ou  violet, 
&  votre  habillement  eft  marqueté  comme  la  peau 
d’un  léopard. 

Des  courtauds  de  boutique,  défœuvrés,  vous 
appellent  allez  incivilement  ;  &  quand  l’un  d’eux 
vous  a  invité,  tous  ces  boutiquiers  recommencent 
fur  votre  route  l’aftommante  invitation.  La  femme , 
la  fille ,  la  fervante ,  le  chien ,  tous  vous  aboient 
aux  oreilles  ;  c’eft  un  piallemenc  qui  vous  aftourdit , 
jufqu’à  ce  que  vous  foyez  hors  des  piliers. 

Quelquefois  ces  drôles-là  faififlent  un  honnête 
homme  par  le  bras  ou  par  les  épaules,  &  le  for¬ 
cent  d’entrer  malgré  lui  ;  ils  fe  font  un  paffè-temps 
de  ce  jeu  indécent.  On  eft  obligé  de  les  punir , 
en  leur  appliquant  quelques  coups  de  canne ,  afin 
de  châtier  leur  infolence;  mais  ils  font  incorri¬ 
gibles. 
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Vous  y  trouvez  allez  de  quoi  meubler  une  mai- 
fon  de  la  cave  au  grenier,  lits,  armoires  ,chaifes , 
tables ,  fecretaires ,  &c.  Cinquante  mille  hommes 
n’ont  qu’à  débarquer  à  Paris,  on  leur  fournira  le 
lendemain  cinquante  mille  couchettes. 

Les  femmes  de  ces  frippiers ,  ou  leurs  fœurs ,  ou 
leurs  tantes,  ou  leurs  coufines,  vont  tous  les  lundis 
à  une  efpece  de  foire,  dite  du  Saint-Efprit,& 
qui  fe  tient  h  la  place  de  Greve.  Il  n’y  a  pas  d’exé¬ 
cution  ce  jour-là  :  elles  y  étalent  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  l’habillement  des  femmes  &  des  enfants. 

Les  petites  bourgeoifes,  les  procureufes,  ou 
les  femmes  exceffivement  économes ,  y  vont  ache¬ 
ter,  bonnets ,  robes ,  ca faquins ,  draps ,  &  jul- 
qu’à  des  fouliers  tout  faits.  Les  mouchards  y  at¬ 
tendent  lesefcrocs,  qui  arrivent  pour  y  vendre  des 
mouchoirs,  des ferviettes  &  autres  effets  volés.  On 
les  y  pince  ,  ainfi  que  ceux  qui  s’avifent  d’y  filou¬ 
ter.  Il  paroît  que  le  lieu  ne  leur  infpire  pas  de 
fages  réflexions. 

On  diroit  que  cette  foire  eft  la  défroque  fémi¬ 
nine  d’une  Province  entière ,  ou  la  dépouille  d’un 
peuple  d’Amazones.  Des  jupes ,  des  bouffantes , 
des  déshabillés  font  épars ,  &  forment  des  tas  où 
l’on  peut  choifir.  Ici,  c’efl  la  robe  de  la  Préfidente 
défunte ,  que  la  procureufe  acheté  :  la  grifette  fe 
coëffe  du  bonnet  de  la  femme-de-chambre  d’une 
Marquife.  On  s’habille  en  place  publique,  & 
bientôt  l’on  y  changera  de  chemife. 

L 'acbeteufe  ne  fait  &  ne  s’embarrafle  pas  d?où 
vient  le  corfet  qu’elle  marchande.  La  fille  inno¬ 
cente  &  pauvre,  fous  l'œil  même  de  fa  mere,  re¬ 
vêt  celui  avec  lequel  danfoit,  la  veille,  une  fille 
lubrique  de  l’Opéra.  Tout  femble  purifié  par  la 
vente  ou  par  l’inventaire  après  décès. 

Comme  ce  font  des  femmes  qui  vendent  &  qui 
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achètent,  l’afiuce  efi  à-peu-près  égale  des  deux 
côtés.  L’on  entend  de  très-loin  les  voix  aigres, 
fauffes,  difcordantes,  qui  fe  débattent.  De  près, 
la  fcene  effc  plus  curieufe  encore.  Quand  le  l’exe 
(qui  n’eft  pas-là  le  beau-fexe)  contemple  des  ajus¬ 
tements  féminins,  il  a  dans  la  phyfionomie  une 
expreiïion  toute  particulière. 

Le  foir ,  tout  cet  amas  de  hardes  eft  emporté 
comme  par  enchantement;  il  ne  refie  pas  un  man* 
telet ,  &  ce  magafin  inépuifable  reparoîtra  fans 
faute  le  lundi  fuivant. 


CHAPITRE  CLXXXIII. 

Rue  Tirechappe . 

Sortant  des  piliers  des  Halles ,  vous  entrez 
dans  la  rue  Tirechappe,  lieu  cher  aux  avares.  Et 
pourquoi  ?  me  demande-t-on.  Parce  qu’ils  y  com- 
pofent  un  habit ,  à-peu-près  comme  un  tragique 
moderne  compofe  une  tragédie  Françoife ,  de  piè¬ 
ces  &  de  morceaux  rapportés. 

L’avare  entre  dans  cette. rue  étroite,  où  pendent 
des  milliers  de  fragments  d’étoffes  de  toute  cou¬ 
leur,  de  toute  grandeur ,  &  fous  toutes  les  formes 
pofiibles  ;  &  à  force  d’aller  d’une  boutique  à  l’au¬ 
tre,  il  trouve  l’étoffe  qu’il  cherche.  Le  fcientifique 
économe  la  reconnoît  à  la  première  vue.  Son 
coup-d’œil  eft  fur;  il  fait  combien  il  faut  de  mor¬ 
ceaux  pour  la  faéture  de  fon  habit,  &  il  en  a  la  coupe 
toute  imprimée  dans  fon  cerveau.  Il  fait  la  leçon 
au  tailleur  furpris  &  mécontent ,  lui  livre  l’étoffe 
&  la  doublure  :  il  n’y  a  que  ce  qu’il  faut,  il  n’y 
a  rien  de  trop.  Quelle  jufieffe  !  quelle  précifion  ! 
Le  tailleur  fe  tait,  admire;  &  comme  il  a  ren- 
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contré  fon  maître ,  il  fe  contente  du  prix  pour 
la  façon. 

Cette  rue  femble  renfermer  un  peuple  juif,  tant 
il  eft  fale  &  prefië.  C’eft  la  même  avidité  dans  le 
regard  ,  le  même  patelinage  dans  la  parole.  Lesma- 
gafins  font  comblés;  on  ne  fait  où  couche  toute  la 
maifon  :  les  cloifons  font  formées  de  leurs  mar- 
chandifes,  qui  montent  jufqu’aux  plafonds.  Les 
étoffes  pendantes  fervent  de  rideaux ,  &  tous  dor¬ 
ment  enfevelis  fous  des  chiffons.  Il  faut  de  la  chan¬ 
delle  pour  y  dîner  en  plein  midi  ;  &  quand  on  veut 
vérifier  la  couleur  d’un  chiffon ,  on  le  porte  à  la 
croifée  ,  dont  les  carreaux  font  enduits  d’une 
craffe  lucrative. 

Ce  peuple  juif  eft  riche;  il  défile  du  matin  au 
foir  des  morceaux  d’étoffes  de  foie  &  de  coton.  Ils 
font  de  l’argent  de  ce  qui  paroîtroit  à  d’autres  yeux 
ne  devoir  remplir  que  la  hotte  du  chiffonnier. 


CHAPITRE  CLXXXIV. 

Le  Chiffonnier. 

J  e  l’ai  prononcé ,  ce  mot  ignoble  ?  me  le  pardon¬ 
nera-t-on  ?  Le  voyez-vous  cet  homme  qui ,  à  l’aidé 
de  fon  croc ,  ramafle  ce  qu’il  trouve  dans  la  fange , 
&  le  jette  dans  fa  hotte?  Ne  détournez  pas  la  tê¬ 
te  ;  point  d’orgueil ,  point  defauffedélicateffe.  Ce 
vil  chiffon  eft  la  matière  première ,  qui  deviendra 
l’ornement  de  nos  bibliothèques,  &  le  tréfor pré¬ 
cieux  de  l’efpric  humain.  Ce  Chiffonnier  pré¬ 
cédé  Montefquieu,  Buffon  &  Rouffeau. 

Sans  fon  croc ,  mon  ouvrage  n’exifteroit  pas  pour 
vous,  Letteur.  Ce  ne  feroit  pas  un  grand  mal: 
d’accord  ;  mais  vous  n’auriez  aucun  livre  ;  vous 
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lui  devez  cette  matière  qui  va  former  le  papier ,  dont 
l’origine  paroît  fi  vile.  Tous  ces  chiffons  mis  en 
pâte,  voilà  ce  qui  lervira  à  conferver  les  flammes 
de  l’éloquence,  les  penfées  fublimes,  les  traits 
généreux  des  vertus,  les  aétions  les  plus  mémo¬ 
rables  du  pacriocifme. 

Toutes  ces  idées  volatiles  vont  fe  fixer  aufîi  ra¬ 
pidement  qu’ellesont  été  conçues.  Toutes  ces  ima¬ 
ges,  tracées  dans  l’entendement,  s’attacheront, 
s’imprimeront,  fe  colleront; &  malgré  la  nature, 
qui  fait  mourir  l’homme  de  génie,  ces  produc¬ 
tions  appartiendront  déformais  à  l’univers,  &  ne 
périront  qu’avec  lui.  Honneur  au  Chiffonnier. 


CHAPITRE  CLXXXV. 

Rue  de  la  Huchette. 

U  ne  maifon  de  quatre  étages,  toute  peuplée, 
s’écroula  dans  cette  rue  le  7  Février  1767.  On 
trouva  dans  les  débris  un  jeune  enfant  de  fix  ans , 
que  deux  poutres ,  en  fe  croifant  heureufement 
fur  fa  tête ,  avoient  préfervé  de  la  mort  :  il  n’avoit 
pas  la  plus  légère  contufion. 

Les  Turcs  qui  vinrent  à  la  fuite  du  dernier  Am- 
baffadeur  Ottoman,  ne  trouverentrien  de  plus  agréa¬ 
ble  dans  tout  Paris  que  la  rue  de  la  Huchette,  à 
raifon  des  boutiques  de  rôtiffeurs ,  &  de  la  fumée 
fucculente  qui  s’en  exhale.  On  dit  que  les  Limou- 
lins  y  viennent  manger  leur  pain  fec  à  l’odeur 
du  rôt. 

A  toute  heure  du  jour,  on  trouve  des  volailles 
cuites;  les  broches  ne  défemparenc  point  le  foyer 
toujours  ardent.  Un  tourne-broche  éternel,  qui 
reffèmble  à  Ja  roue  d’Ixion ,  entretient  la  torréfac¬ 
tion. 
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tion.  La  fournaife  des  cheminées  ne  s’éteint  que 
pendant  le  carême.  Si  le  feu  prenoit  dans  cette 
rue  dangereufe,  par  la  conftruétion  de  fes  anti¬ 
ques  maifons,  toutes  de  bois,  l’incendie  feroic 
inextinguible. 
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CHAPITRE  CLXXXVI. 

Le  Gros-Caillou. 

f.  lieu ,  peuplé  de  guinguettes ,  eft  fur  le  bord 
de  la  riviere,  au-deiïbus  des  Invalides.  Là,  on 
mange  des  matelottes,  objet  définitif  &  chéri  des 
gageures  Parifiennes.  Une  bonne  matelotte  coûte 
un  iouis  d’or;  mais  c’eft  un  manger  délicieux, 
quand  elle  n’ell  pas  manquée.  Les  cuifiniers  les 
plus  fameux  baillent  pavillon  devant  tel  marinier 
qui  lait  mélanger  &  apprêter  la  carpe ,  l’anguille 
ik  le  goujon.  Ils  cedent  ce  jour -là  leur  emploi 
à  la  main  grolîîere  qui  manie  l’aviron.  Les  cui¬ 
finiers  ont  beau  être  jaloux  ;  ils  accommodent 
les  autres  plats,  excepté  la  matelotte  :  ainli  l’or¬ 
donne  tout  maître  friand  ou  connoilïèur. 

On  a  voulu,  au  commencement  de  la  guerre, 
bâtir  une  frégate  au  Gros -Caillou,  pour  donner 
aux  Pariliens  une  idée  de  nos  opérations  fur  mer. 
Le  peuple,  émerveillé  de  la  nouveauté  de  ce 
fpeétacle,  arrivoit  bouche  béante,  &  s’imaginoic 
déjà  que  la  Seine  ailoit  rivnlifer  &  fe  fondre  avec 
laTamife.  Une  flotte  dévoie  s’élancer,  de  ces  pla¬ 
ges  pacifiques ,  fur  l’Océan ,  &  palfer  des  eaux 
douces  aux  ondes  ameres. 

Tout  prêtoic  au  ridicule  :  la  crédulité  du  Pari- 
fien  voyoic  déjà  les  Anglois  vaincus  &  humiliés. 
On  avoit  maftiqué  les  planches  qui  formoienc  le 
Tome  II.  L 
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formidable  chantier.  On  demandoit  deux  fols  aux 
curieux  :  on  montroie  fur  l’arêne  les  canons  qui 
dévoient  faire  refpeéter  le  pavillon  François.... 
Mais  un  ruifleau  qui  s’enfla  dans  une  nuit ,  emporta 
la  frégate ,  &  Tempérance  fuperbe  des  armateurs. 

Ne  feroit-ce  pas  là,  en  petit,  la  véritable  image 
de  nos  grandes  &  inutiles  opérations  maritimes? 
Videnius  infrà. 


CHAPITRE  C  LX  XXVII. 

Quartier  de  la  Cité . 

Ije  premier  &  le  plus  ancien  de  Paris.  C’eft 
une  ifle  qui  n’a  que  cinq  cents  toifes  de  lon¬ 
gueur.  Cette  ancienne  Cité  des  Parifiens  renferme 
la  Cathédrale,  l’Archevêché,  THôtel-Dieu ,  les 
Enfants-trouvés,  le  Palais,  &  près  de  vingt  Egli- 
fes  :  l’orfèvrerie  &  la  bijouterie  y  dominent.  Tout 
l’or  du  Pérou  vient  aboutir  à  la  place  Dauphine  ; 
car  nul  peuple  au  monde  ne  façonne  ce  métal 
avec  autant  de  goût  que  le  Parifien.  La  cifelure 
&  le  guillochage  foumettent  tous  les  bijoux  de 
l’Europe  à  palier  par  fes  mains.  Il  régné  par  la 
gravure. 

Le  Quai  des  Orfèvres  offre  enfuite  une  longue 
file  de  boutiques  refplendiflàntes  de  pièces  d’ar¬ 
genterie  ;  c’efl:  un  coup  d’œil  qui  étonne  tout 
étranger. 

Paris  n'a  pas  été  fait  en  un  jour ,  dit  le  pro¬ 
verbe.  On  le  voit  dans  la  Cité;  on  y  eft  convaincu 
par  fes  propres  yeux,  que  cette  ville  s’eft  for¬ 
mée  au  hafard,  &  de  la  réunion  imprévue  d’un 
grand  nombre  de  maifons. 

Chacun  a  d’abord  choifi  fon  emplacement  d’a* 
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près  les  édifices  publics,  les  temples,  les  pla¬ 
ces;  on  n’a  jamais  fongé  à  l’alignement  des  rues, 
c’eft-à-dire ,  à  l’agrandiflèment  futur  de  la  ville  : 
de  -  là  les  places  refferrées ,  les  angles ,  les  dé¬ 
cours,  l’étranglement  des  iffues;.  &  voilà  pour¬ 
quoi  cet  ancien  quartier  offre  un  afpeét  défagréa- 
ble  de  maifons  petites,  écrafées.  Les  voitures  ont 
peine  à  tourner  dans  les  rues  ;  il  faut  être  habile 
cocher ,  pour  fe  tirer  d’affaire.  Quelques  bâtiments 
qui  dominent,  rendent  les  autres  plus  mefquins 
encore. 

Dans  les  nouveaux  quartiers,  au  contraire, tout 
efl:  aligné  ;  point  de  places  refTerrées ,  point  de 
carrefours  étroits  ;  ils  font  vaftes  &  réguliers  ;  on 
y  travaille  en  grand,  comme  pour  la  ville  de  l’uni¬ 
vers  qui  efl  devenue  après  plufieurs  fiecles  le  chef- 
lieu  de  la  fouveraineté,  le  centre  &  le  cœur  du 
Royaume ,  le  reffort  principal  d’où  partent  &  où 
viennent  réfléchir  tous  les  mouvements  qui  agitent 
la  Monarchie. 


CHAPITRE  CLXXXVIII. 

L'Ijle  Saint-Louis. 

CIette  ifle  étoic  autrefois  partagée  en  deux 
par  un  petit  bras  de  la  riviere.  On  a  joint  les  deux 
ifles.  C’eft  un  quartier  qui  femble  avoir  échappé 
à  la  grande  corruption  de  la  ville;  elle  n’y  a  point 
encore  pénétré.  Aucune  fille  de  mauvaife  vie  n’y 
trouve  un  domicile  :  dès  qu’on  la  connoît,  on  la 
poulfe ,  on  la  renvoie  plus  loin.  Les  bourgeois  fe 
ïurveillent;  les  mœurs  des  particuliers  y  font  con¬ 
nues  :  toute  fille  qui  commet  une  faute,  devient 
l’objet  de  la  cenfure,  &  ne  fe  mariera  jamais  dans 
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le  quartier.  Rien  ne  repréfente  mieux  une  ville  de 
Province  du  troifieme  ordre ,  que  le  quartier  de 
rifle.  On  a  fort  bien  dit  : 

L'habitant  du  Marais  ejl  étranger  dans  rifle . 

On  entre  dans  cette  ifle  par  trois  ponts.  Le 
Pont-Marie ,  qui  y  communique ,  portoit  cinquante 
maifons  uniformes,  &  profondes  de  quatre  toiles. 
Un  débordement  de  la  Seine  (  je  le  répété)  em¬ 
porta,  le  ier.  Mars  1658,  deux  arches  &  vingt- 
deux  maifons.  Avis  renouvellé  aux  maifons  placées 
lur  des  ponts ,  &  que  les  inondations  ont  encore 
épargnées. 


CHAPITRE  CLXXXIX. 

Vlancher  d'une  partie  de  la  Capitale. 

P l  u  s  1  e  u  R  s  enfoncements  qui  fe  font  faits  dans 
les  environs  de  Paris ,  particuliérement  celui  près 
de  la  barrière  d’Enfer,  il  y  a  environ  fept  ans, 
ont  forcé  le  Gouvernement  à  porter  fon  attention 
vers  les  carrières.  Les  premiers  foins  des  répara¬ 
tions  furent  confiés  au  Bureau  des  Finances,  qui 
étoit  chargé  de  la  police  de  cette  partie. 

Au  mois  de  Juin  1777,  ce  travail  fut  donné 
aux  Officiers  des  bâciments  du  Roi.  Il  n’étoit  pas 
encore  en  aétivité,  lorfque  dans  le  même  mois , 
des  remifes,  dans  une  maifon  rue  d’Enfer,  près 
du  Luxembourg,  s’enfoncèrent  tout-h-coup. 

On  fuivoit  la  réparation  de  cette  maifon,  &  l’on 
commençoit  des  recherches  avec  une  fomme  allez 
modique,  quand,  le  27  Juillet  1778,  fept  per- 
lonnes  furent  englouties  dans  les  ruines  d’une  car¬ 
rière  à  plâtre,  près  Montmartre. 


(  165  ) 

Cet  accident  réveilla  de  nouveau  l’attention  du 
Gouvernement.  On  vifita  ces  carrières,  donc  le 
vuide  de  cinqante  pieds  de  hauteur,  des  pilliers 
d’une  nature  de  pierre  à  ne  pouvoir  durer  long¬ 
temps,  &  qui  portoient  une  montagne  d’environ 
quatre-vingts  pieds  d’épaiffeur,  annonçoient  une 
ruine  prochaine.  Audi  voyoic-on  tous  les  jours, 
dans  les  environs  de  Belleville,  des  enfoncements 
affreux,  fous  lefquels  étoienc  enfevelis  de  malheu¬ 
reux  ouvriers.  Les  vuides  de  ces  carrières  étoienc 
encore  plus  élevés  que  ceux  de  Mefnil-Montant; 
ils  avoienc  jufqu’à  foixante  &  dix  pieds  de  hau¬ 
teur. 

Pour  arrêter  le  cours  de  tant  de  maux ,  un 
arrêt  interdit  ce  genre  de  carrières,  &  il  fut  décidé 
qu’on  détruiroic  celles  qui  exiftoienr. 

Le  danger  étoit  imminent.  On  doit  peut-être 
rendre  grâces  à  ce  premier  accident  qui  a  éveillé 
les  fecours ,  &  a  fervi  à  éviter  de  plus  grands 
défaftres. 

On  a  comblé  le  vuide  effrayant  de  ces  carriè¬ 
res  ,  &  affaiffé  les  terres  &  les  montagnes  fur  elles- 
mêmes,  en  brifant  les  piliers  par  la  mine.  Ce 
fut  un  fpeélacle  curieux  &  nouveau ,  que  donna 
l’arc  du  Mineur  entre  les  mains  de  M.  Vander- 
marck.  On  vit  une  colline  confidérable  s’abaiffer , 
&,  d’après  l’exprefïïon  populaire,  faire  la  révé¬ 
rence.  Il  y  eut  jufqu’à  quarante  piliers  brifés  d’un 
feul  coup  de  feu. 

Paris  eft  environné  de  carrières ,  parce  qu’on 
n’a  pu  conftruire  tant  d’édifices  qu’en  arrachant 
les  pierres  du  fein  de  la  terre.  Il  y  a  des  excava¬ 
tions  confidérables  fous  le  terrein  des  avenues  & 
des  fauxbouigs  de  Paris,  du  côté  de  Chailloc, 
de  Paffy,  &  de  l’ancien  chemin  d’Orléans. 

Curieux  de  vifiter  ces  carrières  abandonnées , 
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j’y  fuis  defcendu  par  les  caves  de  rObfervatoire. 

Jadis  un  portier  hâbleur  vous  faifoic  voyager 
pendant  deux  heures  dans  une  efpece  de  laby¬ 
rinthe  ,  fous  l’enceinte  de  l’Obfervatoire  feule¬ 
ment,  &  vous  perfuadoic  fauflement  que  vous 
étiez  fous  telle  ou  telle  rue.  Dans  un  endroit 
où  il  fe  forme  des  fta  ladite  s ,  il  crioit  aux  cré¬ 
dules  Parifiens  :  Vous  voilà  fous  la  riviere  de 
Seine.  Il  gagnoit  de  l’argent  par  cet  impudent 
charlatanifme.  Tels  étrangers  ont  cru  avoir  palfé 
fous  la  riviere,  qui  n’avoient  pas  quitté  les  caves 
de  l’Obfervatoire. 

On  a  ouvert  dans  ces  caves  profondes  une 
communication  avec  les  carrières  ;  c’eft  par  cette 
iflùe,  nouvellement  formée,  que  l’on  s’introduit 
dans  ces  fouterreins  longs  &  fpacieux.  Je  puis 
alfurer  y  avoir  marché  pendant  près  de  trois  heures. 

C’eft  une  ville  fouterreine ,  où  l’on  trouve  des 
rues,  des  carrefours,  des  places  irrégulières.  On 
regarde  au  plancher ,  tantôt  bas ,  tantôt  plus  élevé  ; 
mais  quand  on  y  voit  des  crevaftès,  &  que  l’on 
réfléchit  fur  quoi  porte  le  fol  d’une  partie  de  cette 
fuperbe  ville,  un  frémiflement  fecret  vous  faille 9 
&  l’on  redoute  l’adion  de  la  force  centripète. 

Des  cavités,  des  ciels  à  demi-brifés,  des  enfon¬ 
cements  qui  n’ont  pas  encore  percé  à  jour,  des 
fonds,  des  piliers  écrafés  fous  le  poids  qui  les 
prefle  &  qui  menacent  ruine ,  de  doubles  carriè¬ 
res,  fur  lefquelles  portent  à  faux  les  piliers  de  la 
première;  quel  coup  d’œil!  Et  l’on  boit,  &  l’on 
mange,  &  l’on  dort  dans  les  édifices  qui  repofenc 
fur  cette  croûte  incertaine  ! 

Le  péril ,  il  eft  vrai ,  diminue  chaque  jour ,  parce 
que  l’adminiftration  a  pris  les  mefures  les  plus 
fages  pour  obvier  au  mal.  Il  étoit  impofllble  d’é¬ 
tayer  tout  de  fuite  un  vafte  fauxbourg  :  on  a  été  au 
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plus  prefTé;  on  a  alluré  la  voie  publique,  puis  on 
en  viendra  aux  maifons  des  particuliers. 

D’abord  on  alloic  au  hafard ,  on  établifloic  des 
piliers  indifféremment  par-tout  où  l’on  trouvoit  des 
vuides,  foit  fous  des  champs,  foit  fous  des  jardins  : 
on  ne  faifoic  rien  aux  endroits  écrafés ,  même  fous 
les  rues  ;  on  leur  tournoit  le  dos ,  faute  de  moyens 
de  les  réparer.  Si  l’on  rencontroic  un  refie  de  mafTe 
qui  empêchât  de  fuivre  les  voies  &  les  découver¬ 
tes  ,  on  retournoit  encore  fur  fes  pas.  Voilà  comme 
on  dépenfoit  beaucoup  d’argent  fans  parer  aux 
dangers. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  depuis  que  ce  travail  a 
été  confié  aux  bâtiments  du  Roi.  On  a  d’abord 
adopté  le  fyflême  de  réparer  la  voie  publique  ;  plus 
elle  efl  en  danger,  plus  on  s’en  occupe.  Onpafle 
direélement  à  travers  les  enfoncements,  en  fuivanc 
les  rues;  non-feulement  pour  connoître  le  centre 
du  mal ,  mais  encore  pour  favoir  fon  étendue ,  afin 
de  le  réparer  fûrement.  Ce  moyen  a  procuré  des 
découvertes  immenfes,  qui  étoient  interceptées 
par  ces  enfoncements. 

On  fait  de  même  pour  des  reliants  de  maflès  ;  on 
pafïe  aufli  à  travers ,  fans  fe  déranger  de  la  voie 
publique.  Ces  ouvertures  ont  un  double  avantage; 
en  ce  qu’elles  ne  conflituent  pas  l’adminiflration 
dans  des  fraix  qu’il  auroit  fallu  faire  pour  palier  au¬ 
tour  de  ces  mafifes,  &  aller  fur  le  derrière  rejoindre 
la  direétion  de  la  rue;  &  en  ce  que  la  pierre  qui 
fort  de  ces  ouvertures ,  fert  à  conftruire  des  piliers 
dans  les  endroits  qui  le  demandent.  On  ne  croiroic 
pas  combien ,  par  ce  moyen ,  l’on  a  découvert  de 
mal  qui  ne  fe  feroic  manifeflé  qu’après  quelqu’ac- 
cident  fâcheux. 

Deux  cents  particuliers  ont  anciennement  ex¬ 
ploité  leurs  terreins.  Chacun  a  formé  l’ouverture 
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de  fa  carrière.  Plufieurs  de  ces  carrières  ont  été 
réunies;  quelques-unes  font  reliées  entourées  de 
malles.  Pendant  la  première  année  de  travail ,  on 
regardoit  ces  malTes  comme  non  fouillées  :  mais 
l’expérience  a  fait  connoître  ce  vice,  &  l’on  a 
adopté  le  fyllême  de  deux  galeries  qui  feroient  fui- 
vies  à  travers  le  roc  &  les  enfoncements,  une  à 
chaque  côté  de  la  rue.  Elles  bordent  les  maifons  , 
&  font  confolidées  par  des  piliers  bâtis  de  droite  & 
de  gauche ,  dont  l’un  eft  placé  fous  les  murs  de 
face  qui  font  fur  la  rue.  Par  ce  travail,  on  réunira 
toutes  les  rues ,  &  l’on  fera  en  état  de  faire  connoî¬ 
tre  aux  particuliers  le  delfous  de  leurs  propriétés. 
Le  projet  du  Gouvernement  eft  de  forcer  chacun 
d’eux  h  faire  fes  réparations,  lorfqu’il  y  aura  du 
danger. 

Il  eft  vrai  que  ce  travail  important  n’eft  avancé 
que  dans  le  fauxbourg  Saint-Jacques ,  &  l’on  ignore 
à  quel  point  le  mal  exifte  dans  les  autres  quartiers. 
Mais  on  fouille,  on  creufe,  on  avance;  &  en 
fuivant  une  ligne  droite,  on  s’alïure  de  l’état  des 
chofes. 

Tous  les  quartiers  qui  avoifinent  la  riviere,  pa- 
roilfent  à  l’abri  de  ces  craintes.  Le  fauxbourg  Mont¬ 
martre  &  celui  de  Saint-Honoré  n’ont  rien  à  re¬ 
douter;  mais  PalTy,  Chaillot  &  les  environs  de 
Sainte-Genevieve  ont  beaucoup  de  carrières. 

Nous  ne  prétendons  pas  infpirer  ici  des  frayeurs 
déplacées,  mais  repréfenter  en  Hiftorien  fîdele  ce 
que  nous  avons  vu.  Aucune  maifon  n’a  fléchi ,  li 
ce  n’eft  une  portion  d’écurie  dans  la  rue  d’Enfer. 
En  annonçant  le  mal,  nous  annonçons  le  remede. 
L’adminiftration  vigilante  a  employé  tous  les 
moyens  capables  de  raflurer  les  efprks  allarmés. 

Il  feroit  inutile  de  taire  ce  que  tout  le  monde 
fait.  L’homme  eft  par-tout  environné  de  dangers 
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phyfiques;  mais  le  moins  probable  de  tous,  eft 
celui  qu’on  a  voulu  groffir  dans  quelques  brochures 
étrangères,  en  repréfentantla  ville  de  Paris  comme 
prête  à  defcendre  avec  tous  fes  habitants  dans  un 
abyme  fans  fond. 

C’eft  une  de  ces  images  qui  prêtent  à  la  poéfie 
defcriptive.  Mais  cetre  image  n’en  eft  pas  moins 
faufle,  moins  outrée,  &  moins  contraire  à  Pétât 
aéiuel  des  chofes.  Nous  n’avons  rien  négligé  pour 
nousaflurerdu  degré  du  danger,  &  nous  nel’efti- 
mons  pas  nu! ,  mais  foible ,  du  moins  pour  la  géné¬ 
ration  préfente. 


CHAPITRE  C  X  C. 

Les  J'ai  vu,  &  les  Je  ri  ai  point  vu. 

J” e  n’ai  point  vu  le  Diacre  canonifé  en  1720 ,  qui 
faifoit  des  miracles ,  au  rapport  des  uns ,  tandis  qu’il 
étoit  irrévocablement  damné  par  les  autres;  mais 
j’ai  vu  les  champions  de  Janfénius  &  les  difciples 
de  Molina  difputer  pour  la  grâce  efficace  ou  fuffi - 
/ ante ,  avec  un  acharnement  que  Parme  du  ridi¬ 
cule,  dans  les  mains  d’Ariftophane,  de  Lucien  & 
de  Swifc ,  n’auroic  pu  corriger. 

Mais  bientôt  ces  Abbés ,  qui  ergotoient  en  grands 
Théologiens,  font  devenus  des  petits  maîtres  aima¬ 
bles,  qui  prennent  la  tonfure  pour  obtenir  un  bé¬ 
néfice,  qui  paiïenc  gaiement  leur  temps  à  parcou¬ 
rir  les  fociétés ,  qui  mangent  de  la  maniéré  du 
monde  la  plus  paifible  les  biens  de  PEglife,  & 
qui  honorent  &  regardent  comme  leur  unique  & 
véritable  chef,  l’Evêque  qui  tient  la  feuille  des 
bénéfices. 

Si  quelqu’un  s’avifoit  de  dire,  en  les  voyant: 
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Ces  Meffîeurs  en  rabats ,  qui  font  des  couplets , 
qui  pincent  ia  guittarre,  qui  graflèyent  une  chanfon , 
font  tous  fïmoniaques ;  les  Dames  fe  feroient  expli¬ 
quer  ce  qu’on  entend  par  ce  mot  effrayant  ;  puis 
elles  diroient  :  Quoi!  lorfque  nous  avons  conclu 
avec  Monfieur  un  tel,  le  vieux  titulaire  de  ce  bé¬ 
néfice,  en  faveur  de  M.  le  jeune  Prieur  au  teint  de 
rofes,  nous  avons  participé  à  la  fimonie? ...  Ah, 
que  cela  efl  drôle  ! 

J’ai  vu  les  convulfîonnaires  ;  &  dans  quel  temps  ! 
Du  vivant  de  F ontenelle ,  de  Montefquieu ,  de  Vol¬ 
taire,  de  Jean-Jacques  Rouffeau,  de  l’Abbé  Ray- 
nal,  de  d’Alembert  :  ils  faifoienc  leurs  contorfions 
d’énergumenes ,  tandis  que  ces  Sages  tenoient  la 
plume. 

Je  n’ai  point  vu  Louis  XIV,  peu  de  temps  avant 
fa  mort ,  négocier  pour  trente-deux  millions  de 
billers  ou  de  refcripdons ,  pour  en  avoir  huit; 
c’eft-à-dire ,  donner  400  en  obligations ,  pour  avoir 
100  en  argent.  Mais  j’ai  vu  le  Gouvernement  in¬ 
viter  les  particuliers  à  porter  leur  vaiffelle  à  l’Hôtel 
des  monnoies  ;  ce  qui  étoit  révéler  à  l’Europe  notre 
détreffe.  On  voit  dans  une  lifte  imprimée,  &  an¬ 
nexée  au  Mercure  de  France,  que  tel  favetier,  en 
généreux  citoyen ,  avoir  porté  fa  tafle  d’argent  pour 
qu  elle  fût  convertie  en  pièces  de  douze  fols  pour 
le  foulagement  de  l’Etat. 

Je  n’ai  point  vu  le  Cardinal  de  Fleury  ligner 
foixante  mille  lettres  de  cachet  pour  la  bulle  : 
mais  j’ai  vu  cet  arbre  jéfuitique  coupé  dans  fes 
racines,  &  effacé  peu-h-peu  de  l’univers,  qu’il  avoic 
couvert  de  fes  branches  fouples  &  obliques.  La 
haine  elle-même  femble  aujourd’hui  fatiguée,  & 
pardonne  aux  enfants  de  Loyola.  Ils  reprennent 
racine  dans  la  Ruflie-Blanche  :  le  Roi  de  Prufle  & 
l’Impératrice  des  Rufîies  les  accueillent,  quoiqu’ils 
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connoifTent  très -bien  &  leur  politique  &  leur 
efprir. 

Je  n’ai  point  vu  l’empiriCme  de  Law  donner  les 
convulfions  de  la  cupidité  à  tout  un  Royaume,  & 
changer  le  génie  des  François  ;  mais  j’ai  vu  la  doc¬ 
trine  du  Sieur  Quenai  apporter  la  famine ,  tandis 
que  des  hommes  avides ,  qui  faifoient  alors  le  com¬ 
merce,  voyoient  périr  d’un  œil  indifférent  la  foule 
des  journaliers  &  des  manouvriers. 

Je  n’ai  point  vu  la  France  dans  fon  état  de  force 
&  de  gaieté,  immédiatement  après  la  bataille  de 
Fontenoy  ;  mais  j’ai  vu  une  efpece  de  guerre  intes¬ 
tine  &  puérile  entre  la  Cour  &  la  Magiflrature.  J’ai 
vu  deux  exils  de  Parlement  ;  &  cette  lutte  petite  & 
ridicule  a  plus  féparé  les  cœurs  du  trône ,  que  tous 
les  autres  défadres. 

Je  n’ai  point  vu  les  débats  fanglants  pour  la  fuc- 
ceffion  de  l’Empereur  ;  mais  j’ai  vu  deux  guerres 
mal  entreprifes ,  mal  conçues,  &  qui  prouvent 
que  la  connoiiïànce  de  nos  vrais  intérêts  politi¬ 
ques  nous  manque  &  nous  manquera  encore  long¬ 
temps. 

Je  n’ai  point  vu  d’Hôtel-de-Ville  fermé ,  &  le 
payement  des  rentes  fufpendu;  maisj’aivuunMi- 
nidre  voler  un  argent  qui  n’étoit  point  dans  les 
coffres  royaux,  brifer  ceux  de  les  voifins,  &  faire 
des  opérations  vraiment  cartouchiennes.  Qui  le 
croiroit?  Il  paffa  encore  pour  un  homme  habile, 
tandis  qu’il  n’y  en  eut  jamais  de  plus  inepte  &  de 
plus  impudent  ;  car  il  alloit  anéantir  pour  jamais  le 
crédic  qui  redoit  au  Monarque. 

J’ai  vu  la  morgue  pédantefque-  des  économises , 
de  cta  agromanes  enflés  de  leurs  prétendues  dé¬ 
couvertes  ,  annoncer  une  régénération  univerfeile , 
fans  fonger  au  fondement  des  loix  politiques.  Leur 
emphafe  ridicule,  leur  flyle  dur  &  prolixe  n’a  pas 
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contribué  à  faire  honorer  Le  Maître.  Il  fut  l’auteur 
de  la  cherté  des  grains,  parles  fpéculations  fauffes, 
précipitées  &  précoces  qu’il  avoic  fait  adopter  au 
Miniüere.  Et  celui-ci,  fatisfaic  de  rejetter  la  cala¬ 
mité  générale  fur  un  parti  qu’il  devoir  bientôt  aban¬ 
donner  &  livrer  au  ridicule ,  ne  fongea  qu’à  l’ar¬ 
gent  immenfe  qu’il  en  retira. 

j’ai  vu  les  Encyclopédies  n’accorder  du  mé¬ 
rite,  des  talents  &  même  de  l’efprit,  qu’aux  gens 
de  leur  parti ,  &  vouloir  bientôt  juger  cous  les  arts , 
même  les  plus  éloignés  de  leurs  connoilTances.  Ils 
ont  donné  prife  fur  eux  par  ce  ridicule  outré  :  ils 
ont  été  ridiculifés  à  leur  tour,  pour  avoir  manqué 
d’efprit,  en  voulant  dominer  tous  les  efprits.  On 
a  ri  à  leurs  dépens,  &  l’on  a  très-bien  fait» 
je  n’ai  point  vu  de  guerres  civiles ,  parce  qu’elles 
n’ont  lieu  que  dans  les  Etats  d’un  tcmpéramenc 
robulle  :  mais  j’ai  vu  deux  mutineries  d’écoliers; 
l’une ,  pour  des  enfants  quon  enlevoit  ou  qu'on 
nenlevoit  pas  (i),*  &  l’autre,  pour  obliger ,  à  ce 
qu’il  paroîc ,  le  Monarque  à  deftituer  [on  Mi - 
niflre  qui  étoit  un  honnête,  homme.  On  tua  dans 
la  première  un  Exempt  :  dans  la  fécondé,  on  vola 
les  pains  chez  les  boulangers,  &  l’on  pendit  fort 
ma!-à-propos  deux  hommes,  (les  premiers  venus) 
lorfque  tout  écoic  tranquille  &  calme.  Cruauté 
froide  &  inutile  !  Le  récic  des  caufes  appartient  à 
l’hiftoire. 
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(i)  On  avoit  chargé  les  Exempts  de  Police  d’enlever  les 
enfants  vagabonds  &  mendiants.  Ils  mirent  en  charte  privée 
quelques  enfants  de  petits  bourgeois  ,  &  ce  pour  faire  con¬ 
tribuer  les  parents.  Dans  le  même  temps,  il  y  avoit  des 
fours ,  c’eft-à-dtre  ,  des  endroits  reculés,  où  les  enrôleurs 
entraînoient  les  jeunes  gens  par  force  ou  par  adreffe  :  ils 
n’en  fortoient  qu’après  avoir  figné  un  engagement  forcé. 
On  a  détruit  cet  abus  odieux. 
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J’ai  vu  enfin  le  même  Roi ,  qui  avoir  été  adoré, 
ne  pas  faire  couler  de  larmes  à  fa  mort.  Etoic-ce  là 
le  même  peuple  qui  s’étoic  montré  enthoufiafte  de 
fon  Monarque ,  qui  avoir  fait  retentir  les  voûtes 
des  temples  de  fanglots  &  de  gémifiements,  pour 
obtenir  fa  guérifon  lorfqu’il  écoit  malade  à  Metz? 
Qu’avoic-il  fait  pour  mériter  ces  premiers  tranfports? 
Qu’avoic-il  fait  pour  exciter  des  fenriments  abfolu- 
ment  contraires  ?  Qu’étoic-il  donc  cet  homme  tour- 
à-tour  adoré,  &  vu  avec  indifférence?  Ce  qu’il 
étoic?  Voici  ma  réponfe. 

On  peut  peindre  une  nation, un  peuple, un  corps, 
une  afiemblée;  on  peut  faire  le  tableau  des  divers 
intérêts  qui  agitent  les  Royaumes;  on  peut  devi¬ 
ner  les  relions  de  la  politique  de  l’Europe  :  ces 
touches  hardies,  élevées,  grandes,  majeftueufes, 
font  à  notre  difpofirion,  &  l’on  peut  rencontrer 
jufte.  Mais  qui  a  des  inftruments  affez  fins,  l’œil 
afièz  pénétrant,  pour  approfondir  le  cœur  d’un 
homme,  le  décompofer  &  le  définir? 

J’ai  vu  lecaraéteredu  Roi  donc  je  parle,  analyfé, 
retourné,  pendant  plus  de  trente  ans,  &  n’être  pas 
encore  faifi.  Quel  homme  cependant,  dont  la  vie 
flic  plus  publique? 

Je  ne  dirai  pas  tout  ce  que  j’ai  vu  :  on  doute 
fouvent  de  la  vérité  de  l’hifloire,  iorfqu’elle  nous 
parle  de  certains  défordres  dans  les  Gouvernements. 
Ces  faits  incroyables  pafient  pour  exagérés  ou  fabu¬ 
leux.  Il  faut  attendre  que  plufieurs  autorités  vien¬ 
nent  à  l'appui  de  l’hiflorien  ,  pour  qu’il  ofe  peindre 
ce  qui  a  été.  Je  ne  hafarderai  donc  point  ici  une 
peinture  qui  pafferoit  pour  chimérique.  Je  n’ai  point 
vu  Domirien  afRmblant  les  Sénateurs  pour  favoir 
à  quelle  fauce  il  mettroic  un  prodigieux  turbot  : 
mais  il  n’a  pas  autant  furpris  le  Sénat  que  nous 
l’imaginons,  Nous  avons  vu  des  chofes  anflî  ex- 
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traordinaires ,  fans  y  faire  beaucoup  d’attention , 
&c.  &c.  &c. 

Mais  j’entends  foutenir  d’un  côté,  que  la  France 
poflède  aftez  de  numéraire  pour  toutes  fes  opéra¬ 
tions;  &  j’entends  foutenir  de  l’autre,  que  le  nu¬ 
méraire  manque  à  la  France,  pour  mettre  fes  finan¬ 
ces  au  niveau  de  celles  d’Angleterre;  que  la  France 
a  moins  de  finances  que  les  autres  Etats;  qu’un 
Hollandois  eft  cinq  fois  plus  riche  qu’un  François  ; 
&  que  tant  que  nous  n’aurons  pas  des  billets  pu¬ 
blics  circulants ,  nous  n’aurons  pas  les  avantages 
dont  nous  devrions  jouir. 

Enfin,  j’entends  vanter  la  politique  des  Etats, 
qui  ont  joint  des  finances  artificielles  aux  réelles. 
Le  mouvement  augmenteroit,  &  l’on  fauroit  par 
la  banque ,  ajoute-t-on ,  quel  eft  le  fonds  de  l’efpece 
qui  fe  trouve  dans  l’Etat  :  connoiiïànce  qui  nous 
manque,  &  qui  feroit  utile  au  Gouvernement, 
puifqu’il  connoîcroit  fes  facultés  &  fes  reflources. 

Voilà  lesqueftions  que  l’on  agite  vivement,  au 
moment  que  j’écris.  Qu’en  réfui tera-t-il ,  puifque 
l’opinion  publique  eft  une  loi  commencée?  Je 
l’ignore.  Etablira-t-on  une  banque  royale  à  la  fuite 
de  tous  ces  emprunts,  &  à  caufe  même  de  ces  em¬ 
prunts,  comme  en  Angleterre?  Mais  l’Etat  en  An¬ 
gleterre  eft  folidaire  :  tous  les  citoyens  de  France 
fe  rendroient-ils  ou  pourroient-ils  fe  rendre  foli- 
daires  de  même?  Tout  ce  que  je  fais,  c’eft  qu’il 
y  a  loin  de  ces  graves  difputes,  à  celles  qui  par- 
tageoient  la  ville ,  il  y  a  cent  ans ,  fur  le  mérite 
de  deux  fonnets. 
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CHAPITRE  CXCI. 

Amour  du  Merveilleux. 

ÏJn  homme  à  Londres  annonce  publiquement, 
que  tel  jour,  à  telle  heure,  à  la  vue  de  tout  un 
peuple,  on  le  verra  s’enfermer  dans  une  bouteille. 
Qui  fit  courir  tout  le  monde  à  cette  ridicule  affi¬ 
che,  &  payer  chèrement  les  places?  On  ne  peut 
accufer les Anglois d’une  ignorance  crédule;  mais 
l’amour  du  Merveilleux  a  agi  fur  ce  peuple,  com¬ 
me  il  auroit  fait  à  Paris,  à  Madrid,  à  Vienne. 
Chacun  fe  difoit  :  Il  n’eft  pas  poffible  que  cet  hom¬ 
me  veuille  tromper  tout  le  monde,  lorfqu’il  invite 
avec  éclat  tout  un  public ,  lorfque  des  affiches ,  pla¬ 
quées  contre  les  murailles,  annoncent  ce  prodi¬ 
gieux  tour  de  force.  Quand  l’Opérateur  fe  trou¬ 
vera  fous  les  yeux  d’une  nombreufe  &  refpe&able 
aflemblée,  qu’on  ne  brave  point  impunément,  il 
y  aura  là-deffous  quelque  choie  d’extraordinaire, 
&  qui  ne  fe  devine  point.  Si  ce  Charlatan  eût  dit 
h  chacun  en  particulier  :  Venez  chez  moi,  je  me 
mettrai  tout  entier  dans  une  pinte ,  on  lui  auroit 
ri  au  nez.  Mais  au  moyen  de  l’affiche  imprimée 
&  collée;  au  moyen  de  l’affurance  effrontée  du 
prometteur,  vu  le  concours  du  monde,  l’argenc 
des  billets ,  la  foule  &  la  publicité ,  chacun  fe  difoit 
fecretement  :  On  ne  [auroit  fe  jouer  à  ce  point 
d'un  public  refpc&able.  Tel  eft  le  peuple  ;  il  ne 
croit  pas  qu’on  puiffe  le  tromper  en  corps.  L’idée 
de  la  fuite  de  l’homme  emportant  l’argent  des 
curieux,  &  kifîànt  la  bouteille  vuide  fur  la  fcene, 
ne  vint  à  perfonne.  Les  promeffes  hardies  gagne¬ 
ront  toujours  le  peuple ,  &  fur-tout  en  finances. 
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Que  n’a-t-il  pas  prêté  en  France  depuis  cent  ans? 

Depuis,  un  faifeur  de  miracles,  fans  y  fonger 
&  fans  le  vouloir ,  a  entraîné  tout  Paris  ;  &  fans 
la  Police,  on  en  faifoic  fubitemenc  un  dieu  (i). 
Depuis ,  un  enfant  a  vu  fous  terre ,  &  des  Aca¬ 
démiciens  &  des  Gazetiers  l’ont  cru  &  annoncé. 
Depuis,  un  Chanoine  tTEtampes  a  demandé  cent 
raille  livres  d’une  machine  avec  laquelle  il  voya¬ 
gerait  dans  l'air;  &  les  cent  mille  livres  ont  été 
dépofées  chez  un  Notaire. 

L’amour  du  merveilleux  nous  féduit  donc  tou¬ 
jours;  parce  que,  fentant  confufément  combien 
nous  ignorons  les  forces  de  la  nature,  tout  ce  qui 
nous  conduit  à  quelques  découvertes  en  ce  genre , 
eft  reçu  avec  tranfport. 

Un  peut-être  qui  fe  pafle  en  nous,  nous  fait 
efpérer  quelque  chofe  de  nouveau;  &  voilà  pour¬ 
quoi  l’enchoufialte  frappera  toujours  avec  avan¬ 
tage  les  fibres  des  cerveaux  humains.  Son  ton ,  fon 
aflurance,  fon  œil  enflammé,  fon  air  prophétique 
feront  tomber  dans  le  piege,  jufqu’à  celui  qui  le 
connoît. 

Les 


(i)  En  1772 ,  fi  je  ne  me  trompe ,  rue  des  Cifeaux  ,  trente 
mille  hommes  difoient  :  C'efi  un  Prophète  ,  il  guérit  en  touchant. 
La  rue  ne  défemplilToit  pas  d’eftropiés  ,  d’aveugles  ,  &c. 
C’étoir  une  frénéfie ,  mais  qui  avoir  cela  de  particulier, 
qu’elle  ne  fortit  pas  d’un  caraétere  calme  ,  confiant ,  tran¬ 
quille.  Il  n’y  eut  point  de  tumulte  ,  point  de  cet  empor¬ 
tement  fi  commun  dans  les  émotions  populaires.  Une  per- 
fuafion  intime  avoit  rendu  les  efprits  modérés.  On  s’appro- 
choit  de  la  maifon  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  filence.  Le  guériffeur 
avoit  une  air  modefte  &  fimple  :  il  étoit  devenu  Prophète  à 
fon  grand  étonnement  &  comme  par  hafard.  On  le  fit  for- 
tir  de  Paris  avec  fa  femme.  Le  peuple  le  voyant  partir  ,  fe 
mit  à  le  bénir,  &  fe  difperfa  fans  plaintes  ni  murmures. 
On  ne  vit  jamais  une  fi  grande  affluence  &  plus  de  tranquil¬ 
lité  dans  la  multitude. 
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Les  Convulfionnaires  ont  fait  des  tours  de  force, 
qui  furpaflent,  il  faut  l’avouer,  tout  ce  qu’on  voit  à  la 
foire  de  plus  étonnant  en  ce  genre.  Peu  de  gens  en 
ont  lefecrer.  Audi  cescontorfions  ont-elles  le  droit 
d’étonner,  &  même  d’effrayer  les  regards  les  plus 
intrépides  &  les  efprits  les  plus  en  garde  contre  le 
merveilleux.  On  peut  aflurer  que  ces  tours  ont 
quelque  chofe  de  vraiment  extraordinaire,  quoi¬ 
qu’on  fâche  de  quoi  eft  capable  l’ardeur  du  fana- 
tifme,  &  le  defir  de  le  propager.  Si  quelqu’un  a 
cru  y  reconnoîcre  quelque  chofe  de  furnaturel ,  il 
eft  très-excu fable. 

Un  Poëce ,  nommé  Guimond de  la  Touche ,  Au¬ 
teur  d’une  Tragédie  intitulée  Iphigénie  enTauri - 
de ,  eft  mort  à  Paris,  pour  avoir  vu  des  convul- 
fionnaires.  Il  fut  tellement  frappé  d’horreur  &  d’ef¬ 
froi  ,  qu’il  en  prit  la  fievre.  Dans  fon  délire ,  il  avoir 
devant  les  yeux  ces  images  effrayantes  ;  &  ne  fa- 
chant  à  quelle  caufe  les  attribuer,  il  expira, 
l’émotion  ayant  été  trop  forte  pour  fon  ame  fen- 
fible. 

Une  fette  nouvelle ,  corapofée  fur-tout  déjeu¬ 
nes  gens,  paroît  avoir  adopté  les  vidons  répandues 
dans  un  livre  intitulé  :  les  Erreurs  &  la  Vérité- , 
Ouvrage  d’un  myftique  à  la  tête  échauffée,  qui 
a  néanmoins  quelques  éclairs  de  génie. 

Cette  fecfte  eft  travaillée  d’affeétions  vaporeufes  ; 
maladie  finguliérement  commune  en  France  depuis 
un  demi-fiecle  ;  maladie  qui  favorife  tous  les  écarts 
de  l’imagination,  &  lui  donne  une  tendance  vers 
ce  qui  tient  du  prodige  &  du  furnaturel.  Selon  cette 
feéte ,  l’homme  eft  un  être  dégradé  :  le  mal  moral 
eft  fon  propre  ouvrage;  il  eft  forti  du  centre  de 
vérité ;  Dieu,  par  fa  clémence,  le  retient  dans  la  cir¬ 
conférence,  lorfqu’il  auroit  pu  s’en  éloigner  à  l’in¬ 
fini.  Le  cercle  n’eft  que  l’explofion  du  centre  :  c’eft 
Tome  IL  M 
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à  l’homme  de  fe  rapprocher  du  centre  parla  tan¬ 
gente. 

Pour  pouvoir  enfiler  cette  tangente ,  les  feda- 
teurs  de  ces  idées  creufes  vivent  dans  la  plus  ri- 
goureufe  continence,  jeûnent  jufqu’à  tomber  dans 
le  marafme ,  fe  procurent  ainfi  des  rêves  extatiques , 
&  éloignent  toutes  impreftions  terreflres,  afin  de 
laiflèr  à  l’ame  une  liberté  plus  entière ,  &  une  com¬ 
munication  plus  facile  avec  le  centre  de  vérité. 

L’adivitéde  l’efpric  humain  qui  s’indigne  de  fon 
ignorance  ;  cette  ardeur  de  connoître  &  de  pénétrer 
les  objets  par  les  propres  forces  de  l’entendement; 
ce  fentiment  confus  que  l’homme  porte  en  lui-mê¬ 
me,  &  qui  le  détermine  à  croire  qu’il  a  le  germe 
des  plus  hautes  connoilïànces  :  Voilà  ce  qui  préci¬ 
pite  des  imaginations  contemplatives  dans  cette 
inveftigation  des  chofes  invifibles.  Plus  elles  font 
voilées ,  plus  l’homme  foible  &  curieux  appelle  les 
prodiges  &fe  confie  auxmyfteres.  Le  monde  ima¬ 
ginaire  eft  pour  lui  le  monde  réel. 


CHAPITRE  CXCII. 

Fumier. 

JL  e  fumier  abonde  dans  la  Capitale ,  par  le  grand 
nombre  de  chevaux  quelle  renferme.  Il  fert  à  fé¬ 
conder  les  marais  des  environs,  où  croifiencla  fa- 
lade,  les  choux  &  les  autres  légumes.  Mais  ces  lé¬ 
gumes,  dont  la  végétation  eft  forcée,  contradent 
prefque  toujours  un  goût  défagréable ,  que  leur 
donne  ce  moyen  fadlce,  employé  pour  leur  pro¬ 
curer  un  accroifiement  précoce.  L’o(erai-je  dire  ?  Il 
en  eft  de  même  des  efprics.  On  les  fume  en  quel¬ 
que  forte;  c’eft-à-dire,  qu’on  les  poulie ,  qu’on  les 
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furcharge.  On  veut  voir  des  petits  merveilleux  éta¬ 
ler  à  quinze  ans  une  érudition  faftueufe  :  on  croit 
avoir  formé  le  jugement,  quand  on  a  chargé  la 
mémoire.  Plufieurs  peres  aveugles  tombent  dans 
cette  erreur  fatale.  Ils  voyent  des  difpofitions  dans 
leurs  enfants,  ils  ruinenc  leur  fanté,  pour  en  faire 
des  favants.  Les  malheureux  prix  de  l’Uni  verfîté 
achèvent  de  tourner  la  tête  à  ces  peres,  qui  s’ima¬ 
ginent  que  c’eit-là  le  dernier  terme  de  la  gloire , 
&que  l’univers  a  les  yeux  fixés  fur  lecolierqu’em- 
brafiTe  le  Premier-Préfident.  Auflî  le  Parifien,qui 
en  général  a  de  l’efprit  à  dix-huit  ans ,  ell  un  hom¬ 
me  ordinaire  h  vingt-cinq  ou  à  trente,  parce  qu’on 
a  épuifé  ce  qu’il  avoic  de  forces  pour  l’étude.  Sorti 
du  college,  il  a  tant  de  mots  dans  la  tête,  que  les 
idées  ne  peuvent  s’y  loger. 


CHAPITRE  CXCIII. 

Jardinage . 


/ 


e  jardinage  eft  cultivé  aux  environs  de  Paris  fans 
engrais,  avec  un  foin  admirable,  par  quelques  ama¬ 
teurs  qui  fe  livrent  tout  entiers  à  cet  art  innocent 
&  utile.  Ils  font  un  doux  &  légitime  emploi  de 
leurs  riche(Tes,&  obtiennent  de  la  nature  ce  qu’elle 
accorde  aux  travaux  &  h  l’obfervacion  fuivie. 

Les  plantes  potagères  acquièrent  de  cette  ma¬ 
niéré  un  goût  excellent.  Les  fruits  à  pépins  &  à 
noyaux ,  font  vraiment  perfectionnés.  Les  pêches , 
les  abricots,  les  poires  font,  pour  ainfi  dire,  des  pro¬ 
ductions  nouvelles ,  tant  par  leur  faveur  que  par  leur 
beauté.  Des  expériences  bien  entendues ,  répétées 
avec  fuccès ,  développent  ces  bonnes  &  excellentes 
efpeces,donc  la  création  eft  moderne.  Les  fleurs, ainfi 
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que  les  légumes,  participent  à  cette  heureufe  cul¬ 
ture  ;  &  l’on  apperçoit  combien  elle  efi:  précieufe , 
quand  elle  eft  dirigée,  non  parla  routine,  mais  par 
l’intelligence. 

L’œil  fatigué  des  fanges  noires  &  fétides  de  la 
Capitale,  fe  repofe  avec  délices  fur  ces  jardins, 
où  le  régné  végétal  brille  dans  toute  fa  pompe, 
où  la  fécondité  efi:  couronnée  des  plus  riantes  cou¬ 
leurs.  On  pardonne  au  traitant  fon  extrême  opu¬ 
lence,  quand  il  l’employe  à  féconder  la  terre,  à 
la  parer  de  fes  plus  beaux  ornements.  Sa  jufiifica 
tion  femble  écrite  le  long  de  ces  efpaliersqui  en¬ 
chantent  le  regard  &  féduifent  l’odorat.  Ces  tré¬ 
sors  d’une  table  faine,  ces  végétaux  excellents, 
ces  arbres  fruitiers  promettent  le  charme  non 
interrompu  d’une  fertile  multiplication.  Le  traitant 
efi:  abfous  pour  le  moment ,  en  faveur  de  cette 
abondance,  qui  ne  préfente  que  des  tableaux  in¬ 
nocents,  &  qui  fait  oublier  alors  tout  ce  qui  ne 
leur  reflemble  pas.  On  ne  peut  plus  le  maudire 
que  dans  l’hôtel  doré  qu’il  occupe  dans  la  Capitale. 

j’ai  vu  quatre  mille  pots  d’ananas  chez  le  Duc 
de  Bouillon ,  à  Navarre ,  près  d’Evreux.  Il  y  en  aura 
bientôt  fix  mille.  Cet  excellent  fruit ,  naturalifé  en 
Angleterre ,  croîtroit  en  France  avec  plus  d’avan¬ 
tage  encore ,  fi  l’on  s’attachoit  à  le  cultiver.  Le 
Duc  en  a  tous  les  jours  huit  à  dix  fur  fa  table  : 
mais  on  a  négligé  ailleurs  cette  culture  ;  elle  dé¬ 
pend  d’une  ferre  chaude ,  peu  coûteufe ,  &  qui 
récompenferoit  largement  des  premières  avances. 
Je  confeille  aux  amateurs  d’aller  h  Navarre,  étu¬ 
dier  les  procédés  fimples  &  favants  du  jardinier  An- 
glois  qui  dirige  cette  bonne  &  admirable  efpece , 
ainfi  que  plufieurs  autres  non  moins  précieufes. 
Amis  de  la  nouveauté ,  ne  dédaignons  pas  celle 
des  fruits. 
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Un  des  beaux  potagers  eft  celui  du  Duc  dePen- 
thievre ,  à  Anet.  La  vue  en  eft  raille  fois  plus  agréa¬ 
ble  que  celle  des  meubles  dorés  d’un  appartement* 
des  glaces  ,  des  bronzes  &  des  fculptures  qui 
ornent  les  châteaux,  les  palais  &  les  maifons  de 
plaifance. 

Dans  Paris,  les  jardins  de  M.  le  Duc  de  Char¬ 
tres,  de  M.  le  Duc  de  Biron,  &  de  M.  Boutin, 
font  les  plus  remarquables. 

On  prétend  néanmoins  qu’il  eft  ridicule  de  vou¬ 
loir  placer  un  jardin  dans  l’enceinte  de  Paris , 
ou  trop  près  de  fes  barrières. 


CHAPITRE  CXCIV. 

Bibliothèque  du  Roi. 

C  e  monument  du  génie  &  de  la  fottife ,  prouve 
que  le  nombre  des  livres  ne  fait  pas  les  richefles 
de  l’efprit  humain.  C’eft  dans  une  centaine  de  vo¬ 
lumes  environ,  que  réfident  fon  opulence  &  fa 
véritable  gloire.  Parcourez  cet  édifice  :  dans  les  al¬ 
lées  de  cette  bibliothèque  immenfe,  vous  trouve¬ 
rez  deux  cents  pieds  en  longueur  fur  vingt  de  hau¬ 
teur,  de  théologie  myftique;  cent  cinquante  de 
la  plus  fine  fcolaftique  ;  quarante  toifes  de  droit 
civil  ;  une  longue  muraille  d’hiftoires  volumineu- 
fes,  rangées  comme  des  pierres  de  taille  ,  &non 
moins  pefantes  ;  environ  quatre  mille  Poètes  épi¬ 
ques,  dramatiques,  lyriques,  &c.  fans  compter 
fix  mille  romanciers,  &  prefque  autant  de  voya¬ 
geurs.  L’efprit  fe  trouve  obfcurci  dans  cette  mul¬ 
titude  de  livres  infignifiants ,  qui  tiennent  tant  de 
place  ,&  qui  ne  fervent  qu’à  troubler  la  mémoire 
du  bibliothécaire ,  qui  ne  peut  pas  venir  à  bout 
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de  les  arranger;  Audi  ne  les  arrange-t-on  pas; 
&  le  catalogue  que  Ton  en  fait  depuis  trente- 
cinq  années,  ne  ferc  qu’à  redoubler  la  confu- 
fion  de  ce  ténébreux  chaos. 

S’il  faut  pafifer  par  toutes  les  fottifes  imagina¬ 
bles,  comme  ledit  Fontenelle,  pour  arriver  à  des 
chofes  raifonnables ,  nous  pouvons  dire  que  nous 
touchons  au  moment  des  vérités.  Nos  peres  ont 
aflurément  épuilë  toutes  les  extravagances  poflibles. 
Tous  ces  gros  volumes  de  Théologie ,  de  Jurif- 
prudence,  de  Médecine ,  d’Hiftoire ,  &e.  en  (ont  la 
preuve.  Lefprit  humain  paroît  bien  miférabîe  dans 
cette  riche  colleétion;  &  c’eft-là  le  vrai  lien  pour 
déplorer  la  foiblefle  de  la  raifon  de  l’homme ,  & 
gémir  fur  fes  incroyables  produirions. 

La  folie  &  la  ftupidité  ont  entalfé  ces  in-folio; 
&  l’huître  dans  fa  coquille,  paifible  fur  fon  rocher , 
paroît  fupérieure  à  ce  Docteur  qui  déraifonne  pen¬ 
dant  fix  mille  pages ,  &  qui  fe  vante  encore  d’a¬ 
voir  embrafle  la  fcience  univerfelle.  Rien  n’attrifte 
plus  que  de  contempler  en  filence  ces  épaiilès  ar¬ 
chives  de  la  démence  la  plus  orgueilleufe  &  la 
plus  profonde  :  on  eft  tenté  de  prendre  un  Mon - 
taigne  pourcontre-poifon,  &de  s’enfuir  à  toutes 
jambes. 

Cependant  la  lie  des  opinions  humaines  fe  dé- 
pofe  infenfiblement,  malgré  ceux  qui  la  foulevent 
&  (e  plongent  dedans;  &  il  eft  à  préfumer  que  la 
boifton  dont  nous  allons  jouir,  fera  pure  &  faine. 

Mais  qui  faifira  un  flambeau  pour  anéantir  cêc 
abfurde  ramas  de  vieilles  &  folles  conceptions, 
que  le  génie  méconnoiflant  fes  propres  forces,  & 
fe  confiant  en  autrui ,  va  confulter  encore  dans 
les  premières  années  de  la  vie,  &  qui  lui  font  per¬ 
dre  un  temps  précieux?...  Que  dis-je?  réprimons 
ce  premier  mouvement  :  ne  brûlons  rien.  Celiez 


(  '83  ) 

de  frémir,  pefants  érudits,  bizarres  bibliomanes, 
faftidieux  compilateurs  de  faits  inutiles  :  allez,  gor¬ 
gez-vous  d’une  fcience  déplorable;  copiez  les  er¬ 
reurs  anciennes,  compofez-en  un  nouveau  maga- 
fin  :  oubliez  votre  fiecle  pour  celui  de  Séfoftris. 
Votre  pédanterie  m’amufe,  &  le  mépris  fuffit. .. 
Oh!  difons-nous  quelquefois ,  pour  nous infpirer 
un  falutaire  retour  fur  nous-mêmes  :  l’homme  a 
fait  la  guerre ,  &  puis  il  a  écrit  tous  ces  gros  li¬ 
vres;  &  il  refera  la  guerre  fur  quelques  paflages 
de  ces  énormes  volumes. 

Mais,  comme  un  fot  devient  plus  foc  avec  des 
livres,  parce  qu’il  y  croit,  un  homme  de  génie, 
qui  n’y  croit  pas,  pourra  de  ces  livres  môme  faire 
jaillir  une  feule  &  grande  vérité.  Gardons-les  donc 
pour  lui,  jufqu’à  ce  qu’il  nous  en  démontre  l’ab- 
folue  inutilité.  Point  de  flambeau  deftruéteur;  la 
fottife  n’eft  point  dans  le  livre ,  elle  eft  dans  le 
leéteur...  M’entendra  qui  voudra  ;  je  ne  veux  pas 
ici  être  plus  clair. 

Ce  vafle  dépôt  n’eft  ouvert  que  deux  fois  la  fe- 
maine  &  pendant  deux  heures  &  demie.  Le  bi¬ 
bliothécaire  prend  des  vacances  à  tout  propos.  Le 
public  y  eft  mal  fervi ,  &  d’un  air  dédaigneux.  La 
magnificence  royale  devient  inutile  devant  les  ré¬ 
glements  des  fubalternes,  parefleux  à  l’excès.  Ne 
devroit-on  pas  pouvoir  puifer  chaque  jour  dans  ces 
gros  volumes  faits  pour  être  confultés  plutôt  que 
pour  être  lus?  Il  faut  attendre  des  mois  entiers, 
qu’il  plaife  aux  Commis  d’ouvrir  la  porte.  Les  li¬ 
vres  les  ennuyent ,  &  ils  ne  vous  les  donnent  qu’en 
rechignant . 
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CHAPITRE  CXCV. 

Fufîliers  aux  SpeSlacles. 

O  n  ne  fauroie  repréfenter  une  comédie  fans 
trente  fufîliers  qui  ont  en  poche  poudre  &  car¬ 
touches. 

Il  efl  bien  des  fijjîets ,  mais  nous  avons  la  garde. 

Ce  vers  efl:  devenu  proverbe.  Cette  garde  intérieure 
tient  le  parterre  dans  un  état  paflif  ;  &  qu’il  foie 
ennuyé,  ou  foulé,  ou  brifé,  il  n’a  pas  le  droit 
de  marquer  fa  gêne  ou  fon  mécontentement. 

Ce  pauvre  public  paye  néanmoins  pour  prendre 
ce  qu’on  lui  donne ,  &  non  ce  qu’il  deflre.  Les  fu- 
fils  l’environnent,  &  il  lui  efl:  tout  auflî  défendu  de 
rire  un  peu  trop  haut  à  la  comédie,  que  de  fanglot- 
ter  un  peu  trop  fort  à  la  tragédie. 

Le  parterre ,  excepté  dans  quelques  fievres  paflà- 
geres,  eft  d’un  morne  effrayant.  Et  qu’il  veuille  ma- 
nifefter  fon  exiftence,  des  foldats  font  là  pourfaifli* 
les  gens  au  collet. 

On  vous  mene  enfuite  chez  un  Commiflàire; 
mais  c'ejl  l'Officier  de  garde  qui  vous  juge  réelle¬ 
ment,  furie  rapport  incertain  delà  fentinelle.  Le 
Commiffaire  n’eft  là  que  pour  fauver  les  apparen¬ 
ces  :  vous  êtes  condamné  militairement  ;  c’efl: 
l’Officier  qui  vous  envoyé  en  prifon  :  car  le  Com¬ 
miffaire  donne  aveuglément  fa  Signature ,  d’après  le 
rapport  de  l’homme  à  l’habit  bleu. 

Cet  abus  vexatoire  efl:  affez  connu  ;  mais  on  ne 
favoit  pas  fans  doute,  que  l’on  ne  traînoic  un  ci¬ 
toyen  chez  un  Commiffaire  que  pour  la  forme ,  & 
que  la  détention  ou  la  non-détention  ne  dépend 
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point  de  lui ,  quoique  vous  foyez  traduit  à  Ton  tri» 
bunal. 

Nos  Speétacles  auroîent  befoin  d’un  Ecrivain 
qui  les  furveillât,  pour  ainlî  dire,  quitîntregiftre 
des  infultes  faites  au  public ,  foie  par  la  négli¬ 
gence,  foie  par  la  pareftè  ou  l’ineptie  des  Co¬ 
médiens. 

Tous  les  arcs  font  fournis  à  une  critique  falutaire , 
qui  les  tient  en  haleine.  Pourquoi  la  déclamation 
feroic-elle  exempte  des  remarques  journalières  & 
fuivies  qui  pourroienc  contribuer  à  faperfe&ion? 
En  fait  des  plaifirs  que  procure  ce  bel  arc,  on  doit 
fe  montrer  délicat  ;  &  fi  l’illufion  n’efi  pas  entière, 
elle  eft  nulle. 

Comment  la  critique  ne  repoulfe-t-elle  pas  ces 
automates  quiaiïàflinent  la  fenfibilité publique, en 
décruifanc  la  beauté  de  nos  chefs -d’œuvres  ?  Tel 
Comédien  s’aguerrit  aux  fifflets  ;  &  les  huées  les 
plus  univerfelles  n’arrivent  plus  à  fon  oreille  que 
comme  un  murmure  doux  &pafiager.  Rentré  dans 
la  couliftè,  il  s’efiuyele  front,  &  tout  eft  oublié 
jufqu’au  lendemain,  où  le  barbare  recommence  à 
nous  afiàflîner. 

Le  critique  vigilant,  qui,  au  nom  du  public,  pour- 
fuivroic  ce  cruel  ennemi  de  fes  plaifirs ,  le  chaftè- 
roit  infailliblement  de  la  feene,  ou  l’obligeroic  à 
vaincre  par  le  travail  les  défauts  qui  le  rendent  in- 
fupporcable. 

Le  même  cenfeur  intimideroit  la  pareftè,  rap- 
pelleroitau  théâtre  (qui  le  paye)  le  Comédien  avi¬ 
de  ,  qui  s’en  éloigne  la  moicié  de  l’année ,  &  qui 
ofe  enfuite  toucher  un  argenc  qui  ne  lui  eft  pas  dû. 
Il  donneroic  en  même-temps  de  juftes  louanges  à 
l’Aéteur  zélé  &  aflidu ,  &  fur-tout  à  celui  qui  fe 
prêteroit  le  plus  aux  nouveautés  théâtrales;  tandis 
qu’il  feroit  fentir  que  ,  fi  tel  autre  s’y  refufe ,  c'eft 
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autant  par  l’incapacité  de  faifir  un  rôle  qu’il  n’a  pas 
joué  trente  fois ,  que  par  1’indifFérence  la  plus  cou¬ 
pable  pour  fon  art.  Tel  étoit  le  Kain  :  uniquement 
voué  aux  productions  de  M.  de  Voltaire,  ilavoic 
fait  le  vœu  fecrec  d’étouffer  tout  ouvrage  qui  n'ar- 
riveroit  pas  de  Ferney. 

'  Je  l’ai  vu  effrontément  fe  dire  malade ,  lorfqu’il 
avoit  joué  feptou  huit  fois  dans  unhyver.  Ilaban- 
donnoit  le  théâtre  de  la  Capitale,  montoitenchaife 
de  polie ,  &  alloiteffayer  s’il  fe  porteroit  mieux  en 
Province,  en  repréfentant  deux  fois  par  jour.  Alors 
il  bravoit  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  S’il 
daignoit  encore  jouer  à  Paris,  c’étoit  feulement 
pour  ne  pas  perdre  la  mémoire  de  huit  ou  dix  rôles 
à-peu-près  femblables,  qu’il  promenoir  enfuite  de 
tous  côtés,  dès  que  les  beaux  jours étoieut  venus. 
On  le  payoit  à  Paris ,  tandis  qu’il  déclamoit  à 
Bruxelles. 

Avec  trois  habits  &  un  turban  ,  cet  ACteur  em- 
portoit  avec  lui  toute  la  tragédie  Françoife.  Il  ne 
lui  en  falloir  pas  davantage  pour  vêtir  fa  Melpo- 
mene;  il  ne  lui  connoiffoit  qu’un  vil'age  ,&  qu’une 
attitude  :  de-là  fon  jeu  circonfcrit  ;  car  il  n’apperce- 
voic  rien  au-delà  des  vêtements  que  renfermoit  fon 
coffre. 

Cet  Afteur  trop  vanté  n’a  jamais  joué  paffable- 
ment  dans  unepiece  nouvelle,  parce  que  le  pre¬ 
mier  élan  de  l’ame  lui  manquoit.  Il  avoit  befoin  d’un 
travail  long  &  opiniâtre,  pour  produire  un  grand 
effet.  Audi  fon  jeu,  enfant  de  la  réflexion,  n’a-t-il 
pu  embraffer  que  très-peu  de  rôles,  dont  les  nuan¬ 
ces  encore  ne  furent  jamais  oppofées.  O  fublime 
Garrick ,  que  tes  moyens ,  beaucoup  plus  étendus , 
étoient  d  une  toute  autre  vérité! 
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CHAPITRE  CXC VI. 

Petites  loges. 

C  ’  e  s  t  un  fruit  moderne  de  la  licence  des  mœurs, 
un  ufage  indécent ,  qui  facrifîe  le  fpeéhcle  &  le  pu¬ 
blic  à  la  délicateiïè  impérieufe  de  deux  ou  trois 
cents  femmes  qui  n’ont  rien  à  faire,  &  qui  ferment 
l’entrée  à  tous  les  honnêtes  citoyens  qui  cherchent 
un  délalTement  utile ,  &  dont  la  fortune  ne  fauroic 
atteindre  à  cette  commodité  luxurieufe. 

Par  l’arrangement  des  petites  loges ,  les  Comé¬ 
diens  enrichis  dès  le  commencement  de  l’année» 
ne  font  plus  jaloux  d’étudier  des  rôles  nouveaux. 
Leur  parefle  eft  dédaigneufe  ;  la  négligence  &  l'a¬ 
narchie  précipitent  l’art  vers  une  décadence  avi- 
liffànte  :  &  tel  Comédien  qui  fe  rend  invifible  fix 
mois  de  l’année ,  n’en  recueille  pas  moins  dix-fepc 
ou  dix-huit  mille  francs.  Cette  fomme  lui  eft  payée 
parle  public  de  la  Capitale,  quiauroit  le  droit  de 
réclamer  fa  préfence. 

On  a  indiqué  le  moyen  bien  fimple  de  foudoyer 
chaque  Aéteur  par  repréfentation.  En  payant  de  fa 
perfonne ,  il  déployeroit  fes  talents  :  l’émulation 
naîtroit  de  la  néceflité  ;  &  c’eft  la  voix  la  plus  élo¬ 
quente  &  la  plus  déterminante  pour  les  Comédiens 
de  Paris. 

Un  autre  motif  pour  s’élever  contre  les  petites 
loges ,  c’eft  que,  contre  tout  droit  &  raifon,  les 
Comédiens  prétendent  n’être  point  comptables  du 
produit  qu’ils  en  retirent,  aux  Auteurs  des  pièces 
nouvelles.  Auffi  ont-ils  commencé  à  mettre  le  par¬ 
terre  en  petites  loges,  fans  que  perfonne  ait  eu  le 
mot  h  dire. 
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Si  le  public  fe  plaint  de  voir  les  Comédiens  dif- 
pofer  ainfi  de  la  falle,  une  petite- maîtreffe  s’écrie  : 
„  Comment!  l’on  veut  m’aftreindre  à  entendre  une 
„  Comédie  toute  entière,  pendant  que  je  fuis  aflèz 
„  riche  pour  n’en  écouter  qu’une  fcene?  Oh,  c’eft 
„  une  tyrannie!  Il  n’y  a  plus  de  police  en  France  : 
„  puifque  je  ne  peux  pas  faire  venir  la  Comédie 
„  chez  moi,  je  veux  au  moins  avoir  la  liberté  d’y 
,,  arriver  à  fept  heures ,  d’y  paroître  en  (impie  déf- 
„  habillé,  comme  lorfque  je  fors  de  mon  lit.  Je 
„  veux  y  apporter  mon  chien ,  mon  bougeoir, 
„  mon  vafe  de  nuit  :  je  veux  jouir  de  mon  fauteuil , 
„  de  ma  dormeufe ,  recevoir  l’hommage  de  tous 
„  mes  courtifans ,  &  m’en  aller  avant  que  l’ennui 
„  me  faififTe.  Me  priver  de  tant  d’avantages ,  c’eft 
„  attenter  h  la  liberté  que  donnent  le  bon  goût 
„  &  la  richeffe  (O”* 

Il  faut  donc,  quand  on  eft  femme,  avoir  dans 
une  petite  loge  fon  épagneul ,  fon  couffin ,  fa 
chaufferette,  mais  fur-tout  un  petit  fat  h  lorgnette, 
qui  vous  inftruit  de  tout  ce  qui  entre  &de  tout  ce 
qui  fort,  &  qui  vous  nomme  les  Adeurs.  Cepen¬ 
dant  la  Dame  a  dans  fon  éventail  une  petite  ouver¬ 
ture  ,  où  eft  enchâffé  un  verre ,  de  forte  qu’elle  voie 
fans  être  vue. 

Le  public  refte  à  la  porte  du  Speétacie,  fon 
argent  à  la  main,  à  caufe  des  petites  loges  louées 
h  l’année ,  &  qui  demeurent  fouvent  vuides ,  au 
détriment  des  amateurs,  qui  fe  rejettent  furies  bou¬ 
levards  ,  défefpérés  qu’ils  font  de  ne  pouvoir  plus 
fréquenter  le  Théâtre  national. 

L’avantage  de  l’art ,  du  public ,  des  Auteurs  & 
même  des  Comédiens,  exîgeroit  une  fécondé  rrou- 


(1)  Ce  morceau  avec  des  guillemets  eft  pris  d’une  bro¬ 
chure  intitulée  :  Les  Vues  Jimples  d'un  bon  homme. 
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pe.  Tout  Paris  la  defire,  la  demande,  en  fent  la 
nécelîîté.  Mais  que  fait  la  voix  du  public  ?  Les 
Gentilshommes  de  la  Chambre  ont  dit  à  Wn:Tu 
ri  avanceras  point  ;  au  public  :  Vous  aurez  ce 
qrion  voudra  bien  vous  donner  ;  aux  Auteurs  : 
Nous  ferons  de  vous  ce  que  nous  jugerons  à  propos. 
Et  l’art ,  &  le  public  &  les  Auteurs  fe  font  vus 
fous  le  joug  bilàrre  des  Gentilshommes  de  la 
Chambre. 

Comment  &  pourquoi  ces  Seigneurs  s’arrogent- 
ils  cette  étrange  prérogative  ?  Comment  fondent- 
ils  des  prétentions  fur  les  ouvrages  du  génie?  Com¬ 
ment  soppofent-iîs  aux  progrès  d’un  art  qui  inté- 
refiè  tout-à-la-fois  la  dignité  &  les  plaifirs  de  la 
nation?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  leurs  charges 
&  la  création  d’une  piece  de  théâtre  ?  De  quel 
droit  foumettroient-ils  un  Auteur  à  leur  tribunal? 
C’elt  ce  que  perfonne  ne  fait  ;  c’eft  ce  qu’ils  ne 
favent  pas  eux-mêmes.  Mais,  amoureux  de  ce  fin- 
gulier  defpotifme,  ils  l’exercent  fans  titre  légal; 
&  comme  il  n’y  a  rien  de  petit  dès  que  la  paf- 
fion  s’en  mêle ,  la  régence  des  princes  &  prin- 
cefiès  des  coulifiès ,  &  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
planches,  eft  pour  eux  une  affaire  de  parti  auflî 
chaude  que  s’il  s’agilîoit  de  la  perte  de  leurs  fonc¬ 
tions  principales. 

Les  droits  des  Auteurs,  peres  du  théâtre,  nour¬ 
riciers  des  Comédiens,  ont  été  jufqu’à  ce  jour 
fi  incertains  &  fi  flottants,  fi  fubordonnés  en  tout 
point  au  caprice  &  à  l’avidité,  qu’on  peut  les con- 
fidérer  comme  nuis. 

Ils  fe  font  raffemblés  en  corps  depuis  trois  an¬ 
nées,  pour  expofer  leurs  droits  &  les  faire  va¬ 
loir.  L’Orateur  efi:  M.  Caron  de  Beaumarchais, 
qui,  dansfes  plaifants  Mémoires,  perça  de  la  même 
épée  le  Rapporteur  Goëzman  &  fon  Par’emenr. 
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Bleiïiire  qui  détermina  la  more  de  ce  corps  étranger. 
Nous  verrons  ce  que  produira  l’union  de  plufieurs 
Ecrivains  qui  ont  de  l’efprit,  &  qui  doivent  avoir 
du  courage  &  un  caraftere  dans  leur  propre 
caufe.  Cela  eft  curieux ,  &  fervira  à  réfoudre  un 
petit  problème  moral  ,  que  nombre  d’obferva- 
reurs  fe  font  propofé  en  filence  à  eux-mêmes  (1). 


CHAPITRE  CXCVII. 

Maîtres  en  fait  cï Armes. 

La  rt  de  tuer  fon  homme  proprement.  Eh  bien  , 
il  eft  érigé  en  maîcrife ,  en  communauté ,  que  dis-je , 
en  académie.  L’art  d’alonger  une  botte ,  fe  trouve 
confacré  par  un  privilège  du  Souverain  !  Donna- 
dieu  eft  Académicien  tout  comme  d’Alembert.Louis 
XIV ,  en  lignant  l’arrêt  de  mort  contre  les  duel* 
liftes ,  ligna  la  même  année  des  lettres-patentes  en 
faveur  des  Maîtres  en  fait  d’Armes  :  tant  il  étoit 
profond  légilîateur  !  On  reconnoît  bien  là  l’au¬ 
teur  de  la  prudente  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

Enfeigner  la  tierce ,  la  quarte,  la  botte  fubtile 
&  fecrete ,  &  vouloir  qu’un  habile  tireur  ne  l’oit 
pas  tenté  d’appeller  fur  le  pré  un  homme  qu'il 
jugeroit  inhabile  à  cette  favante  eferime,  c’eftne 
point  connoître  l’efprit  bretailleur  qu’on  puife  dans 
ces  falles  d’armes. 

Il  eft  dérivé  d’abord  de  Yefprit  des  tournois.  Il 


(1)  Les  Gens  de  Lettres  n’ont  rien  fait.  Onles  a  amufés , 
fâchant  bien  que  leur  feu  s’évaporeroit.  Us  font  tombés 
«îans  le  piege  le  plus  groflier  ,  îes  yeux  ouverts  :  ç’eft  ce 
qu’avoient  prévu  les  gens  du  monde,  qui  avoient  dit  :  Le 
corps  dramatique  n’aura  pas  l’efprit  des  favetiçrs  affemblés, 
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3gita  enfuite  notre  orgueilleufe  Noblefle ,  puis  il  eft 
defcendu  chez  les  Bourgeois  ;  il  efl:  relégué  main¬ 
tenant  parmi  les  foldats  aux  Gardes.  On  croit  de¬ 
voir  le  conferver  encore  dans  les  garnirons.  Cette 
fureur  qui  égaroit  notre  vaine  nation ,  il  n’y  a  pas 
un  fiecle,  fernble  s’être  concentrée  là  dans  fon 
dernier  afyle. 

La  raifon  regarde  ces  Maîtres  en  fait  d’armes 
à-peu-près  comme  les  anciens  gladiateurs.  Je  ne  fais 
à  quoi  fervent  tous  ces  manieurs  de  fleurets  dans 
un  Etac  policé ,  où  la  force  &  la  violence  font 
interdites  h  chaque  particulier,  où  il  o’a  pas  le  droic 
de  fe  faire  juftice  lui-même.  C’elt  une  école  dan- 
gereufe  à  celui-là  même  qui  fe  confie  dans  fes  étu¬ 
des  ,  &  l’on  ne  peut  la  confidérer  que  comme  le 
refte  impur  de  ce  préjugé  barbare  qui  appelloic  de 
tout  à  la  pointe  de  l’épée. 

On  peut  refufer  aujourd’hui  un  duel ,  quand  le 
motif  n’en  efl  pas  abfolument  grave.  L’on  dit  à 
l’homme  qui  vous  provoque ,  je  ne  me  bats  point > 
pour  cela  ;  &  fi  votre  adverfaire  vous  prefle  en  vous 
difant,  c’efl:  une  lâcheté  que  de  craindre  de  mou¬ 
rir,  vous  lui  répondez  comme  cet  ancien  philofo- 
phe  :  Chacun  efiime  fa  vie  ce  quelle  vaut . 

Cette  férocité  des  fiecles  précédents  eft  donc , 
pour  ainfi  dire,  anéantie  ;  mais  je  crains  qu’elle 
ne  fe  réveille  fous  une  forme  plus  rare  ,  mais 
cent  fois  plus  odieufe. 

On  ne  rougit  pas  de  fe  battre  au  piflolet,  arme 
favorite  des  Nivet  &des  Cartouche ,  qui  n’admet 
que  le  fang-froid  de  l’aflàflîn  &  la  cruelle  intrépi¬ 
dité  d’une  main  meurtrière.  C’eft  une  démence  fré¬ 
nétique  oppofée  au  vrai  courage,  fans  parler  ici 
de  ce  courage  plus  noble  qui  agit  pour  la  camé 
générale;  car  toute  caufe  particulière  que  l’on  dé- 
lend  fi  cruellement  contre  toutes  les  loix  divines 
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&  humaines,  ne  peut  avoir  pour  bafe  qu’un  or¬ 
gueil  féroce  &  infenfé. 

Laiiïons  aux  abominations  de  Iaguerre  cette  arme 
violente  &  perfide!  Qu’on  s’accorde  à  déshono¬ 
rer  celui  qui  s’en  fervira  au  fein  de  la  patrie  &  dans 
nos  foyers  domeftiques! 

On  dit  que  des  hommes  (horreur  épouvanta¬ 
ble  !  )  ont  tourné  l’un  contre  l’autre  dans  un  cartel , 
le  fufil  qui  fert  dans  nos  forêts  à  tuer  le  fanglier 
dévafleur  &  le  loup  carnaflîer.  Eh  bien,  fous  une 
figure  humaine,  les  hommes,  fi  fideles  à  ce  chimé¬ 
rique,  à  cet  horrible  point  d’honneur ,  écoient  fort 
au-defious  des  loups  &  des  fangliers. 

Que  ne  doit-on  pas  à  la  philofophie  qui  tem- 
pere  ces  atroces  fureurs,  ou  du  moins  les  flétrit  de 
tout  fon  pouvoir ,  en  les  rendant  exécrables  aux 
gens  de  bien  &  aux  âmes  raifonnables  ! 


CHAPITRE  CXCVIII. 

Jeux  de  hafard . 

•L’empereur  de  la  Chine  a  dit:  Je  défends  les 
jeux:  fi  quelqu’un  brave  mes  ordres,  il  bravera  la 
Providence,  qui  n’admet  rien  de  fortuit  ;  il  contre¬ 
dira  le  vœu  de  la  nature,  qui  nous  crie,  efpérez, 
mais  travaillez;  les  plus  aétifs  feront  les  mieux 
traités. 

Ces  jeux  portent  un  préjudice  réel  à  l’homme. 
Us  remplacent  le  travail,  l’économie,  l’amour  des 
arts;  ils  proflernent  l’homme  devant  des  êtres  fan- 
taftiques,  le  fort,  le  hafard,  le  defiin.  Au-lieu  de 
remédier  à  l’inégalité  desrichefles,  ils  donnent  l’or 
à  celui  qui  en  a  déjà,  &  qui  en  efl:  le  plus  avide. 
Ils  raviflent  à  l’homme  l’idée  de  s’enrichir  par  des 

moyens 
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moyens  légitimes;  ils  nourriflent,  ils  enflamment 
fa  cupidité  &  la  trompent,  pour  l’abandonner  au 
défefpoir. 

C’eft  dans  ces  aflemblées ,  où  des  dupes  font  aux 
prifes  avec  des  fourbes,  qu’il  faut  voir  des  phyfio- 
nomies  défigurées  par  toutes  les  pallions  honteu- 
fes,  la  rage ,  le  remords ,  la  joie  féroce  ;  on  a  raifon 
d’appeller  ces  falles ,  un  enfer.  Ce  vice  fe  punit 
de  lui -même;  mais  il  efl:  comme  indeflruftible 
dans  les  cœurs  qu’il  ravage. 

On  jouoit  chez  les  Ambaflàdeurs ,  c’étoient  des 
maifons  privilégiées  ;  on  n’y  joue  plus.  Depuis  peu, 
une  ordonnance  nouvelle  a  mis  quelque  digue  à 
cette  fureur.  Mais  elle  a  déjà  repris  fon  cours  d’un 
autre  côté  ;  c’eft  un  vice  trop  amalgamé  aux  vices 
politiques ,  pour  qu’on  puiflè  fe  flatter  de  l’extirper 
en  laiflànt  croître  les  autres. 

Si  l’or  du  moins,  ou  l’argent,  dans  cette  rapide 
circulation ,  en  changeant  de  main ,  pouvoit  tomber 
dans  celle  du  pauvre  !  Mais  non  ;  il  remonte  tou¬ 
jours  vers  le  banquier  de  profeflîon ,  le  tailleur  de 
Pharaon ;  &  les  ponteurs  ifolés  perdent  toujours, 
parce  que  certains  hommes  riches  qui  font  ligue, 
tiennent  la  main. 

Si  l’on  créoic  un  jeu  d’une  égalité  parfaite,  il 
feroit  toujours  condamnable  ;  mais  il  ceflèroit  d’être 
un  vol  public. 

Un  tripot  efl:  accordé  par  proteélion  à  une  fem¬ 
me  de  qualité  pour  rétablir  fa  fortune;  tous  fraix 
faits,  elle  recueille  quatre  cents  livres  par  féance, 
compte  avec  fes  valets,  &  partage  avec  fes  pro- 
teéleurs.  On  ufe  pour  dix  louis  de  cartes,  la  ferme 
s’en  trouve  bien,  &  l’on  dit  qu’il  y  a  des  chofes 
qu’il  faut  tolérer.  Les  intéreiïës  trouveroient  un  rai- 
fonnement  contraire,  fort  abfurde.  Bientôt  on  dira 
avec  Mandeville ,  que  le  commerce  languiroit ,  qui 
Tome  IL  N 
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l'Etat  s  appauvrir  oit ,  fi  les  femmes  savifoient 
à' être  chapes ,  &  les  peres  de  famille  économes. 

Les  tripots  font  dangereux.  Mais  confidérons  en 
même-temps  qu’un  jeune  homme  qui  voyage  en 
France,  ou  qui  entre  dans  le  monde,  &  qui  jouit 
de  cinquante  mille  livres  de  rente ,  ne  doit  pas 
craindre  d’abandonner  certaine  fomme  dans  le  cours 
d’une  année  à  la  fortune  d’un  jeu  honnête.  Cela 
dépend  du  choix  des  maifons  :  s’il  fe  refufe  à  ce 
facrifice ,  on  peut  affurer  qu’il  voyage  mal ,  ne  verra 
pas  le  monde  qu’il  auroit  dû  voir ,  fe  conduira  igno¬ 
blement,  &  tombera  peut-être  dans  la  mauvaife 
compagnie,  où  il  fera  plus  de  dépenfes  que  dans 
la  bonne.  La  crainte  d’être  dupe ,  l’entraînera  dans 
des  dangers  beaucoup  plus  réels;  &  pour  un  hom¬ 
me  riche ,  il  eft  tout  aufli  trille  de  ne  pas  jouer ,  que 
de  jouer  avec  palïïon ,  ou  bien  avec  le  premier  venu. 

Tel  ell  le  langage  ufité  du  monde,  &  je  ne  fais 
ici  que  le  répéter  :  Minima  de  malis. 

Quelle  différence  entre  le  rateau  que  le  jardinier 
promene  fur  la  terre  pour  en  féconder  les  préfents 
utiles,  &  le  rateau  que  les  joueurs  promènent  fur 
une  table  de  jeu  pour  tirer  à  eux  les  louis  qu’ils  ga¬ 
gnent.  La  reffemblance  de  la  dénomination  fait  naî¬ 
tre,  malgré  foi,  les  idées  les  plus  fingulieres  fur 
Je  travail  agrelle  de  l’un ,  &  l’emploi  oifif  &  cupide 
de  l’autre. 


CHAPITRE  CXCIX. 

Loix  Somptuaires. 

On  n’en  connoît  d’aucune  forte.  Les  femmes 
ont  pleine  licence  à  cet  égard  ;  elles  choififfent  leurs 
ajuftements  comme  bon  leur  femble.  La  femme 
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d’an  commis,  ou  de  l’épicier  du  coin,  fe  mettra 
comme  une  Duchefle  :  le  Gouvernement  ne  s’en 
mêlera  pas.  Un  particulier  étalera  le  luxe  le  plus 
effréné  :  s’il  a  payé  les  impofitions  royales  &  fa 
capitation,  permis  à  lui  de  fe  ruiner. 

Point  de  Caton  à  l’humeur  ftoïque ,  qui  harangue 
avec  force  pour  la  confervation  de  la  loi  Oppienne. 
Cette  loi  défendoit  aux  Dames  Romaines  d’em¬ 
ployer  plus  d’une  demi-once  d’or  à  leur  ufage, 
de  porter  des  habits  de  diverfes  couleurs ,  de  fe 
faire  voiturer  à  Rome ,  &c. 

Le  Sénat  de  Berne  défend  auffi  les  rubans,  la 
gaze,  les  bouffantes,  les  petits  cerceaux  de  baleines. 
Mais  à  Paris,  tout  le  monde  reffemble  au  tribun 
Valérius,  qui  plaida  contre  cette  loi  Oppienne  en 
faveur  des  Dames.  Elles  ne  peuvent  figurer ,  ni  dans 
la  robe,  ni  au  pied  des  autels,  ni  dans  les  armées. 
Elles  ne  portent  point  les  cordons,  les  croix,  les 
décorations  extérieures ,  qui  rehauffendes  hommes; 
elles  ne  peuvent  étaler  aux  yeux  des  citoyens  ces 
marques  honoraires  qui  fatisfont  l’orgueil ,  ou  ré- 
compenfent  les  fervices.  Que  leur  refte-t-il  $onc? 
La  parure,  Iesajuftements.  Voilà  ce  qui  fait  leur  joie 
&  leur  gloire.  Pourquoi  leur  envier  ce  moment 
d’éclat  &  de  bonheur,  ce  petit  régné  domeftique? 

Tout  cela  eft,  je  crois,  bien  dit.  Mais  enfin, 
ces  brillantes  inutilités  font  prifes  fur  la  fubfif- 
tance  des  enfants.  C’eft  un  luxe  déplorable  que 
celui  qui ,  pour  un  fallon  doré ,  des  bougies , 
des  dentelles,  des  habits  brodés,  des  bijoux,  des 
chenets  travaillés,  retranche  à  la  table,  fait  jeûner 
les  convives  &  les  domelliques  ;  &  ce  luxe  puérile 
eft  devenu  celui  des  bourgeois  enorgueillis  d’un 
emploi  ou  d’une  charge. 

Les  diffipations  des  femmes  vont  leur  train  ;  les 
petites  fortunes  fe  renverfent;  le  patrimoine  des 
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enfants  fe  trouve  altéré  au  jour  de  leur  majorité. 

Le  Grand-Duc  de  Tofcane  a  voulu  profcrire  le 
luxe  exceffif,  en  menaçant  de  fon  feul  déplaifîr 
les  infraétions  de  fes  invitations.  Elles  ont  eu  plus 
de  force  que  les  loix  contraignantes. 

One  ne  voit  plus  les  nobles  Florentins  qu’en  habit 
noir.  Les  Prédicateurs  &  les  économiftes  ont  tonné 
parmi  nous,  &  n’ont  pas  été  entendus.  On  ne  voit 
pas,  comme  à  Florence,  des  CommilTaires  tancer 
publiquement  des  femmes  qui  portent  des  plumes, 
ni  tenter  de  leur  arracher  les  ornements  de  leurs 
têtes,  qui  plaifent  tant  aux  vendeufes,  &  encore 
plus  aux  acheteufes  de  modes. 


CHAPITRE  CC. 

Étranger. 

Un  Etranger  eft  fouvent  dans  l’erreur  en  arri¬ 
vant  à  Paris.  Il  s’eft  imaginé  que  quelques  lettres 
de  recommandation  lui  ouvriroient  les  principales 
maifons.  Il  s’eft  abufé;  les  Parifiens  redoutent  les 
liaifons  trop  étroites,  &qui  deviendroient  gênan¬ 
tes.  Les  maifons  de  la  haute  Nobleftè  font  d’un 
accès  difficile;  celles  de  la  bourgeoifie  riche  ne 
s’ouvrent  guere  plus  aifément.  Cette  foule  prodi- 
gieufe  d’aventuriers  fouples  &  audacieux,  qui ,  fous 
un  extérieur  impofant ,  ont  trompé  tant  de  fois  la 
crédulité,  ont  répandu  une  méfiance  générale. 

D'ailleurs,  on  a  peine  à  cultiver  fes  connoiflances 
&  fes  amis  ;  ce  n’eft  pas  pour  donner  fon  temps  à 
un  homme  qu’on  ne  doit  voir  que  pendant  quel¬ 
ques  mois.  Le  Parifien  économife  les  heures ,  ne 
fe  livre  pas  facilement  ;  il  eft  poli ,  mais  il  n’eft 
pas  familier. 


(  >97  ) 

Les  frippons  de  coin  pays  ont  donc  fait  beau¬ 
coup  de  tort  aux  honnêtes  gens  qui  voyagentpour 
s’inftruire.  Il  n’y  a  que  les  noms  célébrés  qui 
falTent  tomber  toutes  les  barrières,  &  qui  entrent 
par-tout.  On  offre  aux  autres  quelques  dîners, 
on  leur  rend  quelques  vifîtes  de  cérémonies  ;  mais 
ils  ne  font  pas  admis  aux  affemblées  particulières , 
où  l’efprit  aimable  &  le  caraétere  original  fe  déve¬ 
loppent  en  liberté. 

L’étranger,  qui  fent  qu’on  le  traite  cérémonieti- 
fement,  éprouve  une  forte  de  gêne,  &  fe  jettera 
le  lendemain  dans  les  brelans,  chez  les  traiteurs 
&  chez  les  filles  :  c’eft-là  qu’il  s’amufeja,  qu’il 
jouira  ;  mais  quand  il  retournera  dans  fa  patrie ,  il 
ne  fera  pas  au  fait  du  ton  qui  régné  dans  les 
premières  claffes.  Il  prendra  le  ton  de  la  débau¬ 
che  ,  pour  le  ton  univerfel. 

Les  amufements  publics  le  dédommageront  de 
l’efpece  de  contrainte  qu’il  aura  éprouvée  :  ils  fonc 
nombreux.  Il  connoîcra  donc  très-bien  l’hifloire 
des  fpeétacles ,  les  anecdotes  des  filles  de  théâtre, 
les  nouvelles  modes,  les  nouvelles  du  jour;  mais 
il  ignorera  tous  les  fils  fecrets  qui  font  mouvoir  les 
caraéteres,  les  fortunes,  &  donnent  aux  événe¬ 
ments  publics  une  fi  prodigieufe  mobilité.  Il  n’eti 
l'aura  pas  plus  là-deiïus  que  s’il  étoit  demeuré  à 
Berlin ,  Drefde  ou  Pétersbourg. 

L’étranger  qui  n’a  point  d’amis,  conféquemment 
de  fociété  réglée,  marche  au  hafard  au  milieu  de 
fix  cents  mille  âmes  qui  ne  s’occupent  que  de  leurs 
affaires  &  de  leurs  plaifirs.  Il  peut  tomber  le  mê¬ 
me  jour  dans  la  paffable,  la  mauvaife,  la  détefla- 
bîe  compagnie;  rien  ne  lui  aura  appris  à  les  dif- 
tinguer  ;  &  au  fond  de  fon  hôtel  garni ,  il  ne  pourra 
deviner  mille  chofes  qui  abufent  au  premier  afpeél , 
mais  qu’il  faut  confidérer  avec  attention  pour  les 
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reconnoîcre  fous  leur  véritable  point  de  vue.  S’il 
eft  trois  jours  fans  fortir,  on  le  croira  parti;  on 
ne  fongera  plus  à  lui ,  l’ennui  le  faifira ,  &  il  maudira 
la  Capitale. 

Il  doit  donc  fe  ménager  des  connoilTances  dans 
toutes  les  clafles,  parce  que,  dans  ce  tourbillon, 
celui  qu’on  tient  le  matin  vous  échappe  le  foir. 
On  court  fans  fe  trouver  ;  &  fi  l’on  ne  s’environne 
pas  d’une  compagnie  fidelle,  on  rifque  d’être  feul. 
Chacun  fond  fous  vos  yeux,  en  vous  donnant  la 
main,  court  à  fes  parties  de  plaifir  ;  &  les  voilà 
invifibles  jufqu’à  ce  que  le  hafard  vous  les  faite 
rencontrer. 

Les  étrangers  peuvent  donc  fort  bien  peindre 
les  fpeétacles ,  les  promenades ,  les  mœurs  publi¬ 
ques,  tout  ce  qui  eft  vivant,  tout  ce  qui  eft  vifi- 
ble  à  tous  les  regards  ;  mais  quand  ils  voudront 
parler  de  l’intérieur  des  maifons ,  de  la  vie  privée 
des  hommes  opulents ,  du  carattere  des  hommes 
en  place,  des  nuances  particulières,  ils  en  impo- 
i'eront  à  leurs  concitoyens. 

Un  nom  fameux  eft  la  meilleure  lettre  de  re¬ 
commandation  qu’on  puifle  avoir.  Alors  les  hautes 
claflès  font  curieufes  de  voir  &  d’examiner  l’homme 
qui  le  porte.  II  peut  établir  une  liaifon  noblement 
familière,  aflldue  &  libre  de  toute  gêne;  &  dans 
tout  ce  qu’on  lui  dit,  il  pourra  deviner  ce  qu’on 
ne  lui  die  pas  :  car  l’homme  qui  penfe ,  s’inftruit 
fur  tout  par  ce  qu’on  lui  tait. 

De  miférables  chaumières  en  boue  &  en  char¬ 
pente  ,  font ,  à  l’extrémité  des  fauxbourgs ,  les  ave¬ 
nues  de  la  Capitale.  L’étranger  croit  qu’on  l’abufe, 
ou  eft  tenté  de  retourner  fur  fes  pas,  quand  on 
lui  dit  :  Voilà  Paris. 
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CHAPITRE  CCI. 

Annonces  des  Spécifiques . 

(^e  mal  contagieux,  puifé  au  fein  du  plaifir,& 
qui  dégrade  Pefpece  humaine  par  un  poifon  fubtil 
&  caché,  eft  tellement  répandu,  qu’on  a  celle  de 
lui  imprimer  une  certaine  honte  ;  &  c’étoit  bien 
allez  de  la  douleur. 

Il  paroît  que  ce  fléau  n’eft  pas  dû  à  la  décou¬ 
verte  du  Nouveau-Monde  ;  qu’il  a  préexifté ,  en 
changeant  de  modes  &  de  caraéteres  extérieurs. 

C’eft  la  lepre  des  Hébreux  &  des  Arabes.  Si 
ce  venin  diminue  à  mefure  qu’il  eft  détaillé  ;  11 
c’eft  la  bourfe  de  jettons,  comme  on  dit  familiè¬ 
rement,  c’eft  h  Paris  qu’il  doit  s’annuller,  par  la 
prodigieufe  diftribution. 

Regardez  dans  les  rues  combien  de  vifages  pâles 
&  défaits ,  combien  de  poitrines  délabrées ,  que 
de  conftitutions  ruinées  &  décompofées  ! 

C’efl:  qu’il  y  a  quelque  chofe  de  plus  terrible 
que  la  maladie  ;  c’eft  cette  foule  de  prétendus 
anti-vénériens  internes,  poifons  deflruéleurs,  plus 
pernicieux  les  uns  que  les  autres ,  &  fcellés  tous 
de  privilèges  royaux. 

L’empire  du  charlatanifme  a  fur-tout  pour  bafe 
la  maladie  vénérienne.  Par-tout  des  annonces  fédui- 
fantes  rempliflènt  nos  mains;  on  n’encend  parler 
que  de  fpécifiques  décorés  de  belles  épithetes  ;  on 
ne  parle  point  de  l’application  du  mercure;  on 
vous  le  fait  avaler  fous  les  jolis  noms  de  dragées, 
fyrop ,  élixir,  tablettes,  chocolat.  Bientôt  nous 
aurons  la  brioche  ou  la  dariole  anti-vénérienne. 
Que  de  dupes  &  de  viétimes  !  Ainfi ,  malgré  l’ob- 
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fervation  journalière,  qui  conflate  que  tous  ces 
prétendus  fpécifîques  tombent  bientôt  dans  l’oubli 
&  le  mépris ,  on  s’en  fert.  On  vous  offre  publique* 
ment  une  méthode  douce ,  aimable ,  fûre ,  qui 
guérit  d’une  maniéré  prompte,  paifible  &  radicale; 
&  l’imprudènte  jeuneflè  s’accoutume  à  croire  que 
le  danger  eft  moins  fûr  que  le  remede.  La  dou¬ 
leur  ne  l’avertira  que  trop  tôt  combien  il  faut 
douter  de  l’impuiffance  &  de  l’inefficacité  de  toutes 
ces  drogues  inconnues  &  équivoques. 

Comment  connoître  le  faux  du  vrai,  Iorfque 
tous  ces  fpécifîques  ont  pour  garants  l’approbation 
de  la  Faculté  de  Médecine  &  la  pancarte  royale? 


CHAPITRE  CCII. 

Petits  Batelets. 

L  e  s  petits  batelets  qui  vont  à  Saint-Cloud ,  font 
mal  coupés;  les  bateliers  font  ignorants  pour  la 
plupart  ;  les  Parifiens  les  furchargent  outre  mefure, 

&  il  leur  arrive  auffi  de  chavirer.  Il  a  fallu  éta¬ 
blir  une  garde  &  un  prépofé,  pour  avertir  le  Pa- 
rifien  de  ne  pas  fe  jetter  plus  de  feize  dans  un  ba- 
telet.  Le  plus  hardi  marin  craint  plus  de  fe  confier 
à  ces  planches  pour  deux  heures,  que  de  monter 
à  bord  d’un  vaiffeau  qui  va  toucher  le  Nouveau-  . 
Monde. 

D’autres  batelets  traverfent  la  riviere  dans  l’in¬ 
tervalle  des  ponts,  &  font  faits  pour  y  fuppléer  : 
c’efi:  la  barque  à  Caron  ;  on  y  paffe  à  toute 
heure. 

Le  nautonnier,  l’aviron  en  main,  reçoit  égale¬ 
ment  le  laquais  &  le  maître,  le  favetier ,  le  finan¬ 
cier,  le  foldat  &  le  prêtre;  l’enfance,  la  jeu- 
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neflè,  la  vieilleflè,  tout  mortel  entre  dans  la  bar¬ 
que  ,  paye  le  même  prix ,  &  aborde  fans  diftinc- 
tion  à  la  rive  oppofée.  Le  même  voyage  fe  faic 
deux  cents  fois  par  jour  ;  l’un  entre ,  l’autre  fort. 
C’eft,  pour  qui  veut  moralifer  en  pafTanc  l’eau, 
l’image  de  la  fucceflîon  éternelle  de  la  vie  &  de 
la  mort. 

On  paye  fix  deniers  ;  &  ce  péage,  qui  eft  affer¬ 
mé,  rapporte,  tous  fraix  faits,  une  affez  forte 
fomme.  Jugez  de  la  circulation  des  individus. 


CHAPITRE  CCIII. 
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Poterie. 

Tous  nos  vafes  de  terre  qui  fervent  à  nos 
cuifines ,  font  enduits  d’un  vernis  qui  fe  diffout , 
parce  qu’il  eft  attaquable  par  le  foie  de  foufre. 
Les  uftenfiles  de  terre  &  de  métaux  peuvent  donc 
receler  un  poifon  fecret  dans  la  coétion  de  nos 
aliments  journaliers.  M.  Dantic  a  compofé  une 
nouvelle  poterie  qui  vaut  la  porcelaine ,  qui  va  au 
plus  grand  feu ,  &  qui  met  h  l’abri  de  tous  les 
dangers.  C’eft  une  découverte  intéreffante ,  pro¬ 
pre  à  occafionner  une  révolution  falutaire  ,  & 
utile  à  la  confervation  de  l’efpece.  Négligeroic- 
on  cette  poterie,  dont  les  avantages  font  réels, 
lorfqu’on  a  prodigué  une  proteétion  prefqu’indé- 
finie  à  l’art  de  la  porcelaine ,  art  de  luxe  ?  Cette 
nouvelle  invention  eft  d’un  ufage  univerfel.  Son 
prix  modique  eft  à  la  portée  de  tous  les  citoyens  ; 
elle  tend  h  conferver  leurs  jours,  &  n’attend  plus 
que  la  proteétion  &  la  faveur  du  Gouvernement. 
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CHAPITRE  CCIV. 

Confeil  de  Santé . 

I 

A  l  n’exifte  pas  encore  ;  mais  ne  devroit-on  pas 
l’établir?  Il  devroit  être  compofé,  non  de  ces  Mé¬ 
decins,  lî  dangereux  avec  leur  routine,  li  igno¬ 
rants  avec  leurs  thefes,  mais  de  ces  chymiftes  qui 
ont  fait  de  ces  belles  &  neuves  découvertes,  qui 
nous  promettent  enfin  le  vrai  fecret  de  la  nature. 

Ce  Confeil  examineroit  à  Paris  tout  ce  qui  ferc 
à  la  nourriture  de  l’homme;  l’eau,  le  vin,  l’eau- 
de-vie,  la  bierre,  les  huiles,  le  bled,  les  légumes, 
le  poiiïbn ,  &c.  Il  reconnoîtroit  les  perfides  mélan¬ 
ges;  fouvent  la  marée  efl:  corrompue,  les  huîtres 
gâtées  ;  les  légumes  récelent  des  charanfons,  De-là 
des  maladies ,  dont  on  ignore  l’origine. 

Des  Phyficiens  prépofés  pour  examinateurs  des 
denrées  &  des  boifibns ,  arrêteroient  dans  leur 
fource  les  maladies  épidémiques.  On  appelle  les 
Médecins  lorfque  le  danger  fe  manifelle  :  pourquoi 
ne  le  préviendroit-on  pas?  Mais  les  Médecins  ne 
fongent  pas  à  conferver  la  famé  de  l’homme;  ils 
attendent  le  profit  de  la  maladie. 

Les  Chartreux,  les  Bénédictins  &  les  Carmes, 
qui  mangent  la  meilleure  marée ,  ont  un  frere  fur- 
veillant  &  qui  s’y  connoît.  Mais  pourquoi  ce  qu’on 
livre  à  un  peuple  affamé,  venant  acheter  le  rebut 
des  riches,  parce  qu’il  faut  qu’il  foupe  pour  pou¬ 
voir  travailler  le  lendemain,  ne  feroit-il  pas  fournis 
à  une  infpeétion  févere,  puifque  la  faim  &  la  né- 
cefiité  le  font  paflèr  fur  la  bonté  de  la  marchan- 
dife?  Du  poiffon  pourri  ne  feroit-il  pas  delacon^ 
trebande,  comme  une  livre  de  tabac  d’AIface? 
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CHAPITRE  CCV. 

Amélioration . 

Je  me  hâte  de  le  publier;  le  cimedere  des  Inno¬ 
cents  vient  detre  fermé  enfin  :  ce  cimetiere  où  Ton 
enterroit  des  morts  depuis  Philippe-le-Bel! 

Il  étoit  alors  loin  de  la  ville  ;  il  fe  trouvoit  de 
nos  jours  au  centre.  Le  Parlement  écouta  les  récla¬ 
mations  des  habitants  qui  environnent  le  cimetiere  ; 
il  confulta  des  Chymiftes  &  des  Phyficieos.  Les 
connoiffànces  nouvellement  acquifes  fur  l’air  mé¬ 
phitique,  furent  employées  utilement.  Il  fut  recon¬ 
nu  que  l’air  du  cimetiere  des  Innocents  étoit  le 
plus  infalubre  de  Paris.  Les  caves  adjacentes  étoient 
méphicifées  au  point  qu’il  fallut  en  murer  les  por¬ 
tes  :  le  danger  étoit  preffànt  ;  le  cimetiere  fut  fermé 
le  premier  Décembre  1780. 

Rendons  grâces  au  zele  du  Magifirat  qui  a  pour- 
fuivi  cette  bonne  œuvre  avec  une  chaleur  vraiment 
patriotique  :  il  a  peut-être  arrêté  dans  fon  origine 
une  maladie  contagieufe. 

C’efl:  à  la  Police  à  interroger  fouvent  la  Chy- 
mie ,  afin  de  connoître  les  moyens  que  l’art  em¬ 
ployé  pour  détruire  ces  foyers  pellilentiels  qui 
tuent  la  fanté.  Une  infpedion  adive  &  furveillante 
corrigeroit  le  défaut  qui  réfulte  d’une  vafte  popu¬ 
lation. 

De  même  le  Quai  de  Grève  eft  porté  fous  une 
vouiïùre  qui  joint  le  Pont-Notre-Dame  au  Pont- 
au- Change.  Cette  vouffure  formoit  un  cloaque 
affreux,  où  quatre  égouts  verfoient  la  fange,  où 
abouriffoit  le  fang  des  tueries ,  où  toutes  les  latrines 
répandoient  leurs  immondices.  La  riviere ,  pendant 
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huit  mois  de  l’année ,  n’arrofoit  point  les  arches 
fétides  de  ce  pont  qui  borde  la  riviere;  l’air  hépa¬ 
tique  qui  s’exhaloic  de  ces  foyers  de  corruption , 
corrompoic  la  viande,  attaquoit  les  matières  d’or 
&  d’argent.  Une  odeur  insupportable  fe  répan- 
doit  fur  les  quais  Pelletier  &  de  la  MégijJerie , 
&  l’on  ne  pouvoir  y  réfiller.  Nous  nous  en  fom- 
mes  plaints  dans  l'An  2440.  Enfin,  le  mal  étant 
poulie  au  comble,  &  les  chaleurs  de  la  faifon  der¬ 
nière  ayant  ajouté  à  l’infeélion ,  l’adminiftration  de 
la  Ville  a  bien  voulu  s’occuper  des  travaux  qui 
intérelfent  la  falubrité  de  l’air  &  la  fanté  des  ha¬ 
bitants. 

Nous  ferons  délivrés  de  ces  exhalaifons  perfi¬ 
des,  &  voilà  deux  fléaux  de  moins  après  plufieurs 
réclamations.  Il  efi  donc  bon  de  pefer  fur  les  abus, 
de  les  offrir  fous  leur  véritable  trait  ;  car  à  force 
de  clameurs ,  on  fe  fait  entendre  des  hommes  en 
place,  qui  ont  toujours  l’oreille  un  peu  dure,  ou 
qui  font  diftraits. 

Il  en  relie  bien  d’autres  à  détruire;  c’ell  l’ou¬ 
vrage  du  temps  &  de  l’éloquence  patriotique. 
Mais  pourquoi  les  abus  les  plus  intolérables  fub- 
fiflent-ils  malgré  les  livres  &  les  lumières ,  malgré 
les  réclamations  univerfelles  des  bons  citoyens? 
C’ell  qu’il  n’y  a  pas  un  feul  abus  dont  nombre  de 
perfonnes  ne  tirent  de  grands  avantages;  c’ell  que 
certains  hommes  ne  lifent  pas ,  n’ont  pas  le  temps 
de  lire,  &  qu’ils  ne  fontfervir  leur  autorité  incer¬ 
taine  &  pafljgere  qu’aux  vues  d’une  ambition  petite 
&  concentrée. 

C’ell  à  un  certain  éloignement ,  c’ell  chez  l’é¬ 
tranger,  que  les  abus  d’un  peuple  ou  d’une  ville 
frappent  plus  direélement  l’obfervateur. 

Approchez  du  point  de  confufion,  mille  rai- 
fonnements  infidieux  vous  déguiferont  la  vérité. 
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L’abolition  des  corvées  a  fait  pouffer  des  cris 
horribles.  En  vain  la  juftice  &  la  haine  politique 
s’uniffoient-elles  contre  ce  régime  dangereux  ;  la 
voix  reconnoiffante  d’un  Royaume  tout-à-coup 
foulagé ,  n’a  pu  prédominer  quelques  clameurs 
partielles  &  intéreffées. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le  bien  fe  faflè 
fi  lentement. 


Fin  du  Tome  fécond . 
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CHAPITRE  CCVI. 

Procureurs.  Huifjïers. 

S  i  vous  avez  dans  une  maifon  un  endroit  fale , 
obfcur,  fétide,  mal-propre,  plein  d’ordures,  les 
fouris  &  les  rats  s’y  logent  infailliblement.  Ainlî 
dans  la  fange  &  le  chaos  abominable  de  notre 
jurifprudence ,  on  a  vu  naître  la  race  rongeante 
des  Procureurs  &  des  Huiiïiers. 

Ils  fe  plaifent  dans  les  détours  ténébreux  de  la 
chicane  ;  ils  vivent  gravement  dans  le  labyrinthe 
de  la  procédure.  Il  faut  les  y  fuivre  malgré  vous; 
vous  êtes  forcé  de  vous  foumettre  à  leur  miniftere. 
Ces  paperalfeurs  ont  acheté  la  déplorable  charge 
qui  en  fait  des  vampires  publics  &  privilégiés; 
mais  comme  le  premier  mal  eft  dans  une  légifla- 
rion  concradiétoire  &  embrouillée,  le  praticien  fe 
rit  de  la  mifere  du  plaideur,  &  tient  au  vice  anti¬ 
que  qui  lui  eft  fi  profitable. 

Notre  jurifprudence  n’eft  qu’un  amas  d’énigmes 
prifes  au  hafard  dans  les  ouvrages  de  quelques  Ju- 
rifconfultes  d’une  nation  étrangère;  &  quand  les 
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coutumes  &  les  Ioix  différentes  font  privées  de 
clarté,  ne  vous  étonnez  pas  des  monftruofités  de 
la  procédure. 

Entrez  dans  un  greffe  de  Procureur,  appellé 
improprement  étude.  Huit  à  dix  jeunes  gens  pi* 
quant  la  dure  efcabelle,  font  occupés  à  gratter  du 
papier  timbré  du  matin  au  foir.  Bel  emploi  !  Ils 
copient  des  avenirs ,  des  exploits ,  des  lignifica¬ 
tions ,  des  requêtes  ;  ils  groJJ'oyent.  Qu’elt-ce  que 
grofjoyer  ?  C’efl:  l’art  d’alonger  les  mots  &  les  li¬ 
gnes,  pour  employer  le  plus  de  papier  poffible, 
&  le  vendre  ainfi  tout  barbouillé  aux  malheureux 
plaideurs  ;  de  forte  qu’on  puiffe  en  former  des  dof¬ 
fier  s  épais.  Et  qu’efl-ce  qu’un  doffier?  C’efl:  la 
malle  bizarre  de  ces  épouvantables  procédures.  Et 
un  doffier  épais ,  que  coûte-t-il  bien?  Sept  à  huit 
mille  francs,  pour  commencer  à  éclaircir  un  peu 
les  chofes. 

Mais  toutes  ces  paperaffes  fervent-ellesdu  moins 
au  juge?  Jamais.  Quand  il  y  a  un  rapporteur,  fon 
fecretaire  fait  fur  une  feuille  volante  un  extrait  de 
ces  énormes  groffes,  &  toutes  les  raifons  du  Pro¬ 
cureur  relient  au  fond  du  fac.  Ainfi  ce  déluge 
d’écritures  ne  fervira  pas  même  dans  la  caufe  dont 
il  s’agit,  le  Juge  ne  verra  que  l’extrait  du  fecre¬ 
taire  fidele  ou  infidèle;  &  voilà  ce  qu’on  appelle 
VinfiruBion  chez  un  peuple  civilifé,  oufoi-difant 
tel. 

Le  Procureur  dans  fon  greffe  eff  environné  de 
ces  dofliers  érigés  en  trophées,  &  qui  montent  juf- 
qu’au  plancher,  à-peu-près  comme  le  fauvage  de 
l’Amérique  s’environne  dans  fa  hutte,  &  fulpend 
autour  de  lui  les  chevelures  de  ceux  qu’il  a 
fcalpés. 

Il  y  a  environ  huit  cents  Procureurs,  tant  au 
Châtelet  qu’au  Parlement,  fans  compter  cinq  cents 
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Huiflîers  exploitants;  &  tout  cela  vit  de  l’encre 
répandue  à  grands  flots  fur  le  papier  timbré. 

Dites  à  un  Praticien  qu’il  y  a  plufieurs  pays  en 
Europe,  où  la  juftice  fe  rend  fans  le  fatal  minif- 
tere  d’un  Procureur;  où  les  fraix  de  juflice  font 
nuis,  pour  ainfi  dire;  où  des  pacificateurs,  dans 
le  veftibule  du  temple  de  la  Juflice ,  vous  arrê¬ 
tent  avec  un  intérêt  tendre  ,  prennent  à  cœuç 
d’arranger  les  parties,  &  y  parviennent  ordinaire¬ 
ment.  Le  Praticien  lèvera  les  épaules ,  fonnera,  & 
dira  à  Ion  Clerc  :  GroJJoyez ,  multipliez  les  inci - 
dents ,  &  fongez  que  la  philo fophie  eft  dange - 
reufe. 

Les  brigandages  qui  s’exercent  dans  ces  greffes 
poudreux,  font  légitimés  par  les  friands  amateurs 
d’épices;  on  ne  fe  fait  point  la  guerre ,  on  partage 
paisiblement  le  tiers  des  fucceiiions.  Ils  font  tou¬ 
jours  en  noir ,  difoit  un  payfan  :  Savez-vous  pour¬ 
quoi?  Cefi  parce  qu'ils  héritent  vraiment  de 
tout  le  monde. 

Il  faut  que  le  brigandage  foit  porté  loin,  pour 
qu’il  foit  réprimé.  Les  Procureurs  en  fontprefque 
toujours  quittes  h  l’audience  pour  des  farcafmes  de 
la  part  des  Avocats,  &  des  menaces  d’interdiélion 
de  la  part  des  Juges.  L’un  d’eux  difant  un  jour  au 
plus  effronté  :  Maître  un  tel ,  vous  êtes  un  frip- 
pon.  —  Monfeigneur  a  toujours  le  petit  mot  pour 
rire ,  répondit  le  Praticien. 

Quelques  Procureurs  roulent  carrofle,  tirent  de 
leur  greffe  quarante  à  cinquante  mille  francs  par 
an.  Les  Avocats  les  courtifent  afliduement,  pour 
avoir  des  caufes.  Ils  font  le  foir  la  partie  de  Ma¬ 
dame  en  cheveux  longs ,  &  l’encenfent  de  tout 
leur  pouvoir,  afin  que  le  choix  tombe  fur  eux  pour 
les  pièces  d'écritures ,  partie  lucrative,  chere  à 
l'ordre ,  &  qui  mérite  bien  qu’on  déroge  un  peu 
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à  l’art  Je  l’orateur,  &  que  l’on  ménage  les  bonnes 
grâces  de  la  femme  du  Praticien. 

C’eft  toujours  lui  qui  choifit  l’Avocat.  Le  plai¬ 
deur  ne  connoît  que  la  boutique  du  Procureur  ; 
'  &  comme  il  faut  commencer  par  l’affig-nation,  le 
Praticien  eft  nécefi.  renient  l’agent  de  toute  la  pro¬ 
cédure.  Audi  les  Avocats  font-ils  plus  fouples  & 
plus  dociles  devant  les  Procureurs,  que  l’Apothi- 
caire  ne  l’eft  devant  un  Doéleur  de  la  Faculté. 

Il  faut  pafier  par  les  longues  épreuves  de  la 
cléricature,  pour  être  habile  à  polféder  une  char¬ 
ge;  il  faut  monter  lentement  la  pénible  échelle. 
Ce  trille  noviciat  efl  de  huit  k  dix  années.  Ainfi 
îes  Procureurs  ont  des  Clercs  à  bon  marché;  le 
maître  Clerc  lui-même ,  limonnier  de  V étude ,  n’a 
que  de  foibles  gages  ;  les  autres  Clercs  barbouil¬ 
lent  le  papier  du  matin  au  foir  pour  leur  pauvre 
nourriture.  Ils  vivent  d’efpérance,  logent  dans  des 
manfardes ,  en  attendant  une  charge  vacante. 

Les  plus  adroits ,  dans  les  petites  études ,  tâchent 
d’intéredèr  la  Procureufe,  adn  d’adoucir  la  rigueur 
de  leur  joug;  mais  dans  les  grandes,  Madame 
ne  fauroit  fe  réfoudre  à  manger  avec  des  Clercs. 

Elle  oublie  que  fon  mari  n’eft  qu’un  ancien 
Clerc  qui  vient  d’acheter  une  charge.  Le  nigaud 
approuve  le  noble  orgueil  de  fa  femme ,  fon  pana¬ 
che,  fes  polonoifes,  les  femmes-de-chambre,  fes 
tons,  fes  airs.  Il  ne  veut  plus  communiquer  qu’a¬ 
vec  les  amis  de  Madame ,  parce  qu’ils  lui  ont 
promis  une  riche  clientelle. 

Les  Huidîers,  qui  marchencà  la  fuite  des  Pro¬ 
cureurs  ,  ne  font  pas  moins  redoutables  &  plus 
ardents  encore  à  la  curée.  Quand  une  fois  la  brè¬ 
che  ed:  ouverte,  alors  ils  montent  à  l’adàut,  & 
traitent  une  maifon  comme  une  ville  livrée  au  pil¬ 
lage.  Voyez  le  vautour  acharné  fur  fa  proie,  &  qui 
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la  dépece  avec  Ton  bec  noir  &  crochu  ;  c’eft  l'i¬ 
mage  de  leur  joie  avide,  quand  leurs  mains  armées 
de  la  fatale  plume  faifilTent  les  meubles  pour  les 
porter  en  vente  fur  la  place  publique. 

Ces  mêmes  Huiffiers  qui,  comme  une  meute 
dévorante,  fe  déchaînent  contre  les  particuliers 
pour  peu  que  la  bride  leur  foit  lâchée,  n’ofene 
porter  un  exploit  h  un  membre  du  Parlement  ou 
à  un  homme  en  place  :  c’efb  à  qui  fe  refufera  à  cet 
office.  Quand  on  veut  pourfuivre  un  Grand ,  il  faut 
avoir  recours  au  Procureur-général,  pour  obliger 
un  fimple  Huiffier  à  faire  fon  devoir. 

Ainfi  le  bourgeois  à  Paris,  outre  fes  autres  far¬ 
deaux  ,  a ,  dans  la  Nobleffe  impérieufe  &  hautaine , 
une  véritable  ariftocratie  à  combattre  ;  il  rencon¬ 
tre  une  ligue  qui  infenfiblemenc  devient  plus  for¬ 
midable  que  jamais. 

C’eft  par  ces  agents  fubalternes  de  la  juftice,  & 
qui  infeftent  les  avenues  de  fon  temple,  que  l’on 
n’en  approche  plus  qu’avec  crainte  &  tremble¬ 
ment.  C’eft  par  eux  que  les  Juges  fe  font  trouvés 
au  milieu  des  piégés  &  des  furprifes ,  &  que  la 
longueur  des  affaires  a  fait  renoncer  aux  meilleurs 
droits,  parce  que  la  ruine  inévitable  des  familles 
a  paru  devoir  fuivre  la  demande  la  plus  légitime. 

Ce  fléau ,  que  les  tribunaux  fupérieurs  ne  fon- 
gent  pas  à  réprimer,  dévore  la  partie  indigente; 
&  l’on  a  vu  des  hommes  iniques  menacer  encore 
de  la  juftice  ceux  qu’ils  avoient  dépouillés,  s’ils 
n’étouffoient  pour  toujours  leurs  plaintes  &  leurs 
murmures;  &  les  infortunés  voulant  conferver  les 
débris  de  leur  fortune,  fe  font  tus,  craignant  que 
le  monftre  de  la  chicane  ne  vînt  leur  enlever  ces 
foibles  reftes. 

Tous  ces  Praticiens  ont  entr’eux  un  genre  de 
plaifanterie  qui  équivoque  perpétuellement  fur  les 
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mots  de  leur  profeflion.  Il  n’y  a  rien  de  plus 
gothique  &  de  plus  mauffade,  que  les  railleries 
des  hommes  d’affaires.  Mais  pour  être  plates  & 
groflîeres,  elles  n’en  font  pas  moins  inhumaines; 
car  ils  plaifantent  encore  ceux  qu’ils  ont  vexés 
&  rongés. 

Ce  n’eft  pas  que  l’improbité  foit  attachée  à  la 
profeflion.  Quelques  Procureurs  honnêtes  ne  pré¬ 
sentent  pas  fans  ceflè  la  juftice  à  leurs  parties,  pour 
ne  leur  en  faire  embrafTer  que  l’ombre.  Us  era- 
ployent  leur  habileté  à  fauver  leurs  clients  d’un 
dédale  d’erreurs  &  d’un  embrafement  funefte.  Plu- 
Geurs  ennoblîfîènt  leur  profeflion  par  la  vertu  qui 
les  orne  toutes;  ils  fervent  de  modèle  aux  autres, 
&  ils  méritent  l’eflime  &  la  confiance  du  public: 
mais  on  peut  dire  d’eux  aufli  : 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vaflo. 

Ces  communautés  de  Procureurs  font  liées  au 
Parlement  d’une  maniéré  fort  étroite.  Elles  en  fui- 
vent  les  monuments,  &  en  époufenc  les  idées 
avec  la  plus  grande  chaleur. 


CHAPITRE  CCVII. 

La  Bazoche. 

C^’est  une  Communauté  de  Clercs  qui  jugent 
entr’eux  de  leurs  différends.  Autrefois  il  y  avoit  le 
Roi  de  la  Bazoche ,  maître  du  Royaume  de  la  Bazo¬ 
che  ,  &  qui  établiffoit  des  jurifdi étions  Bazochiales  ; 
mais  attendu  que  le  nombre  des  Clercs  alîoic  à  près 
de  dix  mille,  Henri  III  révoqua  le  titre  de  Roi.  Il 
étoit  bien  peureux,  dira-t-on;  mais  fouvenc  les 
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hommes  fe  font  laiffes  conduire  par  des  mots,  & 
plus  loin  qu’ils  n’auroiem  d’abord  imaginé. 

Les  armoiries  de  la  Bazoche  font  trois  écritoires. 
Oh,  quel  fleuve  dévorant,  fembiable  aux  noires 
eaux  du  Styx,  fort  de  ces  armes  parlantes ,  pour 
tout  brûler  &  confumer  fur  Ton  paflage  !  Quoi , 
Montefquieu,  Roufleau ,  Voltaire  &  Buffon  ont 
aufli  trempé  leur  plume  dans  une  écritoire  !  Et 
l’Huiflier  exploitant  &  l’Ecrivain  lumineux  fe  fer¬ 
vent  chaque  jour  du  même  inftrument! 


CHAPITRE  CCVIII. 

Comédiens. 

L  e  s  Comédiens  feront  toujours  des  excommu¬ 
niés,  jufqu’à  ce  qu’il  plaife  au  Roi,  au  Parlement 
&  au  Clergé  de  lever  l’anathême.  Tel  efl:  l’empire 
de  la  coutume ,  des  préjugés  ;  ou ,  fi  vous  l’aimez 
mieux ,  de  l’inconféquence  nationale.  Ils  auront 
plutôt  fait  de  rire  de  X excommunication ,  que  de 
vouloir  s’en  affranchir. 

La  Demoifelle  Clairon  ayant  fait  un  mémoire 
à  confulter  fur  cet  objet,  l’Avocat  entreprenant  & 
téméraire  fut  aufli-tôt  rayé  du  tableau;  &  l’amante 
deTancredefe  trouva  obligée  de  procurer  un  état 
à  fon  défenfeur,  qui  avoit  perdu  le  lien  en  tâchant 
de  la  réconcilier  avec  l’Eglife.  L’Avocat,  plein 
de  fon  fujet,  monta  bientôt  fur  le  théâtre;  mais 
il  n’y  fut  pas  plus  heureux  qu’au  barreau,  &  X ex¬ 
communication  alla  fe  placer  fur  fa  tête,  ainfi  que 
fur  celle  de  la  Demoifelle  Clairon. 

Elle  prit  quelque  temps  après  de  l’humeur  con¬ 
tre  le  public.  Un  Aéleur  ou  une  Aétrice  ont  tou¬ 
jours  tort  de  bouder  cet  augufte  Souverain.  Elle 

A  iv 
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avoit  refufé  de  jouer,  la  falle  étant  pleine  &  le 
rideau  levé,  à  raifon  de  je  ne  fais  quelles  rixes 
de  foyer.  Elle  fut  fort  maltraitée  du  parterre,  & 
le  foir  môme  elle  alla  coucher  au  Fort  l’Evêque. 
Pour  fe  venger  des  clameurs  de  ce  parterre  infolenc 
&  de  ceux  qui  l’avoient  emprifonnée,  elle  aban¬ 
donna  le  théâtre,  penfant  que  le  lendemain  on  fe- 
roit  à  fes  genoux  pour  la  fupplier  de  vouloir  bien 
rentrer.  Qu’arriva-t-il'?  Le  public  l’oublia,  &  elle 
perdit  fon  talent,  faute  d’exercice.  Elle  paflà, 
dans  l’obfcurité  &  loin  des  applaudiffements,  des 
jours  qui  auroient  été  remplis  &  glorieux  fous  l’ha¬ 
bit  de  Melpomene ,  qu’elle  faifoit  parler  avec  une 
forte  de  dignité. 

Louis  XIV  n’a  jamais  reçu  de  Comédiens  qu’ils 
n’eulTent  de  la  taille  &  une  figure  noble.  Le  théâtre 
delà  nation,  où  revivent  les  Héros  de  l’antiquité, 
exigeroit  un  choix  plus  févere.  On  voit,  parmi  les 
Aéteurs  aétuels,  trop  peu  d’hommes  bien  faits; ce 
qui  ne  difpofe  pas  l’étranger  à  concevoir  une  idée 
avantageufe  de  notre  goût  pour  le  beau.  Quand  il 
voit  de  petites  ftatures  repréfenter  ce  qu’il  y  a  de 
plus  impofant  &  de  plus  fameux  dans  l’hiftoire  des 
peuples ,  il  prend  une  idée  défavorable  du  phyfique 
de  la  nation,  &  la  remporte  malgré  lui  dans  fa 
patrie. 

La  vanité  des  Aéteurs  de  petite  taille  favorife 
la  réception  d’Aéteurs  encore  plus  petits ,  parce 
que  ceux-lh  s’imaginent,  par  ce  moyen  de  com- 
paraifon ,  devoir  paroîrre  plus  grands  fur  la  fcene  ; 
mais  fi  cette  manie  de  rappetifler  les  perfonnages 
tragiques  fubfifte  encore  pendant  une  génération, 
nous  n’aurons  bientôt  plus  que  des  Lilliputiens , 
qui,  en  voulant  faire  les  héros,  rie  feiontque  gro- 
tefques. 

Un  Aéteur,  quand  il  eft  mince  ou  fluet,  ou  bien 
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quand  il  ne  préfente  plus  que  des  os  revêtus  d'un 
parchemin  livide,  a  beau  pofleder  une  certaine 
intelligence  :  les  efforts  de  fa  frêle  poitrine  font 
fouffrir;  &  plus  il  gefticule  avec  fierté,  plus  il 
paroît  fe  rappetiffer.  Son  front  dégrade  la  majellé 
de  Melpomene.  Le  palais  qu’il  habite,  l’idiôme 
relevé  qu’il  parle  ,  les  pallions  grandes  &  orageu- 
fes  qu’il  veut  peindre ,  tout  l’écrafe  &  l’anéantir. 
Il  efi:  trop  difproportionné  avec  ce  qui  l’environ¬ 
ne  ,  pour  que  l’œil  ou  l’oreille  puiffent  lui  faire 
grâce. 

Alexandre,  dira-t-on  pour  juftifier  le  nain  tragi¬ 
que,  étoit  petit  &  portoit  le  col  penché.  Je  l’au- 
rois  admiré  de  (on  vivant  dans  fa  tente  avec  fa 
taille  exiguë  &  fa  tête  fur  une  de  fes  épaules;  mais 
mort,  j’exige  qu’il  prenne  une  ftature,  un  front, 
un  porc  &  un  gefte  qui  répondent  au  conquérant 
dont  le  nom  remplit  l’univers. 

La  Duclos  jouoit  dans  les  Horaces.  A  la  fin  de 
fes  imprécations ,  elle  fort  furieufe ,  comme  Ion 
fait  ;  l’Aétrice  s’embarraflà  dans  la  queue  très-lon¬ 
gue  de  fa  robe ,  &  tomba.  On  vit  foudain  i’Ac- 
teur  qui  faifoit  Horace ,  ôter  poliment  fon  châ- 
peau  (i)  d’une  main ,  la  relever  de  l’autre,  la  re¬ 
conduire  dans  la  couliffe,  &  là,  remettant  fière¬ 
ment  fon  chapeau,  tirer  fon  épée  &  la  tuer, 
conformément  à  fon  rôle. 

Ces  inepties  ne  fe  commettent  plus;  mais  que 
de  réformes  à  defirer  encore! 

La  Tragédie,  depuis  la  retraite  de  Mademoi- 
felle  Dumefnil  &  depuis  l’exil  incroyable  de 


(i)  Les  Auteurs  tragiques  portoient,  dans  toutes  les 
Tragédies,  un  chapeau  furmonté  de  plumes;  &  c’eft  ainfi 
qu’on  a  joué  en  France  pendant  près  de  cent  ans  Corneille 
St  Racine. 
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Mademoifelle  Sainval  (Y),  eft  devenue  chantante, 
roide,  ampoulée,  monotone.  LesAéteurs  fubal- 
ternes  ne  font  pas  allez  attentifs  à  maintenir  l’illa- 
fion.  Ils  commettent  des  fautes  nombreufes  contre 
le  coftume  &  le  fens  de  leurs  rôles.  Qu’ai-je  be- 
foin ,  par  exemple,  de  la  coquetterie  de  nos  Prin- 
cefiTes  de  théâtre ,  de  leurs  têtes  bichonnées  au  gré 
de  la  folie  du  jour?  Quand  j’apperçois  la  main 
mauiïàde  du  coëffeur ,  je  ne  vois  plus  Cléopâtre, 
Mérope ,  Athalie,  Idamé. 

Moins  d’oripeau ,  plus  de  vérité.  Comment  ne 
pas  rire  ,  en  voyant  des  valets  de  théâtre  traveftis 
en  Sénateurs  Romains,  fortir  des  coulifTes  avec 
les  robes  rouges  des  Médecins  du  Malade  ima¬ 
ginaire  ;  des  perruques  bouclées  &  traînantes, 
groflîérement  chargées  de  poudre,  &  qui,  pour 
comble  de  ridicule,  veulent  figurer  la  démarche 
de  nos  jeunes  Confeillers  ? 

Et  quand  les  Spettateurs  revoyent  fans  celle  les 
mêmes  toiles  mefquines  &  rembrunies,  quelque¬ 
fois  trouées;  qu’ils  rencontrent  les  Scythes  &  les 
Sarmates  dans  un  palais  d’architeélure  Grecque, 
&  le  farouche  Zamore  fous  un  portique  Romain , 
peuvent-ils  s’empêcher  d’accufer  l’avarice  des  Co¬ 
médiens  à  la  part ,  &  leur  cupidité  qui  néglige 
un  acceffoire  fait  pour  influer  fur  les  repréfen- 
tations  ? 

Deux  théâtres  qui  rivaliferoient,  qui  entretien- 
droient  entr’eux  une  émulation  fuivie  en  jouant 
les  mêmes  pièces,  qui  feroient  enfin  l’un  pour 
l’autre  un  perpétuel  objet  de  comparaifon ,  refti- 
tueroienc  à  l’art  fa  pompe,  fa  noblefîè  &  fa  di¬ 
gnité. 


(1)  Exilée  par  Lettre  de  cachet. 
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On  fe  plaint  généralement  de  voir  la  fcene  Fran- 
çoife  déchue  de  Ton  ancien  luftre.  La  Tragédie 
fur-tout  eft  défigurée  à  un  point  méconnoiflàble. 
De-là  ces  vers  : 

On  ne  voit  plus  pleurer  perfonne  : 

Pour  notre  argent  nous  avons  du  plaiftr: 

Et  le  tragique  qu'on  nous  donne , 

Eft  bien  fait  pour  nous  réjouir. 


CHAPITRE  CCIX. 

Spectacles  gratis. 

Les  Comédiens  donnent  le  fpe&acle  gratis  % 
à  l’occafion  de  quelques  événements  célébrés, 
comme  la  paix ,  la  naijjance  d'un  Prince ,  &c. 
Le  fpeétacle  alors  commence  à  midi.  Les  char¬ 
bonniers  &  les  poififardes  occupent  les  deux  bal¬ 
cons  ,  fuivant  l’ufage  :  les  charbonniers  font  du 
côté  du  Roi,  &  les  poidàrdes  du  côté  de  la  Reine. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant ,  c’eft  que  cette  po¬ 
pulace  applaudit  aux  beaux  endroits,  aux  endroits 
délicats  même,  &  les  fent,  tout  comme  l’aflem- 
blée  la  mieux choifie  (i).  Quelle  poétique,  pour 
qui  fauroit  l’étudier  !  Après  la  piece,  Melpomene, 
Thalie  &  Terpficore  donnent  la  main  au  porte¬ 
faix,  au  maçon,  au décrotteur.  Prévilie & Brizard 
danfent  avec  la  fille  de  joie  fur  les  mêmes  plan¬ 
ches  où  l’on  a  repréfenté  Polieuéte  &  Athalie.  Les 
fufiliers  font  plus  circonfpeéts  ces  jours-là,  &  la 


(i)  On  a  contefté  le  fait  :  j’en  appelle  à  l’expérience. 
Les  grands  traits  n’ont  jamais  paffé  fans  applaudifferaents. 
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garde  bleue  a  un  front  populaire.  Les  Comédiens 
ne  fe  prêtent  pas  par  amour  du  peuple  à  ces  danfes 
bruyantes,  niais  par  politique;  ils  voudroient  bien 
pouvoir  s’en  exempter.  Leur  dépendance  leur  fait 
un  devoir  de  cette  corvée,  &  ils  jouent  très-bien 
le  contentement. 

Les  fpefhcles  des  Boulevards,  à  leur  exemple , 
les  grands  Danfeurs  du  Roi ,  V Ambigu  comique  , 
les  Variétés  amufantes  ,  donnent  auffi  une  repré- 
fentation  gratis  dans  les  mêmes  circonftances.  Ils 
affichent  de  même,  relâche  pour  le  fervicede  la 
Cour ,  fpediacle  gratis  pour  la  naijfance  &c.  ;  ce 
qui  chagrine  &  mortifie  étrangement  les  Comédiens 
ordinaires  du  Roi,  qui  ne  craignent  rien  tant  que 
d’être  affimilés  aux  Acteurs  forains ,  à-peu-près 
comme  un  Procureur  au  Parlement  craint  qu’on 
ne  le  confonde  avec  un  Huiffier  à  verge. 

On  diftingue  à  Paris  les  planches  des  Boulevards 
des  planches  privilégiées ,  celles  qui  portent  Jean- 
mot  de  celles  qui  portent  le  gros  Dezejfarts ; 
mais  c’efl  une  diftin&ion  qui  échappe  au  peuple. 
Il  range  fur  la  même  ligne  &  dans  la  même  clafle 
tous  ceux  qui,  chantant,  déclamant  ou  aboyant, 
contribuent  à  fes  plaifirs  pour  de  l’argent. 

Il  n’y  a  que  le  rifible  peccata  du  combat  du 
taureau,  qui  n’obtient  pas  l’honneur  d’afiembler 
le  public  gratis ,  &  de  mériter  par-là  les  bonnes 
grâces  &  le  regard  de  la  Cour  ;  mais  il  doit 
préfenter  requête. 
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CHAPITRE  CCX. 

Langue  du  Maître  aux  Cochers . 

O  n  diftingue  parfaitement  le  cocher  d’une 
Courtifanne  de  celui  d’un  Préfidenc,  le  cocher 
d’un  Duc  d’avec  celui  d’un  Financier;  mais  à  la 
fortie  du  fpcctacle,  voulez -vous  favoir  au  jufte 
dans  quel  quartier  va  fe  rendre  tel  équipage  ?  écou¬ 
tez  bien  l’ordre  que  donne  le  maître  au  laquais, 
ou  plutôt  que  celui-ci  rend  au  cocher.  Au  Marais, 
on  dit,  au  logis;  dans  l’iiîe  Saint -Louis ,  à  la 
maifon ;  au  fauxbourg  Saint-Germain,  à  l'hôtel ; 
&  dans  le  fauxbourg  Saint-Honoré,  allez.  On 
lent,  fans  avoir  befoin  d’un  commentaire,  tout 
ce  que  ce  dernier  mot  a  d’impofant. 

A  la  porte  des  fpeéhcles  fe  trouve  toujours  un 
aboyeur  h  la  voix  de  Stentor ,  qui  crie  :  Le  car - 
rojje  de  M.  le  Marquis  !  le  carrojje  de  Madame, 
la  Comte ffe  !  le  carrojje  de  M.  le  Préfident  !  Sa 
voix  terrible  retentit  jufqu’au  fond  des  tavernes  où 
boivent  les  laquais,  jufqu’au  fond  des  billards  où 
les  cochers  fe  querellent  &  fe  difputent.  Cette  voix 
qui  remplit  un  quartier,  couvre  tout,  abforbe 
tout,  le  bruit  confus  des  hommes  &  des  che¬ 
vaux.  Laquais  &  cochers,  à  ce  lignai  retendflant, 
abandonnent  les  pintes  &  les  queues  ,  repren¬ 
nent  la  bride  des  chevaux ,  &  ouvrent  la  por¬ 
tière. 

Cet  aboyeur ,  pour  donner  à  fa  poitrine  une 
force  plus  qu’humaine,  renonce  au  vin,  &  ne 
boit  que  de  l’eau-de-vie.  Il  efl:  toujours  enroué; 
mais  cet  enrouement  même  imprime  à  fa  voix  un 
fon  rauque  &  épouvantable ,  qui  reflemble  à  un 
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tocfin.  Il  creve  bientôt  à  ce  métier.  Un  autre  le 
remplace;  il  hurle  de  même,  boit  de  même,  & 
meurt,  comme  Ton  prédécefleur,  à  force  d’avoir 
avalé  de  l’eau-de-vie  d’épicier. 


CHAPITRE  CCXI. 

Difcours  prononcé  à  la  Comédie  Françoife  à  la 
rentrée  de  ce  fpeiïacle. 

XJn  Comédien  plus  véridique  que  fes  cama¬ 
rades,  plus  fortement  frappé  de  ce  qu’il  dévoie 
au  public,  &  fufceptible  de  cette  honnête  pu¬ 
deur  que  quelques-uns  confervent  encore,  chargé 
du  compliment  d’ufage,  s’avança,  l’an  palTé,  fur 
le  bord  du  théâtre,  &  là,  après  une  profonde 
révérence ,  il  fe  releva  lentement ,  &  dit  d’une  voix 
modefte ,  mais  allurée  : 

„  Meilleurs.  Deux  fois  par  an ,  nous  vous  ren- 
„  dons  humblement  l’hommage  que  nous  vous 
„  devons  à  bien  des  titres  :  nous  vous  rappelions 
„  les  obligations  qui  nous  impofentla  nécelîitéde 
„  vous  plaire; nous  vous  cardions  par  des  louan- 
,,  ges,  afin  que  vous  fermiez  les  yeux  fur  nos  dé- 
„  fauts.  Nous  ne  les  taifons  pas  toujours,  car  il 
„  nous  feroit  impollible  de  les  dilïimuler  :  mais  ce 
„  que  nous  nous  gardons  bien  de  vous  avouer , 
„  &  ce  que  le  cri  de  ma  confcience  m’arrache  de- 
„  vant  vous,c’ell  le  peu  d’émulation  &  d’accord 
„  qui  régné  entre  nous  ;  c’eft  notre  parelTe ,  notre 
,,  orgueil,  &  les  iniférables  débats,  qui  nous em- 
„  pêchent  de  nous  réunir,  foie  pour  vous  donner 
„  de  nouvelles  pièces  qui  varient  vos  plaifirs ,  foit 
„  pour  repréfenter  plus  décemment  celles  qui  ont 
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„  fixé  votre  attention  ;  &  nous  ne  rougiflbns  pas  de 
„  faire  doubler  celles-ci,  en  bravant  un  murmure 
,,  que  nous  (avons  devoir  être  paflager. 

„  Aujourd’hui,  plus  vrais  qu’autrefois,  Mef- 
„  lieurs ,  nous  vous  confefTons  nos  torts  multipliés , 
„  en  vous  fupplianc  de  nous  impofer  la  punition 
„  qui  vous  paroîtra  la  plus  falutaire  &  la  plus  pro- 
„  pre  à  nous  faire  décefter  nos  mauvaifes  habitu- 
,,  des  :  votre  indulgence  exceflîve  ne  les  a  que 
„  trop  enracinées  dans  nos  cœurs.  Nous  penfons 
„  qu’une  défertion  totale  de  notre  fpeétacle  pen- 
,,  danc  quelque  temps ,  nous  réveilleroit  avec  force 
„  de  l’engourdifTement  où  nous  fommes  plongés, 
„  &  ranimeroit  parmi  nous  l’amour  du  travail ,  que 
„  vingt  mille  livres  de  rente  émoulfent  furieufe- 
„  ment.  Nous  fommes  riches  par  les  petites  lo- 
„  ges,  avant  même  de  lever  le  rideau.  Comment 
„  voudriez-vous  que  nous  puiffions  nous  livrer  k 
„  des  études  fuivies,  lorfque  nous  fommes  fi  bien 
„  payés  d’avance  ?  Que  nous  importent  l’art  & 
„  l’auteur,  lorfque  notre  bourfe  eft  bien  remplie? 
„  Nous  n’aimons  point  l’art ,  nous  aimons  l’argent , 
„  Meilleurs ,  &  vous  nous  en  donnez  trop  pour 
„  que  vous  foyez  bien  fervis. 

„  Diminuez  donc  notre  recette  ;  nous  ferons 
„  plus  refpeétueux  envers  l’art ,  plus  attentifs  en- 
„  vers  l’auteur  ;  notre  théâtre  rendu  quelque  temps 
„  défert,  nos  befoins  nous  enfeigneront  le  fecrec 
,,  de  vous  plaire  ;  vous  y  gagnerez ,  parce  que  nous 
„  nous  efforcerons,  par  des  repréfentadons  foignées 
„  &  intére  liante  s,  de  retrouver  ce  que  nous  au* 
„  rons  perdu  par  notre  négligence.  Nous  n’avons 
,,  pas  la  force  de  nous  corriger  par  nous-mêmes; 
„  notre  place  efl  devenue  une  prébende  Ample  & 
„  inamovible.  Ufez  donc ,  Meffieurs,  ufez  du  châ- 
„  timent  falutaire  qui  nous  convient;  abandonnez- 
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„  nous;  ( tournant  la  tête  vert  le  contour  de  la 
,,  [aile )  que  ces  loges,  cec  amphithéâtre  demeu- 
„  rentvuides  pour  quelques  mois;  &  notre  intérêt 
,,  alors,  puiflamment  réveillé  par  cet  aiguillon, 
„  nous  ramènera  aux  principes  que  nous  avons 
„  trop  oubliés 


CHAPITRE  CCXII. 

Battement  de  mains. 

Langue  &  monnoie  univerfelles  des  Parifiens; 
ils  ne  s’expliquent  point  autrement.  Ils  claquent 
pour  la  Reine  &  pour  les  Princes ,  quand  ils  paroif- 
lent  dans  leurs  loges,  &  qu’ils  ont  fait  la  gracieufe 
révérence;  ils  claquent  quand  l’aéteur  paroît  fur  la 
fcene,  &  tout  aufll  fort;  ils  claquent  pour  un  beau 
vers  ;  ils  claquent  ironiquement ,  quand  la  piece 
les  ennuie  ou  les  impatiente;  ils  claquent ,  quand 
îisdcmandent  impérieufement  l’auteur;  ils  claquent 
pour  Gluck ,  &  font  plus  de  bruit  que  tous  les  inf- 
truments  de  i’orcheftre ,  que  l’on  n’entend  plus.  Ils 
claquent  dans  un  jardin  public,  au  retour  d’un  hé¬ 
ros;  ils  claquent  dans  la  Chapelle  de  l’Académie 
Frarçoile,  lors  d’un  panégyrique ,  ou  même  d’une 
oraifon  funebre  :  nouveauté  fort  étrange,  &  qui 
pourroit  foumectre  bientôt  les  prédicateurs  évan¬ 
géliques  au  joug  de  l’approbation  &  de  l’impro¬ 
bation.  Ils  claquent  les  vers  &  la  profe  dans  tou¬ 
tes  les  féances  Académiques  ou  affemblées  littérai¬ 
res.  Quelquefois  ces  battements  de  mains  vont  juf- 
qu’àla  frénéfie;  on  y  a  joint  depuis  quelque  temps 
les  mots  de  bravo ,  bravijjimo .  On  bat  aufîî  des 
pieds  &  de  la  canne  ;  tintamarre  affreux,  étourdif- 
iant,  &  qui  choque  cruellement  l’amc  raifonnable 
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&  fenflble  qui  quelquefois  même  en  efl:  l’objet. 
Cette  manie  bruyante  avilit  beaucoup  les  jugements 
de  nos  parterres,  &  en  général  le  prononcé  du 
public  dans  nos  faites  de  fpeétacles. 

On  avoir  confeillé  5  un  Auteur  perpétuellement 
fifflé,  de  faire  conftruire  une  machine  qui  imiteroit 
les  claquements  de  trois  à  quatre  cents  mains,  & 
de  la  confier  dans  un  coin  du  fpeétacle  à  un  ami 
fidele  &  fur.  Il  n’avoit  qu’à  acheter  des  billets, 
comme  certains  confrères  ;  c’eût  été  la  même  chofe. 

Jufqu’à  quand  le  Parifien  abufera-t-il  de  la  faculté 
de  claquer ,  interrompra-t-il  avec  étourderie  un 
couplet  éloquent,  en  détruira-t-il  tout  l’effet  en  le 
coupant  avec  une  folle  impatience?  Cette  précipi¬ 
tation  tumultueufe  nuit  à  l’aéteur  &  au  poëte  :on 
ne  les  laiflè  point  achever;  &  l’ilîufion,  au  milieu 
de  ce  bruh  infenfé ,  s’enfuit  à  tire-d’aîle.  Pourquoi 
tant  babiller  -avec  les  mains ,  &  plus  qu’aucun 
peuple  de  la  terre  n’a  babillé  avec  la  langue  ? 

Mais  quel  efl  l’applaadiflement  qui  doit  flatter 
le  grand  poëte  &  le  grand  aéteur?  C’eft  lorfqu’un 
fombre  &  profond  filence  régné  dans  la  faîle  ;  lorf- 
que  le  fpeélateur,  le  cœur  brifé  &  l’œil  baigné  de 
larmes,  n’a  ni  la  psnfée,  ni  la  force  de  fe  livrer  à 
des  battements  de  mains;  que,  plongé  dans  l’illu- 
lion  viélorieufe ,  il  oublie  le  Comédien  &  l’art  : 
tout  fe  réalife  autour  de  lui;  un  trait  ineffaçable 
defcend  dans  fon  ame ,  &  le  preftige  l’environnera 
long-temps. 
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CHAPITRE  CCXIII. 

Théâtre  Bourgeois. 

Al musement  fort  répandu ,  qui  forme  la  mé¬ 
moire,  développe  le  maintien,  apprend  à  parler, 
meuble  la  tête  de  beaux  vers,  &  qui  fuppofe quel¬ 
ques  études.  Cepafle-remps  vaut  mieux  que  la  fré¬ 
quentation  du  café ,  l’infipide  jeu  de  cartes ,  &  l’oi- 
îiveté  abfolue. 

On  penfe  bien  que  ces  aéleurs,  qui  repréfentent 
pour  leur  propre  divertiflèment,  ne  font  pas  allez 
formés  pour  fatisfaire  l’homme  de  goût  :  mais  en 
fait  de  plaifirs,  qui  raffine  a  tort.  Pour  moi ,  j’ai  re¬ 
marqué  que  la  piece  que  je  connoiffiois  devenoit  tou¬ 
jours  nouvelle ,  lorfque  les  aéleurs  m’étoient  nou¬ 
veaux.  Je  -ne  fais  rien  de  plus  faftidieux  que  d’affiller 
à  une  troifieme  &  quatrième  repréfentation  par  les 
mêmes  Comédiens. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  y  déchire  fansmiféricorde 
Jes  chefs-d’œuvres  des  Auteurs  dramatiques  ;  qu’on 
y  eftropie  les  airs  des  meilleurs  compoficeurs;  que 
ces  ahèmblées  donnent  lieu  à  des  fcenes  plus  plai- 
fantesque  celles  que  l’on  repréfente:  &  tant  mieux; 
le  fpeciateur  s’amufe  h  la  fois  de  la  piece  &  des 
perfonnages.  Puis  les  aîlufions  deviennent  plus  pi¬ 
quantes;  car  l’hiftoire  des  aétrices  a  la  publicité  de 
l’hiftoire  Romaine. 

On  joue  la  comédie  dans  un  certain  monde ,  non 
par  amour  pour  elle,  mais  à  raifon  des  rapports 
que  les  rôles  étabiifTent.  Quel  amant  a  refufé  de 
jouer  Orofmane  P  &  la  beauté  la  plus  craintive  s’en¬ 
hardit  pour  le  rôle  de  Nanine. 

J’ai  vu  jouer  la  comédie  à  Chantilly  par  le  Prince 
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de  Condé  &  par  Madame  la  Duchelfe  de  Bour¬ 
bon.  Je  leur  ai  trouvé  une  aifance,  un  goût,  un 
naturel  qui  m’ont  fait  grand  plaifir.  Vraiment  ils 
auroient  pu  être  comédiens,  s’ils  nefuflent  pas  nés 
Princes. 

Le  Duc  d’Orléans ,  à  Saint-Aflife  ,  s’acquitte 
aulîî  très-bien  de  lès  rôles  avec  facilité  &  rondeur. 
La  Reine  de  F  rance ,  enfin ,  a  joué  la  comédie  à  Ver- 
failles  dans  fes  petits  appartements.  N’ayant  pas  eu 
l’honneur  de  la  voir,  je  n’en  puis  rien  dire. 

Ce  goût  efi:  répandu  depuis  les  plus  hautes  cîaflès 
jufqu’aux  dernieres.  Il  peut  contribuer  quelquefois 
h  perfeétionner  l’éducation,  ou  à  en  réformer  une 
mauvaife ,  parce  qu’il  corrige  tout  à  la  fois  l’accent , 
le  maintien  &  l’élocution.  Mais  cetamufement  ne 
convient  qu’aux  grandes  villes,  parce  qu’il  fuppofe 
déjà  un  certain  luxe  &  des  mœurs  peu  rigides.  Gar¬ 
dez-vous  toujours  des  repréfentations  théâtrales, 
petites  &  fages  républiques  ;  craignez  les  fpeéhcles  : 
c’efi:  un  Auteur  dramatique  qui  vous  le  dit. 

Parmi  les  anecdotes  plaifances  que  fourniflent 
les  amateurs  bourgeois,  dont  la  fureur  efi:  de  jouer 
la  tragédie,  je  choifirai  cette  hiftoriette ,  que  je 
ttouve  dans  le  Babillard. 

„  Un  cordonnier  habile  à  chauffer  le  pied  mignon 
,,  de  toutes  nos  beautés ,  &  renommé  dans  fa  pro- 
„  fefllon,  chaufioit  le  cothurne  tous  les  diman- 
,,  ches.  Il  s’étoit  brouillé  avec  le  décorateur.  Ce- 
„  lui-ci  devoit  pourvoir  la  fcene  au  cinquième 
„  aéte,  d’un  poignard ,  &  le  pofer  fur  l'autel.  Par 
„  une  vengeance  malicieufe  ,il  y  fubfiitua  untran- 
„  ch  et.  Le  Prince,  dans  la  chaleur  de  ladéclama- 
3,  tion,  ne  s’en  apperçut  pas;  &  voulant  fe  don- 
„  ner  la  mort  à  la  fin  de  la  piece,  il  empoigna, 
„  aux  yeux  des  fpeéhteurs,  l’inftrument  bénin  qui 
„  lui  fervoic  à  gagner  fa  vie  ”,  Qu’on  juge  des 
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éclats  de  rire  qu’excita  ce  dénouement,  qui  ne  pa¬ 
rut  pas  tragique. 

CHAPITRE  CCXIV. 

Colifée. 

N  o us  ne  fommes  pas  des  Romains;  nous  n’a¬ 
vons  pas  voulu  bâtir  un  amphithéâtre  quifubfiftât 
au  bout  de  dix-huit  fiecles;  nous  n’avons  pas  voulu 
aiïembler  deux  cents  mille  fpeétateurs  :  c’eût  été  trop 
pour  la  garde  de  Paris.  Nous  n’avons  voulu  qu’em¬ 
prunter  le  nom  d’un  des  plus  majeftueux  monuments 
de  Rome ,  &  le  défigurer  encore  ;  car  le  fuperbe 
amphithéâtre  s’appelloit  le  Collojfée.  Notre  Coli¬ 
fée  après  dix  ans  tombe  en  ruines.  Les  créanciers 
Font  faifi ,  &  n’ont  jamais  pu  enfuite  être  d’accord. 
On  Fa  fermé.  Il  n’avoit  de  beau  &  d’agréable 
que  fon  emplacement ,  danslapofidonlaplusheu- 
reufe  qu’on  ait  pu  choifir.  L’intérieur  de  ce  cara- 
venferai  étoit  trille  ;  des  fymphonies  monotones, 
des  danfes  miférables  ou  puériles  ;  des  joutes  fur 
une  eau  fale  &  bourbeufe  ;  des  feux  d’artifice  fans 
variété  ;  une  cohue  fatigante  ou  un  vuide  ennuyeux  : 
voilà  tout  lediverdiïement  de  ces  fortes  d’endroits. 

La  redoute  ChinoifeW  remplacé;  temple  nou¬ 
veau,  ouvert  à  l’oifiveté  abfolue,  &  qui  enleve 
aux  nobles  repréfentadons  dramatiques  une  foule 
de  fpeélateurs. 

Là  on  fe  fert  l’un  à  l'autre  de  fpe&acle.  Les 
Adonis  au  teint  blafard ,  les  Narcifles  adorant 
leurs  images  dans  les  glaces ,  les  héros  d’opéra  fre¬ 
donnant  des  airs ,  les  fats  à  cheveux  longs ,  les 
Laïs  à  la  tête  haute ,  y  circulent  &  font  foule. 

Quand  on  compare  ces  Wsux  -  hall  aux  lieux 
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charmants  de  Londres,  on  voit  que  le  François 
ne  connoîc  qu’un  genre  de  plaifir  ,  celui  de  voir 
&  d’être  vu.  L’Anglois  a  des  goûts  plus  vifs , 
plus  variés ,  plus  profonds.  Il  ne  fe  nourrit  pas 
de  vanité,  de  l’étalage,  de  la  parure,  de  clin¬ 
quant,  d’une  promenade  en  rond  mille  fois  ré¬ 
pétée  devant  les  mêmes  objets.  Il  lui  faut  des 
divertiffements  plus  fubftantiels.  La  différence  des 
gouvernements  enfin  fe  fait  fentir  par  le  contraire 
de  la  froide  élégance  de  nos  affemblées,  &  de 
l’abondance  variée  &  piquante  qui  régné  en  An¬ 
gleterre. 

Il  efl  vrai  que  l’Anglois  donne  une  guinée, 
&  que  nous  débourfons  mefquinement  trente  fols. 
Puis,  qui  ne  fe  mêle  pas  de  nos  plaifirs,  c’eft- 
à-dire,  qui  ne  les  corrompt  pas?  L’autorité  pré- 
fide  à  tous  nos  divertiffements  ;  on  nous  les  ar¬ 
range,  &  il  ne  nous  efl  pas  permis  de  les  mo¬ 
difier. 


CHAPITRE  CCXV. 

Foire  Saint-Germain . 

Les  fpe&acles  des  Boulevards  font  obligés 
d’aller  à  cette  foire,  à  laquelle  on  devroit  bien 
donner  une  entrée  fpacieufe;  car  il  n’y  a  qu’une 
porte  étroite ,  dont  le  terrein  defcend  encore  en 
pente.  11  faut  que  toutes  les  voitures  &  les  fan- 
tafiins  pêle-mêle  paffent  par  ce  dangereux  fentier. 

Là,  des  hommes  de  fix  pieds,  montés  fur  des 
brodequins,  coëffés  comme  des  Sultans,  paffent 
pour  des  géants.  Une  ourfe  rafée ,  épilée ,  à  qui 
l’on  a  paffé  une  chemife,  un  habit,  vefle  &  cu¬ 
lotte,  fe  montre  comme  un  animal  unique  y  ex- 
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traordinaire.  Un  colofie  de  bois  parle ,  parce 
qu’il  a  dans  le  ventre  un  petit  garçon  de  quatre 
ans.  Il  faut  la  révolution  de  plufieurs  années,  pour 
amener  à  l’œil  du  naturalise  quelque  chofe  digne 
de  fon  attention.  La  charlatanerie  grofiiere  eft  lk 
fur  fon  trône.  Le  faltinbanque  effronté  a  obtenu 
le  privilège  de  duper  le  public.  Il  a  payé  ce  pri¬ 
vilège  :  qu’importe  enfuite  qu’il  donne  des  gour¬ 
des  au  Parifien?  On  le  connoîc  fi  bonnace,  qu’on 
faic  d'avance  qu’un  faux  merveilleux  le  tranfpor- 
tera  non  moins  que  s’il  étoit  véritable. 

Les  falles  des  farceurs  font  prefque  toujours 
remplies.  On  y  joue  des  pièces  obfcenes  ou  dé- 
teftables ,  parce  qu’on  leur  interdit  tout  ouvrage 
qui  auroit  un  peu  de  fel ,  d’efprit  &  de  raifon. 
Quoi ,  voilà  un  théâtre  tout  drefie  ,  un  peuple 
tout  afiembîé  ;  &  l’on  condamnera  les  auditeurs 
à  n’entendre  que  des  foteifes.  tandis  que  notre 
théâtre  fi  riche  devroit  être  confidéré  comme  un 
tréfor  national  !  Et  pourquoi  appartiendroit-il  ex- 
clufivement  aux  Comédiens  du  Roi? 

Quoi,  Dugazon  feroit  l’héritier  de  Corneille! 
Quoi!  ces  chefs-d’œuvres  que  tout  l’or  des  Sou¬ 
verains  ne  fauroit  faire  renaître ,  demeureroient  en 
propre  à  une  poignée  de  Comédiens  !  Quoi  ! 
ils  n’appartiendroient  pas  eflentiellement  à  tous 
ceux  qui  fe  Tentent  lame  &  le  talent  de  les  faire 
valoir!  Quoi!  l’Auteur  auroit  pu  avoir  une  autre 
idée  que  de  répandre  par-tout  fes  productions  & 
fa  gloire!  Quoi!  facrifier  l’art  à  l’intérêt  pafiàger 
de  l’Aéteur,  ne  donner  qu’un  point  refierré  au 
génie ,  l’obliger  à  prendre  tel  organe,  l’affervir  à 
l’infirument  qu’il  anime;  &  quand  j’ai  compofé, 
je  donnois  donc  mes  pièces  à  une  feule  troupe  ! 
Brûlons  nos  pièces. 

Le  Grand-Duc  de  Tofcane,  qui  poffede  levé- 
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ritable  génie  d’un  Légiflateur,  parmi  une  foule  de 
loix  utiles  &  cotiçues  dans  une  haute  fagefle,  a 
donné  à  tous  les  théâtres  la  liberté  abfolue  du  choix 
des  pièces  :  certain  que  la  concurrence  &  l’ému¬ 
lation  fervoient  ce  bel  arc  beaucoup  mieux  que 
tous  les  réglements  qu’un  petit  efpric  de  claflifica- 
tion  a  établis  parmi  nous  pour  lui  ôter  fon  eiïbr  & 
fa  grandeur. 

Là  enfin  on  voie  (&  qu’importe  le  lieu?)  le 
célébré  Cornus,  homme  doué  du  génie  le  plus 
fouple  &  le  plus  inventif,  &  qui,  fans  les  études 
ordinaires,  doit  tout  à  la  fagacité  rare  qu’il  a  reçue 
de  la  nature.  Ce  Phyficien  fécond  en  découvertes, 
en  étonnant  nos  regards ,  exerce  &  furprend  no¬ 
tre  intelligence.  Il  faut  bien  fe  garder  de  le  con¬ 
fondre  avec  les  faifeurs  de  tours  dont  il  efl  envi¬ 
ronné.  Quiconque  l’aura  vu,  ne  tombera  pas  dans 
cette  erreur  groflîere  :  non-feulement  il  efl  l’émule 
de  ceux  qui  étudient  la  nature  ;  mais  il  a  droit  en¬ 
core  à  un  rang  diflingué  parmi  les  plus  habiles 
ferutateurs  de  fes  phénomènes.  Les  merveilles 
qui  s’opèrent  fous  fes  mains  indullrieufes ,  valent 
bien  quelques  pages  fyflémaciques  écrites  en  beau 
flyle. 


CHAPITRE  CCXVI. 

_  Comédiens  Italiens. 

t  El"  S 

J.  out  en  confervant  ce  titre,  ils  ne  repréfen- 
tent  plus  aucune  piece  Italienne,  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  cannevas  où  Carlin  a  fi  fouvent  déployé 
un  jeu  affaifonné  de  tant  de  grâces  naïves  &  pi¬ 
quantes.  Ils  font  rentrés  dans  le  droit  de  donner 
au  public  des  pièces  morales  &  intéreflances  :  droic 
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dont  ils  n’abufent  point,  ii  faut  l’avouer  ;  mais  les 
pièces  à  vaudevilles  ayant  pris  faveur,  ils  ont  obéi 
au  goût  momentané  de  la  Capitale.  Ilsfe  piquenc 
de  fervir  le  public  avec  un  zele  infatigable.  On 
les  voit,  ardents  à  le  récréer  de  nouveautés,  n’é¬ 
pargner  ni  foins,  ni  peines.  Leur  défintéreffement 
eft  rare.  Ils  ne  lézinent  point  fur  les  décorations, 
ni  fur  les  habillements;  jaloux  de  donner  auxre- 
préfentations  le  plus  grand  éclat.  Ils  ont  un  taét 
affez  fûr  pour  la  mufique  vive  ,  légère,  expreffive  ; 
mais  ils  ne  favent  pas  encore  juger  les  Comédies 
d’une  maniéré  aulîi  jufte  :  cela  viendra. 

Les  pièces  à  vaudevilles  occupent  donc  prefque 
exclufivement  ce  théâtre  depuis  dix -huit  mois. 
Comme  tout  fuccès  touche  h  un  excès,  il  eft  à 
craindre  que  ce  théâtre  ne  s’infefle  de  rebus ,  de 
couplets  trop  libres ,  d'équivoques ,  &c.  Pourquoi 
faire  bailler  les  yeux  aux  grâces? 

Ces  jolis  riens  offrent  des  tableaux  naïfs,  &  ne 
font  pas  dépourvus  de  gaieté  ;  mais  il  eft  h  crain¬ 
dre  que  ces  bluets  ,  nés  dans  un  champ  fertile  , 
n’étouffent  les  épis  nourriciers,  fubflantiels&àla 
tête  dorée. 

Les  Auteurs  avoient  cru  pouvoir  établir  fur  cette 
fcene  un  fécond  théâtre  national.  Ils  n’ont  pas  ré¬ 
fléchi  que  l’art  du  chant  excluoit  prefque  toujours 
celui  de  la  déclamation  ,  &  que  les  pièces  vrai¬ 
ment  dramatiques  avoient  un  caractère  trop  pro¬ 
fond,  pour  s’allier  à  la  légéreté  de  ces  petites  piè¬ 
ces,  la  plupart  vuides  de  feus.  L’ariette  &  le  vau¬ 
deville  tueront  toujours  Marivaux  &  fes  fuc- 
ceffeurs. 


« 
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CHAPITRE  CCXVII. 

Spectacles  des  Boulevards. 

Le  peuple,  qui  a  befoin  d’amufements,  s’y 
précipite  en  foule  :  mais  ces  théâtres  font  ceux 
qui  mériteroient  le  plus  l’attention  du  Magiftrat, 
&  les  pièces  devroientêtre  des  compofidons  agréa¬ 
bles  &  morales  ;  car  il  n’y  a  pas  d’oppofuion  entre 
ces  deux  mots,  quoi  qu’en  difent  les  Poètes  cor¬ 
rupteurs. 

Pourquoi  ces  pièces  font-elles  pour  la  pluparc 
balTes,  plates ,  ordurieres?  C’efl:  qu’une  poignée 
de  Comédiens  ofe  dire  qu’il  n’appartient  qu’à  eux 
de  repréfenter  des  pièces  raifonnables;  c’eft  qu’on 
les  foutient  dans  cette  ridicule  prétention  ;  c’efl; 
qu’à  la  fuite  de  cette  incroyable  &  honteufe  lé- 
giflation ,  le  peuple  eft  condamné  à  n’entendre  que 
l’expreflion  du  libertinage  &  de  la  fottife.  Et 
voilà  où  aboutit  la  police  des  fpeétacles  chez  un 
peuple  renommé  par  fes  chefs  -  d’œuvres  drama¬ 
tiques. 

Les  parades  qu’on  repréfente  extérieurement 
fur  le  balcon  comme  une  efpece  d’invitation  pu¬ 
blique,  font  très-préjudiciables  aux  travaux  jour¬ 
naliers,  en  ce  qu’elles  ameutent  une  foule  d’ou¬ 
vriers,  qui,  avec  lesinflrumentsde  leur profeflîon 
fous  le  bras  ,  demeurent  là,  la  bouche  béante,  & 
perdent  les  heures  les  plus  précieufes  de  la 
journée. 

Les  figures  en  cire  du  Sieur  Curdus  font  très- 
célébrés  fur  les  Boulevards,  &  très  -  vilicées.  Il  a 
modelé  les  Rois,  les  grands  Ecrivains,  les  jolies 
femmes,  &  les  fameux  voleurs.  On  y  voitjeannot. 
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Defrues,  le  Comte  d’Eftaing  &  Linguet;  on  y 
voit  la  Famille  royale  affife  h  un  banquet  artificiel  : 
l’Empereur  ert  à  côté  du  Roi.  Le  crieur  s’égolile 
à  la  porte  :  Entrez ,  entrez,  Mejjîeurs ,  venez 
voir  le  grand  couvert  ;  entrez ,  c  eft  tout  comme 
à  Ver  failles.  On  donne  deux  fols  par  perfonne  ; 
&  le  Sieur  Curcius  fait  quelquefois  juîqu’à  cent 
écus  par  jour,  avec  la  montre  de  ces  mannequins 
enluminés. 


CHAPITRE  CCX  VIII. 

Le&ures. 

Ïl  s’eft  introduit  un  nouveau  genre  de  fpeéh- 
cles.  C’eft  un  Auteur  qui  ne  lit  pas  à  fes  amis  pour 
en  recevoir  des  confeils  &  des  avis,  mais  qui  indi¬ 
que  tel  jour,  telle  heure ,  (&  il  ne  manque  plus 
que  l’affiche;  )  qui  entre  dans  un  fallon  meublé,  Ce 
place  entre  deux  flambeaux ,  demande  un  fucrier 
ou  du  fyrop,  calomnie  fa  poitrine,  tire  fon  manuf- 
crit  de  fa  poche,  &  lit  avec  emphafe  fa  produc¬ 
tion  nouvelle,  quelquefois  fomnifere. 

Il  ne  manque  point  d’admirateurs;  parce  qu’il 
les  convoite  avec  toutes  les  fuppliques  adroites  de 
l’orgueilleux  amour  propre  :  on  lui  prodigue  de 
ces  mots  obligeants  qu’on  ne  refufe  pas,  &  qu’il 
prend  à  la  lettre  pour  des  éloges  finceres.  Quand 
il  imprime,  le  public  fe  rit  de  l’ouvrage  admiré 
dans  le  fallon.  L’Auteur  furieux  crie  que  le  goût 
eft  perdu,  &  que  la  décadence  de  la  littérature 
eft  vifible,  puifqu’on  ne  fent  pas  comme  fes  pre¬ 
miers  juges  &  admirateurs. 

Dans  ces  fortes  de  le&ures,  tout  prête  au  ridi¬ 
cule.  Le  Poète  arrive  avec  une  tragédie  rimée  & 
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faftidieufe ,  ou  avec  un  gros  poeme  épique ,  dans 
une  affemblée  peuplée  de  jeunes  &  jolies  femmes 
difpofées  à  folâtrer  &  à  rire,  qui  ont  h  côté  d’el¬ 
les  leurs  amants  :  elles  s’occupent  plus  de  ce  qui 
les  environne,  que  de  l’Auteur  &  de  fa  piece.  Une 
inflexion  de  voix,  un  mot,  un  gefle,  un  rien  fuf- 
tk  pour  difpofer  les  caraéleres  à  la  plus  grande 
gaieté.  Qu’une  femme  rie  par  hafard,  une  autre 
éclatera ,  &  tout  le  cercle  fera  de  vains  efforts  pour 
contraindre  fa  belle  humeur.  Que  deviendra  le 
pauvre  Auteur  avec  fon  rouleau  de  papier?  S’il 
montre  du  courroux,  il  paroîtra  plus  ridicule  en¬ 
core;  qu’on  ne  l’écoute  point,  ou  qu’on  l’entende 
mal ,  il  eft  obligé  de  continuer.  Le  voilà  fur  la 
fellette ,  expofé  à  toutes  les  réflexions  malignes  ! 
On  corrige  tout  bas  fon  amour-propre  qui  perce 
dans  fon  débit  :  il  s’en  doute.  Il  geflicule  avec 
plus  de  véhémence,  comme  pour  forcer  les  fuffra- 
ges  :  ce  n’efi:  plus  un  Auteur,  c’efl  un  Comédien. 

Et  pourquoi  lire  à  d’autres  qu’à  fes  amis?  Pour¬ 
quoi  prendre  d’autres  juges  que  le  public?  Pour¬ 
quoi  fe  montrer  fi  jaloux  d’une  approbation  équi¬ 
voque  ?  Enchanter  un  cercle  ou  une  cotterie ,  n’eft- 
ce  pas  rétrécir  l’idée  qu’un  Ecrivain  doit  fe  former 
de  la  gloire?  Voilà  les  fautes  où  tombent  jour¬ 
nellement  les  beaux  efprits  &  les  hommes  clegoût 
de  la  Capitale.  C’efl:  ici  qu’il  faut  citer  le  fameux 
Doéteur  Sacroton  (i)  qu’ils  n’ont  pas  lu  pour 
leur  malheur.  Il  faut  apprécier ,  dit-il,  le  talent 
dans  la  place  publique  jamais  ailleurs  ;c  efi 
là  fon  vrai  jour  ;  des  fuccès  de  chambres  Jont 
toujours  des  fuccès  douteux . 


(i)  Comédie  parade  en  un  a&e  ,  imprimée  à  Taris  chez 
]a  veuve  Ballard ,  Imprimeur  du  Roi,  rue  des  Mathurins , 
1780. 
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On  a  vu  unefociété  intitulée ,  lesTrente ,  faire 
paroli  aux  quarante  de  l’Académie  Françoife, 
établir  des  leétures  publiques,  donc  plufieurs  fu¬ 
rent  très-intéreHantes  ;  &  fans  une  fatale  divifion , 
(inévitable  parmi  les  beaux  efprits)  cette  fociété 
devenoit  une  Académie  en  réglé ,  qui  auroic  ri- 
valifé  avec  la  fuperbe  :  un  repas  chez  un  trai¬ 
teur  ,  précédoic  les  leétures.  Hélas  !  l’efprit  chez 
eux  n’étoit  jamais  à  jeun.  Ainfi  faifoient  les  cé¬ 
lébrés  Auteurs  du  dernier  fiecle. 

Il  fe  forme  plufieurs  ajjemblées  littéraires ,  donc 
les  membres  ne  fe  croyent  pas  inférieurs  aux  im¬ 
mortels.  Us  lifent  un  jour  de  la  femaine,  les  au¬ 
diteurs  applaudifiènt,  &  ceux  qui  font  applaudis 
fontauflî  contents  le  foirde  leur  triomphe ,  qu’un 
Académicien  l’eft  lorfqu’on  l’a  claqué  au  Louvre 
pour  fes  vers  ou  pour  fa  profe. 

La  loge  des  Neuf  Sœurs  renferme  aufli  des  Au¬ 
teurs  qui  lifent  leurs  produétions  dans  des  fêtes 
brillantes ,  &  dont  la  littérature  fait  le  principal 
ornement.  Et  pourquoi  n’y  auroit-il  que  les  Aca¬ 
démiciens  qui  euflent  le  droit  de  débiter  leurs  ou¬ 
vrages  &  d’être  applaudis?  Ne  faut-il  pas  donner 
une  libre  iflue  au  confolant  amour-propre  de  cha¬ 
que  Ecrivain,  fi  heureux  quand  il  fe  lit,  quand  il 
entend  fa  voix  réfonner  dans  un  lieu  peuplé? 
L’équité,  (difons mieux)  la compaflion l’ordonne. 

Un  leéteur  fameux  eut  une  forte  de  célébrité 
dans  Paris,  il  y  a  huit  à  dix  ans.  On  en  raffola, 
on  fe  l’arracha.  Il  rendoit  avec  intelligence  &pré- 
cifion  ,  avec  une  variété  de  ton  furprenante ,  tous 
les  perfonnages  d’une  piece  de  théâtre.  Seul  il  don- 
noic  au  drame  qu’il  déclamoit ,  les  honneurs  de 
la  repréfentation.  Il  valoit  line  troupe  entière.  Mais 
il  s’identifioic  tellement  avec  la  piece  adoptée, 
qu’il  s’imaginoit,  ou  peu  s’en  faut,  l’avoir  faite; 
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ce  que  l’Auteur  préfentlui  pardonnoic  facilement 
&  de  bon  cœur,  puifque  cette  forte  illufion  lui 
étoic  néceflàire  pour  mieux  entrer  dans  le  fens  des 
rôles.  Or  l’Auteur  qui  étoit  préfent ,  c’étoit  moi. 

Ce  fameux  leéteur,  par  unecontradiélionfingu- 
liere,  étoic  Aéteur  médiocre  fur  les  planches  ,lorf- 
qu’il  ne  débitoit  qu’un  rôle.  Il  lui  falloir  unepiece 
entière,  pour  développer  fon  talent  prefque  unique  ; 
il  donnoit  un  peu  la  Comédie ,  par  tout  l’appareil 
&  le  préambule  qu’il  mettoic  dans  fes  leétures  ; 
mais  cela  ne  le  rendoit que  plus  rare.  Enfin,  il  fut 
célébré  &  fêté  dans  les  Provinces  comme  dans  la 
Capitale,  &  par-tout  il  fit  oublier  l’Auteur. 


CHAPITRE  CCXIX. 

Prêteurs  à  la  petite  femaine . 

Usuriers  qu’on  ne  connoît  guere  qu’à  Pa¬ 
ris,  &  qui  jugent  eux-mêmes  leur  métier  extrême¬ 
ment  honteux,  puifqu’ils  ont  le  front  perpétuelle¬ 
ment  voilé.  Leurs  courtiers  habitent  autour  des 
halles.  Les  femmes  qui  vendent  des  fruits  &  des 
légumes  qu’elles  portent  fur  V éventaire ,  les  dé¬ 
tailleurs  en  tous  genres  ont  befoin  le  plus  fouvent 
de  la  modique  avance  d’un  écu  de  fix  livres  pour 
acheter  des  maquereaux,  des  pois,  des  grofeilles, 
des  poires,  des  cerifes.  Le  prêteur  le  confie,  à 
condition  qu’on  lui  rapportera  au  bout  de  la  fe¬ 
maine  fept  livres  quatre  fols.  Ainfifonécu,  quand 
il  travaille,  lui  rapporte  près  de  foixante  livres 
par  an ,  c’eil-à-dire ,  dix  fois  fa  valeur.  Voilà  le 
taux  modéré  des  prêteurs  à  la  petite  femaine. 

Si  je  difois  que  des  hommes  opulents  fontainli 
manœuvrer  leurs  fonds,  &  qu’ils  exercent  cette 
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ufure  énorme  fans  remords ,  quelle  idée  ne  le 
formera-t-on  pas  de  la  dureté  de  certaines  âmes, 
&  de  leur  foif  cruelle  pour  les  richefTes? 

Mais  lequel  doit  furprendre  le  plus ,  de  la  dé- 
treftè  extrême  de  ces  petits  détailleurs  qui  ne  fa- 
vent  pas  avoir  fix  livres  devant  eux,  ou  du  luccès 
confiant  d’une  aulfi  terrible  ufure?  Mais  qui,  ayanc 
tout  foldé  &  payé ,  refte  avec  un  louis  d’or  en 
propriété  abfolue?  J’oferois  dire  que  le  tiers  de 
Paris  n’en  eft  pas  encore  venu  là.  Audi  les  avan- 
ceurs  favent  combien  l’efpece  monnoyée  devienc 
rare  de  jour  en  jour,  parce  que  les  emprunts  pu¬ 
blics,  ces  funefies  abforbants  des  fonds  du  com¬ 
merce,  en  ont  tari  le  cours. 

Ils  vendent  donc  l’argent  tout  ce  qu’ils  peuvent 
le  vendre.  Or ,  plus  on  eft  pauvre,  moins  on  peut 
agir  autrement  que  la  piece  de  monnoie  à  la  main. 
Point  de  crédit  pour  l’indigent;  &  par  la  même 
raifon  qu’il  paye  le  vin  &  la  viande  bien  plus  cher 
que  le  Prince  du  Sang,  il  acheté  unécu  de  fix  li¬ 
vres  à  un  prix  exorbitant.  De  là  vient  qu’il  lui  eft 
difficile  de  fortir  de  l’abyme  où  il  eft  plongé,  les 
mains  &  les  pieds  lui  gÜiïent  quand  il  veut  s’élan¬ 
cer  au  dehors;  car  il  eft  bien  plus  difficile  de  faire 
iix  francs  avec  cinq  fols,  que  de  gagner  un  mil¬ 
lion  avec  dix  mille  livres. 

Oh!  qui  ne  recule  pas  l’œil  épouvanté,  quand 
il  vient  à  contempler  de  près  la  lutte  éternelle 
de  la  mifere  &  de  l’opulence? 

Ces  avanceurs  ne  s’en  rapportent  pas  toujours 
à  leurs  courtiers  ou  agents;  ils  font  curieux  deux 
ou  trois  fois  l’année  de  voir  l’aflèmblée  de  ces  éter¬ 
nels  débiteurs  qui  les  enrichirent,  &  de  juger  par 
eux-mêmes  de  la  difpofition  des  efprits  &  de  la 
manœuvre  des  fubaiternes. 

Le  même  homme  qui  porte  un  habit  d’écarla- 
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te ,  des  galons ,  la  canne  à  pomme  d’or ,  qui  ne 
fort  qu’en  voiture ,  qui  faic  briller  à  Ton  doigt  un 
riche  diamanc,  qui  fréquente  les  fpeétacles  &  voie 
bonne  compagnie ,  prend  certains  jours  du  mois 
un  habit  râpé,  une  vieille  perruque,  de  vieux  Tau¬ 
liers,  des  bas  rappetaiïes,  laifie  croître  fa  barbe, 
fe  peint  les  cheveux  &  fe  blanchit  les  fourcils.  Il 
fe  rend  alors  dans  une  maifon  écartée ,  dans  une 
falle  où  il  n’y  a  qu’une  mauvaife  tapiflerie,  un 
grabat,  trois  chaifes&  un  crucifix.  Là  il  donne  au¬ 
dience  à  foixante  poifiàrdes,  revendeufes  &  pau¬ 
vres  fruitières.  Puis  il  leur  dit  d’une  voix  com- 
pofée:,,  Mes  amies,  vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas 
plus  riche  que  vous;  voilà  mes  meubles,  voilà  le 
lit  ou  je  couche  quand  je  viens  à  Paris;  je  vous 
donne  mon  argent  fur  votre  confcience  &  reli¬ 
gion  ;  car  je  n’ai  de  vous  aucune  fignature ,  vous 
le  favez,  je  ne  puis  rien  réclamer  en  juftice.  Je 
fuis  utile  à  votre  commerce;  &  quand  je  vous 
prodigue  ma  confiance,  je  dois  avoir  ma  fureté. 
Soyez  donc  toutes  ici  folidaires  l’une  pour  l’au¬ 
tre,  &  jurez  devant  ce  crucifix,  l’image  de  no¬ 
tre  divin  Sauveur,  que  vous  ne  me  ferez  aucun 
tort,  &  que  vous  me  rendrez  fidèlement  ce  que 
je  vais  vous  confier”. 

Toutes  les  poifiàrdes  &  fruitières  le  vent  la  main, 
&  jurent  d’étrangler  celle  qui  ne  feroit  pas  fidelle 
au  payement  :  des  ferments  épouvantables  fe  mê¬ 
lent  à  de  longs  lignes  de  croix.  Alors  l’adroit  fy- 
cophante  prend  les  noms,  &  diilribue  à  chacune 
un  écu  de  fix  livres ,  en  leur  di fane  :  „  Je  ne  gagne 
,,  pas  ce  que  vous  gagnez  ,  il  s’en  faut  ”,  La  co¬ 
hue  fe  diffipe  ,  &  l’anthropophage  relie  feul  avec 
deux  émifiaires  dont  il  réglé  les  comptes  &  paye 
les  gages. 

Le  lendemain ,  il  traverfe  les  Halles  &  la  place 


C  3-  ) 

Maubert  dans  un  équipage.  Perfonnene  le  recon* 
noît,  &  ne  peut  le  reconnoîcre  ;  c’eft  un  autre 
homme;  il  eft  brillant,  il  eft  reçu  dans  la  bonne 
fociété;  &  fouventau  coin  de  nos  cheminées  de 
marbre,  il  parle  de  bienfaifance  &  d’humanité.  Per- 
fonne  ne  lui  contefte  la  probité,  l’honneur,  même 
une  forte  de  générofité;  &  pendant  qu’on  le  juge 
ainfi,  invifible  &  préfent,  dans  quatre  ou  cinq  en¬ 
trepôts  obfcurs,  il  pompe,  il  exprime  lafubftance 
du  pauvre  peuple. 


CHAPITRE  CCXX. 

Charlatans. 

O  n  nomme  ainfi  ceux  qui,  montés  fur  des  tré¬ 
teaux,  appellent  les  paflànts  dans  les  places  publi¬ 
ques.  Le  premier  Médecin  du  Roi  a  chafTé  tous 
ces  vendeurs  d’orviétan,  qui  nuifoient aux  intérêts 
de  la  compagnie  fourrée.  Il  n’y  en  a  plus  haran¬ 
guant  le  peuple ,  &  c’eft  dommage  ;  car  le  Doc¬ 
teur  Sacroton  difoit  à  fon  éleve,  en  lui  faifant  l’é¬ 
numération  des  avantages  du  charlatanifme  :  Comp* 
tes -tu  pour  rien  de  voyager  par-tout ,  de  porter 
le  fahre  au  côté ,  les  pifiolets  à  l'arçon,  le  bon¬ 
net  fourré  en  tête ,  d'avoir  un  char  qui ,  ar¬ 
rivé  fur  la  place ,  fe  métamorphofe  tout-à-coup 
en  théâtre ,  avec  la  rapidité  d'une  décoration 
d’opéra  ;  &  là,  femblable  aux  Orateurs  Ro¬ 
mains  ,  de  parler  en  public ,  haranguant  tour- 
à-tour  les  nations ,  &  parlant  en  liberté  à  un 
peuple  ferré  &  attentif?  Qui  efl-ce  qui  parle 
aujourd'hui  au  public?  Verfonne ,  mon  ami , 
perfonne ,  excepté  nous.  Tu  peux  réuffir  par  la 
parole ,  &  aller  plus  loin  qne  tu  ne  penfes . 
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Plus  de  gros  Thomas ,  plus  de  harangueur  fous 
la  voûte  du  ciel.  Le  premier  Médecin  a  détruit 
fans  pitié  ces  derniers  relies  de  liberté,  &  perfonne 
ne  diflribue  plus  ni  optâtes ,  ni  élixirs ,  ni  poudres . 
Le  métier  appartient  en  totalité  aux  fuppôcs  de  la 
Faculté. 

Les  Charlatans  fe  font  réfugiés  dans  l’empire 
des  Sciences  &  de  la  Littérature.  L’un  vous  pro¬ 
met  la  découverte  démontrée  &  la  définition  exaéïe 
d’un  agent  univerfe! ,  qui  a  la  propriété  de  modi¬ 
fier  la  matière  en  toutfens,&  d’opérer  toutes  les 
merveilles  de  la  nature. 

L’autre  vous  expliquera,  d’une  maniéré  claire 
&  démonftrative,  les  caufes  de  l’attraélion ,  de  la 
rotation  des  planètes  fur  leur  axe  ,  &  de  leur 
circulation  aurour  du  foleil. 

Le  troiiieme  vous  donnera  la  théorie  du  foleil, 
celle  des  étoiles,  des  mondes,  des  planètes,  des 
cometes,  fur -tout  de  notre  globe,  &  détrônera 
Newton  pour  fon  coup  d’elïai. 

Un  quatrième,  moins  ambitieux,  ne  vous  offre 
que  le  fecrec  de  la  génération.  Il  vous  dira,  pour 
une  foufcription  de  trente-fix  livres,  ce  que  c’eft 
que  l’économie  animale;  il  vous  inliruira  par-deffus 
îe  marché  du  mécanifme  des  pallions ,  &  vous  aurez 
la  fcience  univerfelle  pour  douze  écus. 

Rangeons  dans  cette  claffecesnaturaliftes ,  qui, 
en  robe-de-chambre ,  en  pantoufles  &  en  bonnet 
de  nuit ,  font  des  fyftêmes  fur  la  formation  des 
montagnes ,  qu’ils  n’ont  jamais 'vues  ni  parcourues  ; 
qui,  fe  chauffant  à  un  bon  feu  ,  écrivent  fur  les 
glacières  de  la  Suiffe.  Ils  n’ont  examiné ,  ni  les 
marbres  les  granits  des  Alpes,  &  ils  pronon¬ 
cent  fur  ces  grands  objets  en  ordonnateurs  des 
mondes, expliquant  de-deffus  leur  chaife  la  ftruc- 
ture  &  les  fondements  du  globe;  tandis  que  leurs 
Tome  III.  C 
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pieds  n’ont  jamais  foulé  ni  un  rocher  élevé,  ni 
un  abyme  un  peu  profond.  Bientôt  ils  oferont  dire , 
je  vois  diltinétement  !e  noyau  de  la  terre,  car  il 
ell  tranfparent  pour  moi. 

Rangeons  enxore  dans  la  même  clafTe  des  Aca¬ 
démiciens  beau-efprits ,  qui  n’ont  rien  écrit ,  donc 
les  noms  font  inconnus,  qui  courent  lespenfions, 
&  qui  fe  font  payer  pour  des  ouvrages 'qu’ils  n’a- 
cheveront jamais.  Ils  difent  refpeéter  le  public, ce 
qui  reffemble  beaucoup  au  refpeét  des  impuiüànts 
pour  les  femmes. 

Polydore  porte  le  petit-collet ,  paiïè-port  de 
l’impudence;  il  veuc  fe  donner  non-feulement  un 
air  d’érudition,  mais  de  goût,  mais  de  fupériorité, 
mais  de  génie;  il  parle  avec  emphafe  d’un  Auteur 
Grec ,  il  fe  récrie  fur  la  beauté  de  l’expreflion , 
fur  la  finefle  des  tours.  Les  modernes  n’ont  pas 
l’ombre  de  cette  phyfionomie.  Le  divin  Pindare  a 
le  rithme  qui  communique  avec  les  Dieux, &  le 
fublime  Homere  frappe  merveilleufemenc  l’ana- 
pefte.  Quand  il  a  prononcé  ces  grands  mots  devant 
des  femmes  &  quelques  financiers ,  il  fe  recueille  & 
fe  tait ,  comme  fi  le  génie  le  faifiiïbic  tout-à*coup, 
&  l’accabloit  de  tout  fon  poids.  Ne  diriez-vouspas 
que  Polydore  a  étudié,  médité  l’Auteur  dont  il  a 
parlé,  qu’il  le  poflède  parfaitement?  Soyez  fur 
néanmoins  qu’il  n’en  a  lu  que  la  traduélion  tout 
au  plus,  qu’il  entend  mal  le  texte,  &  que  s’il  l’a 
ouvert  fur  fa  table,  c’efc  pour  en  impofer  aux  fors; 
&  comment  croit-il  en  impofer  à  d’autres?  On 
dit  aux  Charlatans  des  places  publiques ,  guérif' 
fez  :  on  pourroit  dire  aux  Charlatans  littéraires, 
plus  nombreux  que  jamais,  imprimez;  mais  ils 
n’impriment  pas. 
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CHAPITRE  CCXXI. 

Vérificateurs. 

Ils  pullulent.  Malheur  à  qui  fait  des  vers  en 
1781  !  Le  François  a  fa  provijion  bien  ample ;  il 
eil  devenu  excellivement  difficile.  Car  qu’elt  -  ce 
qu’une  nouvelle  combinaifon  des  hémiftiches  de 
Racine,  Boileau,  RoufTeau ,  Voltaire,  Grefiec , 
Colardeau?  Ce  n’eft  pas  trop  la  peine  de  nous 
donner  laborieufemem  la  même  empreinte,*  n’,efl:-ii 
pas  ridicule  de  voir  feu  M.  Dorât  avoir  des  copiées 
&  des  imitateurs  ?  Quand  on  lit  X Almanach  des 
Mufes ,  ne  diroit-on  pas  que  toutes  les  pièces  de 
vers  font  du  même  Auteur?  tant  les  idées ,  le  lïyle 
&  le  ton  ont  une  couleur  uniforme. 

Quand  on  rencontre  un  Verfificateur,  il  faut  lui, 
dire,  pour  éviter  toute  difpute,  je  ne  me  connois 
pas  en  vers.  Alors  il  vous  prend  au  mot ,  &  vous 
dit  modeftement,  qu’il  n’y  a  que  trois  ou  quatre 
perfonnesen  état  d’apprécier  fon  rare  talent,  que 
le  goût  par  excellence  s’eft  réfugié  dans  fa  tête  ôc 
dans  celle  de  trois  ou  quatre  perfonnes  qui  l’admi¬ 
rent.  On  fourit  tout  bas,  &  ou  le  laiffie  dire,  car 
cela  le  rend  bien  heureux. 

Si  l’on  difoit  à  un  Verfificateur  qui  court  un 
rebelle  hémiftiche  pendant  un  mois  entier,  que  tel 
Ecrivain  en  profe  (qu’il  n’a  pas  lu,  parce  qu’il  ne 
lit  que  Racine ,)  eft  un  grand  Poëte  ;  que  tel  Ecri¬ 
vain  Anglois,  qu’il  appelle  barbare ,  outre  fon 
originalité  &  fon  génie,  a  fouvent  plus  de  goût  que 
fon  Boileau ,  il  ne  vous  comprendroit  certainement 
pas.  Auffi  contentez-vous  de  lui  dire,  je  ne  me 
connois  pas  en  vers.  Par  ce  moyen  vous  ména- 
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gerez  vos  promettes ,  &  vous  aurez  le  plaifir  de 
voir  juiqu’à  quel  peint  un  Verfificateur  déraifonne 
&  rétrécit  Tes  idées. 

Mais  c’en:  encore  plus  la  faute  de  la  langue  que 
lafienne  propre.  Ce  Verfificateur  fue,  travaille,  & 
il  ne  manque  au  fond  que  de  difeernement. 

Qu’eft-ce  qu’une  langue  où  le  génie  â  chaque 
pas  rencontre  l’obllacle  invincible  de  quelques  dif¬ 
ficultés  grammaticales ,  où  la  chicane  à  chaque  vers 
trouve  à  reprendre ,  cù  les  fouligneurs  (i)  gagnent 
tout  le  terrein  que  perd  l’Ecrivain  audacieux,  où 
toute  innovation  a  le  deflous ,  où  cette  expreflion 
de  Corneille  n’a  pu  fe  naturalifer: 

Ton  bras  eji  invaincu ,  mais  non  pas  invincible. 

II  faut  dire  hardiment  que  cette  langue  n’eft  pas 
poétique  ;  que  fa  poéfie  n’efi:  qu’une  proferimée; 
qu’elle  n’a  ni  abondance,  ni  énergie,  ni  audace; 
qu’elle  n’en  aura  jamais,  puifqu’il  efl:  défendu  de 
l’enrichir,  puifque  fa  marche,  loin  d’être  libre  & 
fiere,  eft  compalfée,  mefurée,  rétrécie,  foumife 
au  compas.  Ajoutons  qu’il  faut  être  infenfé  pour 
s’affujettir  au  lâche  caprice  d’un  peuple  attaché  à 
ces  lottes  habitudes;  confultant  les  journalilles , 
alîàffins  périodiques  de  la  poéfie,  &  qui,  confor¬ 
mément  à  leur  fiyle  rampant,  rejettent  la  force  & 
l’énergie,  lorfquc  le  Poète  s’en  ferc  pour  peindre 
les  penfées  avec  les  fons  qui  lui  plailènt. 

Puifque  ce  peuple  ne  veut  adopter  que  ce  qu’il 
a ,  fon  trille  &  indigent  Boileau,  &  fon  fec  &  dur 


(i)  Race  de  petits  Journalises ,  qui ,  fans  motif  ni  raifon  , 
en  rendant  compte  d’un  Ouvrage  ,  fous  -  lignent  tout  ce 
qui  leur  déplait.  Obfervez  qu’en  général  ils  proferivent  les 
expierions  créées  &  de  génie,  Ainft  ils  ôtent  à  la  langue 

tout  fon  eû’or. 
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Pvouffeau ,  il  faut  le  laifler  dans  le  foin  puérile  de 
calculer  des  fyllabes ,  au-lieu  d’imaginer  &  de  créer 
une  foule  d’expreflions  qui  lui  pianquent.  La  preuve 
que  fa  poéfie  eft  nulle,  c’efl  qu’il  eft  encore  à  s’en 
appercevoir. 

Les  Verfificateurs  ne  me  pardonneront  pas  ce 
chapitre;  je  parle  néanmoins  en  leur  faveur,  & 
les  Poëces  m’entendront. 

Il  eft  un  parallèle  qui  revient  fans  celle  dans  les 
converfations  des  Verfificateurs ,  &  qui  m’ennuie 
étrangement;  c’efl:  le  parallèle  de  Corneille  &  de 
Racine.  Avec  une  lueur  de  littérature,  des  fots 
parlent  une  heure  entière  fur  cet  objet ,  &  ont  l’air 
de  dire  quelque  chofe.  Cela  paiïè  dans  des  bro¬ 
chures,  que  le  plus  petit  Commis,  au-lieu  défaire 
des  bordereaux ,  fabrique  avec  une  forte  de  pré- 
fomption  ;  &  plufieurs  journaux  roulent  à  l’appui 
de  trois  ou  quarte  noms  femblables  incefiàmmenc 
reffaffés.  On  diroit  que  l'effort  de  l’efprit  humain 
fe  trouve  dans  une  tragédie  Françoife  :  &  rien  de 
plus  faux  cependant. 

Un  jeune  homme  vint  prier  Timothée  de  lui 
apprendre  à  jouer  de  la  flûte.  N’avez -vous  pas 
déjà  eu  quelques  maîtres,  lui  demanda  le  Poëte? 
Oui ,  répondit  le  jeune  homme.  Eh  bien ,  répliqua 
Timothée,  en  devenant  mon  difciple ,  vous  me 
devrez  une  double  récompenfe.—  Pourquoi  donc? 
—  Parce  que  j’aurai  avec  vous  une  double  peine. 
Il  faut  d’abord  que  je  vous  faffe  oublier  les  prin¬ 
cipes  dont  vous  êtes  imbu ,  &  que  je  vous  enfei- 
gne  enfuice  ce  dont  vous  ne  vous  doutez  feule¬ 
ment  pas. 
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CHAPITRE  CCXXII. 

Caîambours. 

La  langue  merveilleufe  des  caîambours  tire  à  fa 
fin.  Quelques  adeptes  la  culdvoient ,  &  elle  leur 
tenoit  lieu  d’efprit  &  de  talents.  Que  vont-ils  de¬ 
venir?  Comment  une  fi  brillante  renommée  s’éva¬ 
pore-t-elle  fi  promptement  ?  Quelle  ingratitude 
après  tant  de  cris  d’admiration!  Oh,  que  le  peu¬ 
ple  de  Paris  eft  léger,  dans  l’encens  qu’il  prodigue! 

On  citoit,  on  clafioit  à  part  ceux  que  l’infpira- 
tion  ou  le  hafard  avoient  favorifés  ;  &  de  fort  hon¬ 
nêtes  gens  qui  n’auroient  jamais  pu  fe  faire  impri¬ 
mer  opï incognito ,  étoient  parvenus ,  à  l’aide  de  ce 
nouvel  idiome,  à  compofer  une  petite  brochure 
qui  les  plaçoic  fubitement  au  rang  difiingué  des 
heureux  plaifants  de  ce  monde. 

Le  peuple  ne  les  a  pas  trop  goûtés  ;  il  a  mieux 
aimé  le  langage  de  Vadé,  qui  peignoir  une  nature 
baffe,  mais  du  moins  exifiante.  Il  pouvoir  juger  de 
la  reflèmblance  ;  mais  lorfqu’on  voulut  lui  expli¬ 
quer  toute  la  fineffe  d’un  calambour ,  il  dit  dans 
fon  fiyle  naïf  :  Quand  Jean  Bête  ejl  mort ,  il  a 
laijjé  bien  des  héritiers. 

Toutes  ces  mauvaifes  plaifanteries  tendoient  à 
dénaturer  la  langue,  à  proferire  le  peu  de  mots 
nobles  &  harmonieux  qui  nous  refient,  à  gêner 
perpétuellement  l’Ecrivain,  obligé  d’aller  au-de¬ 
vant  de  l’équivoque  folle  ou  licencieufe.  Les  freres 
calambourdiers  fe  font  donc  rendu  coupables  du 
crime  d zlefe-majeflé françoife ,  quand  à  la  langue; 
nombre  d’expreflions  font  devenues  impropres 
dans  le  fiyle  &  dans  I3  convention ,  parce  qu’ils 
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les  avoient  profanées.  On  revient  dé  ce  ridicule, 
qui  ne  pouvoit  être  durable  &  qui  a  trop  duré,* 
mais  c’eft  aux  Ecrivains  fenfés  qu’il  appartient  de 
fe  roidir  dans  tous  les  temps  contre  les  exclufions 
bizarres  de  mots ,  &  de  braver  les  mauvais  plaifants 
&  les  fots  rieurs  qui  abondent. 


CHAPITRE  CCXXIII. 

.  »  f  '  f  r  * 

Feux  d' artifice. 

On  a  remarqué  qu’il  ne  s’étoit  prefque  jamais 
donné  de  fpeétacles  extraordinaires  au  public,  qu’il 
n’y  fût  arrivé  quelque  malheur.  La  populace  Pari- 
lienne  ne  fait  point  établir  l’ordre  dans  fes  mou¬ 
vements;  une  fois  fortie  des  bornes,  elle  devient 
pétulante,  incommode  &  tumultueufe. 

C’efl:  par  cette  raifon  qu’on  a  fupprimé  le  feu 
de  la  Saint-Jean ,  &  les  feux  que  l’on  droit  pour 
la  naiflance  des  Princes  &  des  PrincefTes ,  ou  pour 
des  viétoires  équivoques.  Au -lieu  de  ces  ftériles 
jouiflànces,  on  marie  des  filles,  on  délivre  des 
prifonniers.  Eh  bien,  ces  idées -là  font  encore 
dues  à  des  Ecrivains  patriotiques. 

Je  voudrois  voir  tous  les  artificiers  du  Royaume 
ruinés.  Ce  luxe  de  nos  fêtes  amene  toujours  quel¬ 
ques  accidents.  Et  comment  peut-on  fe  réfoudre 
d’ailleurs  à  voir  fauter  en  l’air  ce  qui  pourroit  fuf- 
fire  à  l’entretien  &  à  la  nourriture  de  cent  famil¬ 
les  pauvres  pendant  une  année  !  Comment  donner 
un  fi  grand  prix,  d’un  plaifir  fi  court!  J’aime  en¬ 
core  mieux  les  cocagnes  de  Naples,  où  les  vigou¬ 
reux  lazzarrons  font  un  repas  qui  dure  trois  jours, 
&  attrapent  un  gillet  par-defTus  le  marché. 

Il  eft  bien  inconcevable  qu’on  ait  choifi  pour 
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Inexécution  de  ces  feux  d’artifice  ,  la  place  de 
Grève ,  qu’on  aie  vu  l’effigie  du  Souverain  élevée 
avec  pompe  fur  le  même  pavé  où  l’on  a  écartelé 
Ravaillac  &  Damien.  Comment  les  emblèmes 
mythologiques  de  la  joie  publique,  peuvent-ils 
luccéder  à  la  roue  &  au  bûcher?  &  comment 
érige-t-on  les  armes  en  France  au  même  endroit 
où  trois  jours  auparavant  l’échafaud  dégouttoit  du 
fang  du  crime?  Comment  &  pourquoi  le  corps 
municipal  a-t-il  eu  fi  long-temps  des  idées  fi  balles 
&  fi  rampantes  ?  Pourquoi  !  C’eft  qu’il  vouloir 
appercevoir  de  fes  fenêtres  &  avec  la  même  ai- 
fance,  le  feu  de  joie  &  la  potence. 

Connoiflfez- vous ,  mes  chers  Le<fteurs,un  beau 
feu  d’artifice  ?  C’eft  celui  qu’a  donné  le  feu  Roi 
de  Danemarck  :  il  fit  dreflèr  une  belle  charpente. 
Le  peuple  amoncelé  s’attendoit  aux  fufées  volan¬ 
tes,  au  bruit  des  pétards, aux  gerbes  brillantes  & 
palïàgeres.  Quatre  hérauts  d’armes,  magnifique¬ 
ment  vêtus ,  parurent  aux  quatre  coins  de  l’édifice  ; 
ils  tirèrent  chacun  un  papier,  le  peuple  fit  filence. 
C’étoit  un  édit  généreux, qui  remettoitau  peuple 
quatre  impôts  fur  les  denrées,  les  plus  à  charge  à 
fa  fubfiftance. 

Il  n’efl:  pas  befoin  de  décrire  un  feu  d’artifice; 
toutes  les  exprefiions  n’atteindroient  pas  à  la  rapi¬ 
dité  ,  au  brillant,  au  tonnant  de  ces  gerbes  radieu- 
fes  &  enflammées  qui  charment  l’œil  fans  le  bief- 
fer,  &  plaifent  à  l’creille  fans  l’épouvanter;  mais 
il  nous  faut  décrire  les  banquets  où  la  munificence 
des  Echevins  appelle  le  peuple. 

Ces  banquets  ionc  merveilleux  dans  les  deferip- 
tions:  de  près,  cela  fait  pitié.  Imaginez  des  écha¬ 
fauds  d’où  l’on  jette  des  langues  fourrées,  des 
cervelats&  des  petits-pains.  Le  laquais  lui-même 
fuit  le  fauciflon  envoyé  par  des  mains  qui  s’amufenc 
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à  le  lancer  avec  force  à  la  tête  de  la  multitude. 
Les  petits-pains  deviennent,  pour  ainfi  dire,  des 
cailloux  entre  les  mains  de  ces  infolents  aiftribu- 
teurs.  Imaginez  enfuite  deux  tuyaux  étroits  qui 
verfent  un  vin  allez  infipide.  Les  forts  de  la  Halle 
&  les  fiacres  s’unifient  enfemble ,  mettent  un  broc 
au  haut  d’une  longue  perche ,  l’élevenc  en  l’air  : 
mais  la  difficulté  eft  de  l’aflujettir,  au  milieu  d’une 
foule  emportée  &  rivale,  qui  déplace  inceflam- 
ment  le  vafe  où  coule  la  liqueur.  Les  coups  de 
poings  tombent  comme  la  grêle;  il  y  a  plus  de 
vin  répandu  fur  le  pavé  que  dans  le  broc.  Celui 
qui  n’a  pas  les  larges  épaules  d’un  porte-faix  & 
qui  n’eft  point  entré  dans  la  ligue ,  pourroit  mourir 
de  foif  devant  ces  fontaines  de  vin ,  après  s’être 
enflammé  le  gofier  par  la  charcuterie. 

La  petite  bourgeoifie,  que  la  fimple  curioficé 
a  amenée ,  s’écarte  avec  frayeur  de  ces  hordes  qui 
viennent  de  conquérir  un  fcéau  de  vin:  elle  craint 
d’être  heurtée,  renverfée,  foulée  aux  pieds;  car 
ces  terribles  conquérants  vont  revenir  pour  chafièr 
leurs  rivaux ,  &  mettre  h  fec  les  futailles. 

L’abjeétion  &  la  mifere,  voilà  les  convives  de 
ces  fameux  banquets  ;  voyez-îes  dévorer  debout 
les  cervelats  qu’ils  ont  attrapés.  On  diroit  un 
peuple  famélique,  livré  depuis  un  an  aux  horreurs 
de  la  difette,  &  à  qui  un  nouvel  Henri  IV  auroit 
envoyé  du  pain  &  du  porc  aflaifonné. 

Enfuite  des  fymphonifies  déguenillés,  perchés 
fur  des  tréteaux  &  environnés  de  fales  lampions, 
font  crier  des  violons  aigres  fous  un  dur  archet. 
La  canaille  fait  un  rond  immenfe ,  fans  ordre  ni 
mefure,  faute,  crie,  hurle,  bat  le  pavé  fous  une 
danfe  lourde  :  c’efl:  une  bacchanale  beaucoup  plus 
groffiere  que  joyeufe.  Et  comment  donne-c-on  une 
auffi  froide  orgie  pour  une  fête  nationale?  EILce 
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ainfi  que  les  anciens  faifoïent  participer  les  citoyens 
pauvres  à  l’allégrefle  publique? 

Si  l’on  jette  de  l’argent,  c’eft  pis  encore  :  mal¬ 
heur  au  grouppe  tranquille,  où  l’écu  eft  tombé! 
Des  furieux,  des  enragés,  le  vifage  fanglant  & 
couvert  de  boue,  fondent  avec  emportement  , 
vous  précipitent  fur  le  pavé ,  vous  rompent  bras 
&  jambes,  pour  ramaffer  la  piece  de  monnoie. 
C’eft  une  malle  qui  tombe  &  fe  releve;  ainfi 
qu’on  voit  dans  les  forges  l’énorme  marteau  de 
fer,  qui  écrafe  tout  fur  fon  palfage  en  un  clin 
d’œil. 

On  eft  obligé  de  fuir  la  cohue  tumultueufe,  de 
fe  retrancher  chez  foi,  parce  que  l’on  rifque  de 
perdre  la  vie  au  milieu  d’une  populace  qui  vous 
blefié  pour  un  cervelat,  ou  pour  une  piece  de 
douze  fols. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  noble  &  de  plus  impofanc 
dans  ces  fêtes,  c’eft  le  TeDeum  qu’on  chante  dans 
l’Eglife  Cathédrale.  Le  bruit  du  canon  qui  fe  mêle 
par  intervalle  au  fon  de  la  mufique  exécutée  par 
un  orcheftre  favant  &  nombreux,  produit  un  effet 
fingulier,  rare  &  touchant. 

CHAPITRE  CCXXIV. 

Mejfes. 

On  die  par  jour  quatre  à  cinq  mille  Méfiés  à 
quinze  fols  la  piece.  Les  Capucins  font  grâce  de 
trois  fols.  Toutes  ces  Méfiés  innombrables  ont 
été  fondées  par  nos  bons  aïeux,  qui,  pour  un 
rêve ,  commandoient  à  perpétuité  le  facrifice  non 
fanglant.  Point  de  teftament  fans  une  fondation  de 
Méfiés  ;  ç’eûc  été  une  impiété  ;  &  les  Prêtres 
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auroient  refufé  la  fépukure  à  quiconque  eûc  ou¬ 
blié  cet  article ,  ainfi  que  les  faits  anciens  le  prou¬ 
vent. 

Entrez  dans  une  Eglife;  à  droite,  à  gauche,  en 
face,  en-arriere,  de  côté,  un  Prêtre  ou  confacre, 
ou  éleve  l’Hoftie,  ou  la  mange ,  ou  prononce  l 'lu 
mijja  ejî. 

Des  Prêtres  Irlandois  fe  font  quelquefois  avifés 
de  dire  deux  MeflTes  par  jour;  &  vu  l’immenfité 
de  la  ville,  le  hafard  feul  a  fait  reconnoître  la 
fupercherie.  Un  double  appétit  les  forçoit  à  cette 
double  célébration. 

Dans  le  fiecle  paflTé ,  un  Prêtre  du  Petit-Saint- 
Antoine  étoit  marié  fecretement,  &  tenoit  fon  mé¬ 
nage  près  de  la  place  Maubert.  Il  fe  partageok 
avec  la  même  ferveur  entre  l’autel  &  fon  époufe. 
Bon  Prêtre,  bon  mari,  pere  de  cinq  enfants,  il 
s’habilîoit  deux  fois  par  jour,  pour  tromper  les 
regards  &  remplir  fes  doubles  fondions  qui  lui 
étoient  également  cheres.  Sa  félicité  fut  traverfée 
par  un  cruel  délateur;  le  Parlement  calTa  fon  ma¬ 
riage,  &  il  fut  exilé  à  perpétuité  :  heureux  de  ne 
pas  fubir  une  peine  plus  grave. 

L’Abbé  Pellegrin  n’étoit  pas  marié  ;  mais  il 
faifoic  des  Opéras  tout  en  difant  la  Melle.  Le  dé¬ 
mon  ne  préfidoit  pas  à  fes  compofitions;  car  elles 
étoient  extrêmement  froides.  On  fit  fur  lui  ces 
vers  : 

Le  matin  Catholique ,  &  le  foir  idolâtre , 

Il  dîne  de  V autel ,  &  Joupe  du  théâtre. 

Un  Prince  ayant  nommé  pour  fon  Aumônier 
l’Abbé  P***,  connu  par  fes  nombreufes  &  inté* 
reliantes  produétion  ,  lui  dit  à  fa  première  au¬ 
dience  :  M.  l’Abbé ,  vous  voulez  donc  être  mon 
Aumônier;  mais  fâchez  que  je  n’entends  point  de 
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Mettes.  —  Et  moi,  Monfeigneur,  je  n’en  dis 
point. 

On  appelloit  Meffe mufquée ,  une  Mette  tardive, 
qui  fe  difoit,  il  y  a  quelques  années,  au  Saint- 
Efprit  h  deux  heures.  Le  beau  monde  parettèux 
s’y  rendoit  en  foule  avant  le  dîner.  On  donnoic 
trois  livres  au  Prêtre ,  parce  qu’il  étoit  obligé 
de  jeûner  jufqu’à  cette  heure;  la  loueufe  de  chai* 
fes  y  gagnoit  encore.  L’Archevêque  a  défendu 
cette  Mette ,  &  l’on  a  pris  depuis  la  méthode  de 
s’en  pattèr.  Il  auroit  mieux  valu  ne  point  abolir  la 
Méfié  mufquée. 

Depuis  dix  ans,  le  beau  monde  ne  va  plus  à 
la  Mette,  ou  n’y  va  que  le  Dimanche,  pour  ne 
pas  fcandalifer  les  laquais  ;  &  les  laquais  favent 
qu’on  n’y  va  que  pour  eux. 

Le  3  Août  1 670 ,  le  nommé  François  Sarrazin , 
natif  de  Caen  en  Normandie ,  âgé'  de  vingt-deux 
ans,  d’abord  Huguenot,  puis  Catholique,  mais 
toujours  ennemi  de  la  préfence  réelle ,  attaqua 
l’Hoftie  l’épée  à  la  main  ,  au  moment  quç  le 
Prêtre  la  levoit ,  dans  l’Eglife  Notre-Dame  ,  à 
l’hôtel  de  la  Sainte  Vierge.  En  voulant  percer 
ladite  Hottie  immédiatement  après  la  confécra- 
tion,  il  bleflà  de  deux  coups  le  Prêtre,  qui  prit 
la  fuite  ;  mais  fes  blettîmes  ne  furent  pas  dange- 
reufes. 

Aufli-tôt  toutes  les  Mettes  cette rent ,  on  dé¬ 
pouilla  les  autels  de  leurs  ornements.  L’Eglife  fut 
fermée  jufqu’au  jour  de  la  réconciliation. 

Le  5  Août,  François  Sarrazin  fie  amende 
honorable,  ayant  un  écriteau  devant  &  derrière, 
portant  ces  mots  :  Sacrilege  impie.  On  lui  coupa 
le  poing,  &  il  fut  brûlé  vif  en  place  de  Greve. 
Il  ne  donna  aucun  ligne  de  repentir,  ni  de  regret 
de  mourir. 
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Le  12  fe  fie  la  réparation  folemnelle  du  facrilege 
commis.  Il  y  eut  une  procefîion  générale,  où  alfif- 
terent  toutes  les  Cours  fouveraines.  Toutes  les  bou¬ 
tiques,  tant  de  la  ville  que  des  fauxbourgs,  furent 
fermées  par  ordre  du  Sr.  de  la  Reynie ,  Lieutenant 
de  Police.  Voyez  la  Gazette  de  France  1670, 
page  771 ,  jufqu’à  la  page  796. 

Aucun  facrilege  de  cette  efpece,  grâces  à  Dieu , 
n’a  été  commis  dans  notre  fiecle,  malgré  les  écrits , 
les  difeours  &  le  grand  nombre  d’incrédules.  L’on 
n’a  pas  troublé  la  moindre  afperfion  d’eau  bénite; 
&  jufques  dans  les  procédions  publiques  du  Ju¬ 
bilé,  le  culte,  toujours  extérieurement  refpeélé, 
n’a  reçu  aucune  atteinte. 

On  dira  que  la  Barre  d’Abbeville  a  donné  un 
fcandale  public.  Il  n’y  a  rien  de  moins  prouvé 
que  la  mutilation  de  ce  Crucifix  fur  un  pont.  Ce 
Crucifix  de  plâtre  étoit  à  portée  d’être  renverfé 
à  chaque  minute  par  les  charrettes,  &  le  Che¬ 
valier  de  la  Barre  n’étoit  pas  homme  à  tirer  l’é¬ 
pée  contre  un  Crucifix  ;  il  avoit  de  la  raifon  & 
de  la  philofophie.  Il  mourut  avec  une  fermeté 
tranquille.  Le  Parlement,  uniquement  pour  prou¬ 
ver  aux  Jéfuites  fon  attachement  à  la  foi,  rendit 
un  arrêt  femblable  h  ceux  de  l’inquifition.  Il  s’en 
eft  repenti  lorfqu’il  n’étoit  plus  temps. 

On  peut  aflurer  qu’il  ne  févira  déformais  d’une 
maniéré  aufli  violente,  que  contre  un  nouveau 
François  Sarrazin ,  fi  un  pareil  infenfé  fe  repré- 
fentoit;  ce  dont  on  doute  très-fort. 

On  a  l’air  d’un  fot  écolier  qui  n’a  rien  vu  &rien 
entendu,  quand  on  fe  met  à  déclamer  contre  les 
myfteres  &  les  dogmes.  Il  n’y  a  plus  que  les  gar¬ 
çons  perruquiers  qui  faffent  des  plaifanteries  fur  la 
Méfié.  La  dit  qui  veut,  l’entend  qui  veut;  on  ne 
parle  plus  de  cela. 
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CHAPITRE  CCXXV. 

MeJ[e  de  la  Pie. 

Un  Bourgeois  avoit  perdu  plufieurs  fourchettes 
d’argent;  il  en  accu  fa  fa  fervante ,  porta  fa  plainte , 
&  la  livra  à  la  Julîice.  La  Juflice  la  pendit.  Les 
fourchettes  fe  retrouvèrent  fix  mois  après  fur  un 
vieux  toit  derrière  un  amas  de  tuiles,  où  une  pie 
les  avoit  cachées.  On  fait  que  cet  oifeau ,  par 
un  inftinét  inexplicable,  dérobe  &  amaffe  des  ma¬ 
tières  d’or  &  d’argent.  On  fonda  à  Saint-Jean-en- 
Greve  une  MelTe  annuelle  pour  le  repos  de  l’ame 
innocente.  L’ame  des  Juges  en  avoit  un  plus  grand 
befoin. 

C’ell  fort  bien  fait  que  de  dire  une  Mefïè  : 
mais  il  falloir  enfuite  rendre  l’inftruction  plus  fcru- 
puleufe ,  abolir  cette  peine  difpropordonnée  au 
délit;  car  la  févérité  exceffive  de  la  loi  l’annulle 
entièrement;  &  le  vol  domeftique,  très-fréquent 
parmi  nous,  ell  prefque  impuni  de  nos  jours, 
parce  que  le  maître  &  le  Juge  détellent  intérieu¬ 
rement  fon  extrême  rigueur. 

Une  punition  modérée,  mais  inévitable,  réta- 
bliroit  l’ordre  bien  plus  puilTamment.  Sur  dix  fer- 
vantes,  quatre  font  des  voîeufes.  Perfonne  ne  veut 
fe  charger  de  l’accufation ,  h  caufe  des  fuites.  On 
les  renvoyé,  elles  volent  chez  le  voifin,  &  s’ac¬ 
coutument  à  l’impunité. 

Il  ell  trille  d’être  obligé  d’avoir  inceflàmment 
l’œil  ouvert  fur  fes  domelliques ,  &  l'on  peut  dire 
qu’à  Paris  il  ne  régné  aucune  confiance  entre  le 
maître  &  le  ferviteur.  La  maîtrelTe  de  la  maifon 
s  une  poche  remplie  de  clefs  différentes  ;  elle  tient 
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fous  le  pêne  le  vin,  le  fucre,  l’eau-de-vie,  les 
macarons,  l'huile  &  les  confitures.  Les  femmes 
de  Procureurs  enferment  le  pain  &  les  relies  du 
foupé,  échappés  à  la  voracité  des  Clercs.  L’une 
d’elles  étant  allée  dîner  en  ville ,  &  ayant  oublié 
de  donner  h  la  fervante  la  clef  de  la  miche,  le 
troifieme  Clerc ,  qui  ne  s’embarralïoit  pas  d’avoir 
fon  congé,  chargea  le  buffet  fur  les  épaules  d’un 
robulle  porte-faix,  &  entrant  dans  la  falle  à  man¬ 
ger  ,  dit  tout  haut  :  La  clef ,  Madame ;  voici  l'ar¬ 
moire. 


CHAPITRE  CCXXVI. 

La  Fête-Dieu . 

Lia  Fête-Dieu  ell  la  fête  la  plus  pompeufe  du 
catholicifme.  Paris  ce  jour-là  ell  propre ,  fur,  ma¬ 
gnifique  &  riant.  On  voit  que  les  Eglifes  pofie- 
denc  beaucoup  d’argenterie,  fans  compter  l’or  & 
les  diamants  ;  que  les  ornements  font  d’une  ri- 
chefle  peu  commune,  &  que  le  culte  enfin  coûte 
&  a  coûté  exceiîivemenc  au  peuple  ;  car  tous  ces 
tréfors  llagnants  ont  été  pris  fur  lui. 

On  dit  qu’on  a  vu,  il  y  a  quelques  années  à 
la  proceflion  de  Saint-Sulpice,  deux  Chevaliers 
de  Saint -Louis  carelfer  l’orgueil  &  le  falle  des 
Cardinaux ,  en  portanc  l’extrémité  de  leurs  man¬ 
teaux  rouges,  à-peu-près  comme  des  laquais  por¬ 
tent  la  queue  à  une  Duchelfe.  Seroit-il  polfible 
que  des  guerriers  décorés,  à  l’appât  d’une  médio¬ 
cre  ou  forte  récompenfe,  eufTenc  pu  fe  réfoudre 
à  faire  la  fonélion  des  plus  vils  de  tous  les  hom¬ 
mes  ,  &  cela  aux  yeux  de  la  nation  ! 

Qui  ne  croiroic,  en  voyant  la  pompe  de  cette 
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fête ,  que  la  ville  ne  renferme  aucun  incrédule  dans 
fon  fein?  Tous  les  ordres  de  l’Etat  environnent  le 
Saint-Sacrement.  Toutes  les  portes  font  tapiffées; 
tous  les  genoux  fléchiffènt  ;  les  Prêtres  femblent 
les  dominateurs  delà  ville;  les  foldats  font  à  leurs 
ordres;  les  furplis  commandent  aux  habits  uni¬ 
formes  ,  &  les  fufils ,  mefurant  leurs  pas ,  marchent 
à  côté  des  bannières.  Les  canons  tirent  fur  leur 
paffage;  la  pompe  la  plus  folemnelle  accompagne 
3e  cortege.  Les  fleurs,  l’encens,  la  mufique,  les 
fronts  proflernés,  tout  feroit  croire  que  le  catho- 
îicifme  n’a  pas  un  feul  adverfaire,  un  feul  con¬ 
tradicteur  ;  qu’il  régné,  qu’il  commande  h  tous  les 
efprits...  Eh  bien,  l’un  a  admiré  la  marche  &  l’or¬ 
dre  de  la  proceflion,  le  dais,  le  foleil ,  les  coups 
d’encenfoirs  qui  jaillilfent  à  temps  égaux ,  la  beauté 
des  ornements;  on  a  entendu  la  mufique  militaire, 
entrecoupée  de  fréquentes  &  majeftueufes  déchar¬ 
ges;  l’on  a  compté  les  Cardinaux,  les  Cordons- 
bleus,  les  Evêques,  les  Préfidents  en  robe  rouge, 
qui  ont  afiiflé  à  cette  folemnité;  on  a  comparé  les 
chafubles  &  les  chapes  des  différentes  Paroiffes; 
on  a  parlé  des  repofoirs.  Voilà  ce  qui  a  frappé 
tous  les  efprits;  voilà  ce  qui  a  attiré  leur  relpeét, 
leurs  hommages. 

Le  foir  les  enfants  font  des  repofoirs  dans  les 
rues.  Ils  ont  des  chandeliers  de  bois,  des  chafu- 
bies  de  papier ,  des  encenfoirs  de  fer-blanc ,  un 
dais  de  carton,  un  petit  foleil  d’étain.  L’un  fait  le 
Curé,  l’autre  le  Sous-Diacre.  Ils  promènent  l’hoftie 
en  chantant,  difent  la  Méfié,  donnent  la  bénédic¬ 
tion  ,  &  obligent  leurs  camarades  à  fe  mettre  à 
genoux.  Un  petit  badeau  fait  le  furieux  dès  que 
Ton  commet  la  moindre  irrévérence.  Les  grands 
enfants  qui  le  matin  ont  fait  à-peu-près  les  mê¬ 
mes  cérémonies ,  levenc  les  épaules,  &  fe  mo¬ 
quent 
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quent  de  la  procefiion  des  petits,  quand  ils  h 
rencontrent. 

Le  Marquis  de  Brunoy ,  fils  du  banquier  Mont- 
*  martel ,  riche  de  vingt-fix  millions ,  dépenfoit  à 
Brunoy  cent  mille  écus  pour  le  repofoir  &  la 
procefiion  de  cette  fête  annuelle.  Jaloux  d’impri¬ 
mer  le  plus  grand  éclat  aux  cérémonies  de  l’E- 
glile,  il  rafiembloit  de  tous  côtés  des  Eccléfiafti- 
ques,  qu’il  chargeoit  d’ornements  magnifiques, 
&  qu’il  traitoit  enfuite  d’une  maniéré  fplendide. 
Comme  Tes  parents  follicitoient  Ton  interdiélion  à 
raifon  fur-tout  de  ce  fafte  religieux,  il  répondic 
au  juge  qui  lui  faifoit  fubir  une  interrogation  :  „  Si 
„  j’avois  donné  cet  argent  à  une  courtifanne,  on 
„  ne  l’eût  pas  trouvé  mauvais;  je  l’ai  appliqué  h 
„  la  décoration  du  culte  Catholique  dans  un 
„  Royaume  Catholi.  ue,  &  l’on  m’en  a  fait  un 
„  crime 

Ce  millionnaire  a  été  interdit  fur  la  requête  de 
fes  parents.  Les  détails  de  fon  procès  font  infini¬ 
ment  curieux;  &  le  caraétere  du  Marquis  de  Bru¬ 
noy  eft  un  vrai  phénomène  moral.  Il  vient  de  dé¬ 
céder.  Son  opulence  a  fait  fon  malheur. 


CHAPITRE  CCXXVII. 

Confejjionnal. 

T e  traverfe  une  Eglife  :  je  vois  une  robe  foyeufe, 
ondoyante,  qui  tombe  avec  grâce  fur  une  jambe 
dont  mon  œil  devine  la  légèreté  &  le  contour. 
Un  mantelet  ferre  des  appas,  fans  en  dérober  l’é¬ 
légance;  des  cheveux  blonds  percent  à  travers  la 
coëfïure.  Je  m’arrête,  il  faut  que  je  devine  l’âge 
fans  voir  la  figure...  C’eft  une  beauté  de  dix-fept 
Tome  111 .  D 
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ans,  qui  eft  h  genoux  dans  la  boîte,  le  cou  bailfé, 
&  dont  l’haleine  douce,  fraîche  &  pure  fe  perd 
dans  la  barbe  grife  d’un  Capucin  ;  également 
ïntéreflante,  l'oit  qu’elle  mente  par  pudeur,  foin 
qu’elle  hafarde  par  crainte  des  demi-aveux.  Mais 
fi  elle  fe  confefiè  à  un  jeune  Vicaire  aux  fourcils 
noirs,  au  nez  aquilin ,  h  la  belle  jambe ,  aux  man¬ 
chettes  îilfées,  quelle  borne  auront  la  curiofité  de 
l’un,  &  la  naïve  confiance  de  l’autre? 

Je  ne  la  vois  pas,  mais  je  devine  encore  que 
fon  fein  palpite; elle  parle,  &  n’ofe  fouffler.  Sans 
doute  elle  eft  innocente,  en  comparaifon  de  cette 
femme  âgée  qui  fait  contrepoids.  Pourquoi  donc 
la  confefîïon  de  la  jeune  fille  eft-elle  plus  longue  ? 
Pourquoi!...  Qui  l’entend?  qui  l’interroge?  qui 
fe  fent  allez  de  force,  de  dignité  &  de  prudence 
pour  ne  pas  craindre  fon  cœur  en  fcrutanc  celui 
d’une  jeune  perfonne  qui  s’agenouille ,  les  yeux 
bailfés,  les  mains  jointes,  qui  attend  fon  arrêt, 
&  qui  ne  peut  pas  pleurer  les  péchés  qu’elle  a 
commis  ou  fait  commettre?  Voyez-la  fortir  du 
confeflîonnal.  Elle  eft  muette,  interdite,  penfive. 
Elle  fuit  vos  regards  avec  une  modeftie  profonde  ; 
mais  le  remords  n’eft  pas  peint  fur  cette  phy* 
üonomie  douce.  La  rougeur  couvre  fes  joues  ; 
mais  cette  rougeur,  on  ne  la  prendra  point  pour 
de  la  honte. 

Quand  M.  de  la  Lande  lut  à  l’Académie  des 
Sciences  un  mémoire  fur  les  Cometes ,  &  qu’on 
crut  qu’il  admettoit  la  polîibilicé  d’un  globe  venant 
heurter  notre  planete  &  la  réduifant  en  poudre  ; 
comme  une  Comete  traverfoit  alors  notre  tourbil¬ 
lon,  le  bruit  de  la  fin  du  monde  fe  répandit  dans 
tout  Paris  &plus  loin  encore;  car  il  pénétra  juf- 
ques  dans  les  montagnes  de  la  Suifie.  L’allarme 
fut  univerfelle;  &  l’Aftronome,  fans  y  penfer,  fit 
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plus  avec  Tes  rêveries  que  tous  les  Prédicateurs 
enfemble.  On  fe  précipita  dans  les  Eglifes  avec 
tremblement  &  frayeur.  On  vit  les  confeffionnaux 
des  ParoifTes  environné  d’une  foule  de  perfonnes 
qui  vouloient  fe  munir  d’une  abfolujion;  c’étoit 
à  qui  entreroic  dans  le  facré  tribunal.  Le  grand- 
Pénitencier  de  Notre-Dame ,  à  qui  feul  eft  remis  îe 
droit  d’entendre  les  cas  réfervés ,  fut  plus  aiïàilli 
que  les  autres.  Autour  de  fa  Chapelle  erroienc  des 
figures  telles  qu’on  n’en  avoit  jamais  vues;  des 
phyfionomies  pâles  &  mélancoliques,  des  hom¬ 
mes  qui  fembloienc  fortir  du  fein  des  forêts.  Leur 
confeflion  étoit  comme  empreinte  fur  leurs  fronts  ; 
la  crainte  &  le  repentir  commencé  n’en  pouvoienc 
adoucir  encore  la  férocité.  Le  jour  marqué  pour 
le  défaire  univerfel ,  fut  écoulé  fans  que  la  terre 
eût  été  choquée.  Alors  tous  ces  vifages  effrayants 
&  effrayés  difparurent;  la  foule  devint  plus  rare 
autour  des  confeffionnaux;  les  mains  qui  ne  pou- 
voient  fuffire  à  marquer  du  ligne  de  la  réconcilia¬ 
tion  tant  de  têtes  tremblantes  ou  coupables,  ren¬ 
trèrent  dans  une  oifiveté  abfolue. 


CHAPITRE  CCXXVIII. 

Billets  de  Confeffion. 

IL/Archêveque  de  Paris,  aufli  fortement 
déclaré  pour  la  défunte  compagnie  de  Je  fus ,  que 
le  Cardinal  Paffionei  (i)  en  étoit  l’ennemi,  s’étoit 


(i)  Ce  Cardinal  fe  faifoit  fort  de  prouver,  papier  fur 
table,  que  le  Général  des  Jéfuites  diftribuoit  pour  vingt- 
quatre  millions  de  penfions  fecretes  en  Europe. 

D  ij 


(  52  ) 

svifé  de  refufer  les  derniers  Sacrements  aux Jan- 
féniftes;  &  pour  mieux  les  diflinguer,  il  exigeoit 
des  billets  de  confejjîon ,  afin  de  connoîcre  quel 
écoit  le  directeur  de  la  confcience  du  malade.  Quand 
il  refufoit  les  Sacrements,  on  vouloit  les  obtenir 
à  toute  force. 

On  a  vu  plus  d’une  fois  un  Huiflier  lignifier 
au  porte  Dieu  d’apporter  fur  l’heure  le  viatique. 
Le  porte-Dieu  prenoic  la  fuite  ,*  le  Parlement  le 
décrétoit;  les  deux  partis  couroient  à  Verfailles 
pour  avoir  raifon  ;  on  ne  favoit  auquel  entendre. 
Enfin,  ces  querelles  bizarres  &  fcandaleufes  ont 
fini,  grâces  aux  Gens  de  Lettres,  parce  qu’on 
s’eft  moqué  fort  haut  &  fort  à  propos  de  ces 
quittances  facerdotales. 

Le  caraCtere  du  Prélat  de  la  Capitale  formera 
un  Chapitre  infiniment  curieux  dans  l’hiftoire  du 
fiecle.  Ardent  zélateur  de  la  difcipline  eccléfiafti- 
que,  doué  d’une  volonté  forte  &  permanente,  il 
auroit  eu  dans  tout  autre  fiecle  la  plus  grande 
influence  politique;  &  dans  le  nôtre  même,  il  a 
lutté  contre  le  Parlement  &  contre  le  Trône  avec 
une  fermeté  inflexible.  Son  parfait  dévouement  à 
la  puiflànte  compagnie  de  Jefus,  a  commencé  fa 
fortune,  &  il  s’efl  montré  reconnoiflanc  au-delà 
de  toute  expreflion. 

La  fameufe  réponfe  de  Jean-Jacques  Roufieau 
à  fon  Mandement,  le  citera  à  la  poflérité  la  plus 
reculée;  &  fi  le  Prélat  a  bien  fu  lire  ce  morceau 
vigoureux  &  convaincant,  il  a  dû  fentir  qu’on 
pouvoit  réfifler  aux  puifiances  de  la  terre  avec  une 
forte  d’avantage  ,  mais  qu’il  n’auroit  pas  fallu 
joûter  imprudemment  contre  un  Philofophe  armé 
d’une  telle  dialectique. 
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CHAPITRE  CCXXIX. 

Saint-Jofeph. 

(^’est  une  petite  Chapelle  fuccurfale,  fituée 
dans  la  rue  Montmartre:  mais  Moliere  &  la  Fon¬ 
taine  y  repofent;  &  ces  deux  Ecrivains  originaux 
me  plaifent  plus ,  avec  Fénelon  &  la  Bruyere ,  que 
tous  les  autres  Auteurs  du  fiecle  de  Louis  XIV, 
de  quelques  noms  qu’ils  s’appellent.  St.  Etienne- 
du-Mont ,  qui  renferme  les  cendres  de  Blaife  Pafcal 
&  de  Jean  Racine,  m’intérefle  beaucoup  moins. 

Blaife  Pafcal  avoit  néanmoins  des  penfées  de 
génie,  à  côté  de  penfées  abfurdes. 

On  fait  qu’il  fallut  toute  la  fermeté  de  Louis 
XIV,  pour  qu’on  rendît  les  honneurs  de  la  fépul- 
ture  à  l’Auteur  du  Tartuffe;  qu’un  Prêtre  Orato- 
rien  voulut  faire  faire  amende  honorable  publique¬ 
ment  au  bon  la  Fontaine;  enfin,  qu’on  a  refufé 
de  creufer  une  folfe  pour  la  le  Couvreur  &  Vol¬ 
taire. 


CHAPITRE  CCXXX. 

Proteflants. 

es  Proteflants  avoient  un  temple  à  Charen- 
ton,  lequel  pouvoit  contenir  cinq  mille  perfonnes. 
Ils  y  tinrent  leurs  fynodes  nationaux  de  1623, 
1631  ,  1644.  Le  fage  édit  de  Nantes  ,  donné 
par  Henri  IV,  ayant  été  révoqué  par  la  dure  & 
aveugle  intolérance  de  Louis  XIV,  on  détruific 
le  temple  en  cinq  jours. 
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On  imagina  d’établir  fur  fès  ruines  un  Couvent 
où  l’on  pratiqueroit  une  adoration  perpétuelle  du 
St.  Sacrement,  comme  pour  expier  ce  qui  avoic 
été  prêché  en  ce  lieu  contre  la  foi  de  la  préfence 
réelle  du  corps  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift  dans 
i’Euchariftie. 

Aujourd’hui  les  Proteftants  n’ont  plus  de  tem¬ 
ple;  ils  vont  chez  les  AmbafTadeurs  de  leur  com¬ 
munion.  Ils  font  néanmoins  en  très-grand  nombre, 
&  compofentun  fixieme  de  la  ville.  Ils  n’infultenc 
en  aucune  maniéré  au  culte  reçu ,  ni  à  ceux  qui  le 
profeffent;  ils  font  paifibles,  laborieux,  &  atten¬ 
dent  en  filence  un  changement  que  les  lumières  mo¬ 
rales  &  politiques  doivent  infailliblement  amener. 

Pourquoi  le  Parlement  de  Paris,  follicité  par 
l’autorité  royale  d’aflurer  enfin  leur  état  civil  en 
France,  a-t-il  tergiverfé  dans  l’accomplifiemencde 
ces  vues  fages  &  pacernelles?  Pourquoi  s'eft-il  op- 
pofé  h  la  fuppreflîon  des  corvées,  à  celle  des  maî- 
trifes  ? . . .  J’examinerois  le  pourquoi ;  mais  mon 
fujec  m’emporte ,  &  je  ne  puis  l’abandonner. 


CHAPITRE  CCXXXI. 

Liberté  Religieufe. 

L  a  liberté  religieufe  eft  au  plus  haut  degré  pof- 
fible  à  Paris.  Jamais  on  ne  vous  demandera  aucun 
compte  de  votre  croyance  :  vous  pouvez  habiter 
trente  ans  fur  une  Paroifle  fans  y  mettre  le  pied , 
&  fans  connoître  le  vifage  de  votre  Curé.  Vous 
aurez  foin  toutefois  d’y  rendre  le  pain  béni ,  d’y 
faire  baptifer  vos  enfants  fi  vous  en  faites,  &  d’ac¬ 
complir  la  taxe  des  pauvres;  taxe  modique,  que 
tout  citoyen  devroit  tripler  de  lui-même.  Quand 
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vous  ferez  malade,  le  Curé  ne  viendra  point  vous 
troubler ,  à  moins  qu’il  ne  foie  impoli ,  ou  que  vous 
ne  foyez  un  homme  célébré  ou  très-connu.  Vous 
pouvez  néanmoins  lui  fermer  la  porte  au  nez,  fi  fa 
vifite  vous  déplaie  trop  fort. 

Le  Prêtre  n’entre  plus  que  chez  le  petit  peuple , 
parce  que  cette  dalle  n’a  point  de  portier.  Chez 
tout  autre  malade ,  on  attend  qu’il  agonife  :  alors 
on  envoyé  en  hâte  à  la  Paroifle;  le  Prêtre  eflbuffié 
accourt  avec  les  faintes  huiles.  Il  n’y  a  plus  per- 
fonne  ;  la  bonne  intention  eft  réputée  pour  le  fait. 

On  commande  un  convoi  de  cent  piftoles,  & 
l’on  a  à  l’enterrement  un  fimulacre  de  Confefleur 
en  robe  théologale ,  qui  n’a  jamais  vu  le  mort  en 
vie.  On  lui  donne  un  louis  d’or  &  un  gros  cierge 
pour  cette  complaifance.  Le  Curé,  leConfelfeur, 
les  héritiers,  tout  le  monde  eft  content.  Ainfi  le 
Sage  décampe  à  petit  bruit  pour  l’autre  monde  ;  il  y 
aborde  en  louvoyant  fans  trop  choquer  les  ufages 
de  celui-ci,  &  fans  caufer  de  fcandale. 

Il  y  a  plus  de  cent  mille  hommes  qui  regardent 
le  culte  en  pitié.  On  ne  voit  dans  les  Eglifesque 
les  perfonnes  qui  veulent  bien  les  fréquenter.  Elles 
font  remplies  certains  jours  de  l’année  :  les  céré¬ 
monies  y  attirent  la  foule  ;  les  femmes  compofenc 
toujours  les  trois  quarts  au  moins  de  l’aflemblée. 
On  va  dans  le  carême  entendre  les  prédicateurs  un 
peu  renommés,  pour  juger  leur  ftyle,  leur  élo¬ 
quence  &  leur  débit. 

On  difoit  h  un  Evêque  :  „  De  quoi  vous  plaignez- 
vous?  avez-vous  vu  un  feul  facrilege?  un  feul  Phi- 
lofophe  a-t-il  troublé  le  moindre  catéchifme  ?  ceux 
qui  prêchent  en  chaire,  ont-ils  rencontré  un  feul 
argumenteur  ou  contradiéteur?  Ils  ont  conftammenc 
joui  du  plus  beau  droit  polfible,  celui  de n’être  ja¬ 
mais  interrompu  ni  contredits ,  quoi  qu’ils  difent”. 

D  iv 
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L’Evêque  reprit  :  Plût  à  Dieu  qu'il  y  eût  de 
temps  en  temps  quelques  facrileges  !  on  penferoit 
du  moins  à  nous  ;  mais  on  oublie  de  nous  man¬ 
quer  de  refpe&. 

On  n’a  refufé  la  fépulture,  que  je  fâche,  qu’à 
M.  de  Voltaire;  &  le  Curé  de  St.  Sulpice  a  fort 
mal  entendu  ce  jour-là  les  intérêts  de  fa  religion. 
Dix  autres  Curés,  à  fa  place ,  l’auroient  enterré, 
parce  qu’il  étoit  mort  ;  ils  l’auroient  enterré  de 
plus,  comme  converti  &  bon  Catholique,  &  ils 
auroient  très-bien  fait. 

Son  corps  n’en  a  pas  moins  été  dépofé  en  terre- 
fainte  ;  &  fi  on  lui  a  refufé  un  fervice  à  Paris ,  il  l’a 
obtenu  à  Berlin  dans  l’Eglife  Catholique  ,  par 
ordre  du  Roi  de  Prude,  bon  plaifanc  quand  il  s’en 
mêle.  Le  fang  de  l’Agneau  a  coulé  fur  la  tombe 
de  l’Auteur  de  Mahomet.  Le  parti  opiniâtre  des 
Philofophes  n’en  a  pas  eù  le  démenti.  Il  a  obtenu 
la  méfié  pour  le  repos  de  fon  ame ,  &  aucun  d’eux 
ne  veut  être  privé  de  cet  avantage;  car  tel  eft  leur 
plaifir. 

Les  Juifs,  les  Protefiants,  les  Déifies,  les  Athées, 
les  Janféniftes,  non  moins  coupables  aux  yeux  des 
Moliniftes,les  riennijtesy  vivent  donc  à  leur  fan- 
taifie  ;  on  ne  difpute  plus  nulle  part  fur  la  Religion. 
C’efi  un  vieux  procès  définitivement  jugé;  &  il 
étoit  bien  temps,  après  une  inftruétion  de  tant  de 
fiecles.  Il  n’y  a  rien  qui  annonce  un  plus  mauvais 
ton ,  que  de  vouloir  railler  un  Prêtre  dans  une 
fociété  :  il  fait  fon  métier  gayement,  ainfi  qu’un 
Officier  fait  le  fien.  On  ne  fcandalife  plus  per- 
fonne,  &  l’on  n’eft  plus  fcandalifé. 

Quand  il  arrive  un  jubilé ,  on  court  les  Eglifes 
par  ton  :  mais  cette  ferveur  eft  padagere;  &  ceux 
qui  ont  voulu  fe  montrer^  nombre  des  croyants , 
pour  fe  difiînguer ,  oublient  leur  rôle  trois  mois 
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après,  &  retombent  dans  l’infouciance  générale, 
qui  caraCtérife  aujourd’hui  à  ce  fujet  tous  les  hom- 
mes  de  la  Capitale  qui  ne  font  pas  peuple.4 

Les  lumières  ont  amené  ce  calme  defirable,  & 
le  fanatilme  eft  réduit  à  fe  dévorer  lui-même.  On 
n’entend  plus  parler  du  Janfénifme  &  du  Molinifme 
que  dans  quelques  maifons  obfcures,  où  régnent 
la  fottife  &  l’hypocrifie;  &  par  quelques  femmes 
qui,  ne  pouvant  partager  les  plaifirs  du  monde, 
s’occupent  de  ces  vieilles  difputes  devant  des  habi¬ 
tués  de  Paroifle,  directeurs  nés  de  la  canaille,  & 
prefque  confondus  avec  elle. 


CHAPITRE  CCXXXII. 

Plébéiens. 

M  aïs  aufli  la  liberté  politique ,  qui  feroit  en¬ 
core  plusprécieufe,  à  Paris ,  eft  nulle.  Je  fuppofe 
que  l’on  veuille  relTufciter  parmi  nous  le  nom  de 
Plébéiens  :  eh  bien  !  cela  feroit  impoflible ,  parce 
qu’il  n’y  auroit  aucun  fens  attaché  à  ce  mot.  On 
ne  pourroic  pas  dire  le  Plébéien  François ,  ainft 
qu’on  dit  le  Plébéien  Anglois.  Le  Plébéien  n’exifte 
pas  à  Paris  :  il  eft  peuple ,  populace  ou  bourgeois  ! 
il  a  des  titres,  des  maifons,  des  privilèges  ou  des 
charges  ;  mais  il  n’a  point  d’exiftence  politique  : 
il  n’a  ni  l’habitude  ni  le  pouvoir  d’expofer  fans 
contrainte  fa  haine  ou  fon  mécontentement.  Le 
Plébéien  Anglois  juge,  pour  ainfi  dire  en  corps, 
fes  intérêts  &  fes  guides  :  il  a  un  caraCtere  de  rai- 
fon  &  de  rectitude.  Le  peuple  de  Paris,  pris  en 
malle,  n’a  point  cet  inftinCt  fur  qui  démêle  ce  qui 
lui  feroit  convenable ,  parce  qu’il  manque  d’inf- 
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truélion,  qu’il  ne  fait  point  lire,  ainfi  que  le  Plé¬ 
béien  Anglois. 

Comme  il  ne  jouit  point  de  la  liberté  de  la  prefle, 
il  manquera  long-temps  de  capacité  ;  il  eft  voué 
à  l’ignorance.  Son  patriotifme  n’étant  pas  éclairé, 
il  eft  néceffairement  foible,  on  ne  connoîc  que  des 
faillies  qui  fe  refroidilTenr.  Il  n’a  pas  même  la  li¬ 
berté  de  fe  livrer  à  fes  affrétions  :  on  redouteroic 
peut-être  fes  applaudiflèments  autant  que  fes  mur¬ 
mures. 

Paris  enfin  n’a  point  de  bouche  publique  par 
où  s’échappe  le  cri  fort  &  direét  de  la  vérité.  Elle 
ne  tonne  jamais  à  l’oreille  du  Souverain  ;  elle  fort 
d’une  maniéré  timide  &  détournée  du  fein  du  petit 
nombre  qui,  fupportant  moins  le  fardeau  des  maux 
publics ,  voit  avec  plus  d’indifférence  les  méprifes 
du  Gouvernement. 

Ainfi  point  d’aélivité,  point  d’énergie  pour  les 
chofes  publiques ,  parce  que  le  peuple  n’a  ni  le 
droit  de  parler,  ni  d’être  écouté.  Il  fait  très-bien 
qu’on  métamorphoferoit  en  attentat  féditieux,  en 
révolte  illégitime ,  la  contradiélion  la  plus  légère , la 
moindre  impatience;  &  il  fe  rend  fimple  fpeétateur 
des  opérations  miniftérielles.  Il  croit  que  le  Gou¬ 
vernement  eft,  comme  le  cours  du  foleil,  pbyfî- 
quement  déterminé  par  une  nature  invariable.  Aufli 
la  limpidité  &  l’ignorance  politique  font  le  caraétere 
de  la  multitude  à  Paris ,  plus  que  dans  les  autres 
pays  de  l’Europe;  &  je  n’en  excepte  aucun. 

On  ne  peut  donc  rien  imaginer  de  plus  fot  que 
la  maniéré  dont  un  bourgeois  parle  des  Puiffances 
voifines.  Il  arrange  tout  fur  l’idée  du  fyndic  de  fa 
communauté ,  &  il  prend  la  hiérarchie  du  Commif  * 
faire ,  du  Lieutenant  de  Police ,  &  du  Miniflre , 
pour  le  modèle  de  tout  gouvernement.  Il  ne  con¬ 
çoit  pas  pourquoi  des  républicains  fe  mêlent  fi  vive- 
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ment  de  la  chofe  publique  ;  il  efl:  difpofé  à  les 
regarder  comme  des  mutins,  des  fédicieux , qu’un 
Roi  devroic  moriginer ,  pour  les  rendre  plus  pai- 
fibles. 


CHAPITRE  CCXXXIIL 

Capitation . 

nn 

1  ou t  e  tête  laïque  la  paye,  même  le  Dauphin 
de  France,  comme  premier  fujet  ;  ce  qui  eft  un 
bon  perfifflage.  J.  J.  Roufleau  s’écoit  obftiné  à  ne 
point  payer  de  capitation,  alléguant  que  le  Bureau 
de  la  Ville,  qui  avoit  alors  le  département  de  l’O¬ 
péra  ,  lui  devoit  foixante  mille  francs  pour  fon 
Devin  du  village.  , 

On  étoit  fur  le  point  d’envoyer  garnifon  dans 
fon  grenier ,  lorfque  le  Receveur ,  averti  à  temps , 
porta  le  cas  litigieux  au  tribunal  du  Prévôt  des 
Marchands  ,  Echevins  &  Quarteniers.  Il  y  eut 
aflTemblée;  &  après  avoir  recueilli  les  voix,  il  fut 
décidé  qu’on  remettroit  généreufement  les  trois 
livres  douze  fols  de  capitation  (i)  à  l’Auteur 
d 'Emile. 

J’ofe  attefter  ce  fait ,  ayant  été  témoin  des  pour- 
fuites  &  de  la  réfiftance  opiniâtre  de  Jean-Jac¬ 
ques.  Il  avoit  défendu  à  fa  femme  &  à  fes  amis 
de  payer  pour  lui  au  Bureau,  fous  peine  d’en¬ 
courir  fon  indignation  éternelle.  On  lui  objeétoic 
que  la  garnifon  n’avoit  point  de  refpeét  pour  les 
grands  Ecrivains,  quels  qu’ils  fulTent.  Eh  bien, 
répondit-il ,  fi  Von  s'empare  de  ma  chambre  & 


(i)  C’eft  la  taxe  ordinaire  d’une  ferv^e. 
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de  mon  lit ,  j'irai  m'ajfeoir  au  pied  (T un  arbre , 
&  là  j'y  attendrai  la  mort .  11  écoic  homme  à 
le  faire  comme  il  le  difoic.  Heureufement  qu’on 
reconnut  à  temps  quel  homme  pauvre  &  illuftre 
on  pourfuivoit.  Il  demeuroit  alors  au  cinquiè¬ 
me  étage,  rue  Plâtriere,  non  loin  de  la  grande 
Pofie. 

Cet  impôt,  qui  n’a  point  un  titre  honorable, 
allarme  plus  que  les  dixième s  &  que  les  entrées , 
parce  qu’il  frappe  direttement  l’individu ,  &  qu’il 
foumet  fa  perfonne.  Il  rapporte  peu  èn  compa- 
raifon  des  autres  impofitions.  II  ne  difpofe  pas  le 
citoyen  à  concevoir  de  lui-même  un  noble  or¬ 
gueil  :  mais,  grâces  au  travail  financier,  il  prend 
depuis  quelques  années  un  accroiiTement  arbitraire , 
qui  ne  tarderoit  pas  h  le  rendre  lourd  &  redou¬ 
table,  fi  la  voie  des  réclamations  n’étoit  pas  ou¬ 
verte.  Le  Prévôt  des  Marchands  efl;  juge  en  cette 
partie;  &  il  fait  droit  aux  requêtes,  quand  on 
s’y  prend  de  bonne  heure. 

A  cette  capitation  fe  joignent  les  quatre  fols 
pour  livre,  &  la  taxe  impotée  pour  le  rétablifle- 
mentdu  palais,  &c.  Tout  cela  compofe  un  fécond 
impôt  prefqu’équivalent  au  premier. 

Si  la  finance  n’étoic  pas  l’antipode  de  la  raifon 
&  de  l’humanité,  l’impôt  feroit  aflîs  fur  les  arts 
&  le  luxe ,  tels  que  les  équipages ,  les  hôtels , 
les  laquais,  les  jardins  enclos  dans  la  ville  ;  &  l’on 
ne  dcmanderoit  de  l’argent  qu’à  ceux  qui  ont  de 
l’argent. 

Si  l’on  ne  payoit  pas  fa  capitation,  il  n’y  au- 
roit  pas  d 'exécution  civile;  c’ell-à  -dire,  qu’on 
n’enleveroit  pas  vos  meubles  pour  les  vendre  fur 
le  carreau  :  mais  il  y  auroit  exécution  militaire . 
Le  Receveur,  au  nom  du  Roi  de  France,  vous 
enverroic  garnifon ,  &  vous  auriez  chez  vous  des 
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foldats  qui  coucheraient  dans  votre  lit,  &  qui 
feroienc  la  foupe  dans  votre  âtre. 

L’Opéra  donne  tous  les  ans  quelques  repréfen- 
tations  extraordinaires  pour  la  capitation  des  Ac¬ 
teurs. ,  Ainfi ,  ils  payenc  en  monnoie  de  linge ,  c’eft- 
à-dire,  en  fauts  &  en  gambades  :  le  furplus  leur 
tient  lieu  de  gratification. 

Il  y  a  des  capitations  de  trente  fols ;  &  l’on 
envoyé  des  commandements  de  par  le  Roi  dans 
des  recoins  placés  fous  des  tuiles,  &  ouverts  a 
tous  les  vents.  Dans  l’Inde ,  les  pauvres  payenc  le 
tribut  avec  des  poux;  ils  donnent  ce  qu’ils  ont. 
Les  infortunés  dont  je  parle,  s’acquitteroient  beau¬ 
coup  plus  facilement  félon  la  méthode  indienne. 

Des  extenfions  inapperçues  ont  doublé  graduel¬ 
lement  la  capitation.  On  a  augmenté  de  la  même 
maniéré  les  vingtièmes ,  la  taille  &  les  acceiïoires  ; 
&  pendant  quel  temps?  Sous  l’adminiflration  de 
M.  Necker.  Il  a  cependant  parte  pour  n’avoir  pas 
mis  d’impôts. 

Il  faut  que  le  bourgeois  de  Paris  ait  l’attention 
de  ne  pas  ranger  les  Commis  de  la  capitation  & 
des  doubles  vingtièmes  parmi  les  citoyens  hono¬ 
rables.  Il  doit,  conformément  à  l’efpric  &  à  l’ex- 
prefiion  de  l'Evangile ,  les  regarder  comme  des 
publicains.  C’efi:  une  petite  vengeance  légitime, 
qu’il  doit  exercer  en  partant,  pour  punir  à  fa  ma¬ 
niéré  les  âpres  agents  du  fifc,  &  la  dureté  de  leur 
emploi,  &  fouvent  de  leur  caraétere;  car  ils  fonc 
toujours  difpofés  h  fe  féparer  de  l’intérêt  général 
des  citoyens ,  pour  embrarter  &  faire  exécuter  des 
loix  arbitraires.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  les  eftimer 
par  leurs  fondions,  qui  ont  un  caraétere  opprertif, 
ou  du  moins  abufif.  Voyez  ce  que  M.  Necker  dit 
lui-même  au  Roi,  delà  capitation  foumife  à  des 
principes  incertains ,  &  qui  excite  fréquemment 
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des  difficultés  &■  des  plaintes .  II  avoue  qu'elle 
dépend  d’une  réparation  arbitraire.  Qu’ajouter 
à  ce  mot? 


CHAPITRE  CCXXXIV. 

Filles  d" Opéra. 

Ï-Targent  coule  pour  des  fêtes,  pour  des 
fpeétacles,  pour  les  frivoles  jouilfances  du  luxe. 
L’Opéra  fur-tout  eft  entretenu  à  grands  fraix,  pour 
efféminer  les  courages,  fondre  les  têtes  fortes  de 
la  nation  dans  le  creufet  de  la  volupté ,  &  les  couler 
en  mollefie. 

On  n’a  rien  épargné.  L’arc  des  enchantereflès 
prodigue  ces  molles  poftures  qui  jettent  l’étincelle 
des  defirs  dans  de  jeunes  organes.  La  hardiefte  de 
leurs  regards ,  qui  devroic  révolter ,  invite  une  folle 
jeuneflè.  On  oublie  que  ces  beautés  font  à  prix 
d’or,  &  quelles  ont  des  rivales  qui  ne  font  point 
vénales.  On  leur  prête  mille  grâces  piquantes, 
parce  qu’elles  femblent  pleines  du  dieu  qu’elles 
célèbrent  &  qu’elles  chantent;  ce  n’eft  que  dans 
leurs  bras  qu’on  fe  dé  fabule  de  leurs  charmes. 
Toute  viétime  de  la  débauche  eft  toujours  une 
froide  prêtreiïe  de  l’amour. 

Une  fille  eft  enlevée  au  pouvoir  paternel ,  dèsque 
fon  pied  a  touché  les  planches  du  théâtre.  Une  loi 
particulière  rend  vaines  les  loix  les  plus  tuniques  & 
les  plus  folemnelles.  Cette  fille  d’Opéra  fe  montre 
aux  foyers  toute  refplendiffantede  diamants:  elle  eft 
refpeétée  de  fes compagnes,  à  raifondefa  robe  écla¬ 
tante  ,  de  fa  voiture  légère ,  de  fes  chevaux  fuperbes. 
Il  s’établit  même  un  intervalle  entr’elles,  félon  le 
degré  d’opulence ,  &  l’ôn  ne  diroit  plus  que  la  plus 
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riche  fait  le  même  métier.  Elle  reçoit  avec  hau¬ 
teur  celle  qui  débute  :  elle  traite  avec  les  airs  d’une 
femme  de  qualité,  le  bijoutier  féduifant,  &  l’in- 
duftrieufe  marchande  de  modes.  Le  Magiftrat  dé¬ 
ride  fon  front  en  fa  préfence ,  le  Courtifan  lui  fou- 
rit,  le  Militaire  n’ofe  la  brufquer.  Sa  toilette  eft 
tous  les  matins  iurchargée  de  nouveaux  préfents; 
le  Paétole  femble  rouler  éternellement  chez  elle. 

Mais  la  mode  qui  l’éleva,  vient  à  changer.  Une 
petite  rivale  qu’elle  n’appercevoit  pas,  qu’elle  dé- 
daignoit,  fe  met  infolemment  fur  les  rangs*  brille , 
réclipfe ,  &  fait  déferter  fon  fallon.  La  courtifanne 
fuperbe,  quoiqu’ayant  encore  de  la  beauté,  fe 
trouve  l’année  fuivante  feule ,  avec  des  dettes  im- 
menfes.  Tous  les  amants  fe  font  enfuis;  &  quand 
fes  affaires  feront  liquidées,  à  peine  aura-t-elle  de 
quoi  payer  fa  chauflure  &  fon  rouge. 


CHAPITRE  CCXXXV. 

Répugnance  du  Mariage. 

T 

JL  an  dis  que  tant  de  filles  jouiffent  d’une  liberté 
licencieufe,  &  qui  ne  tourne  pas  même  au  profit 
de  la  population ,  que  feriez-vous  de  ce  nombre 
infini  de  filles, fous  l’aîle  de  leurs  parents,  aufte- 
res  gardiens  de  leur  pudicité,  &  qui  font  condam¬ 
nées  par  leur  indigence,  ou  par  leur  fotte  fierté, 
h  paffer  leur  vie  dans  le  célibat  ?  Ne  font-elles 
pas  inceffamment  fur  le  bord  de  l’abyme,  &  ne 
deviendront-elles  pas  tôt  ou  tard  la  proie  de  la 
mélancolie  ou  de  la  débauche  ? 

La  beauté  &  la  vertu  n’ont  parmi  nous  aucune 
valeur ,  fi  une  dot  ne  vient  à  leur  appui.  Il  faut 
qu’il  y  ait  un  vice  radical  dans  notre  légifiacion, 


C<4  ) 

puifque  les  hommes  fuyent  &  redoutent  de  figner  le 
plus  doux  des  contrats.  Effrayé  des  charges  qu’en¬ 
traîne  le  titre  de  mari ,  l’homme  ne  veut  plus  payer 
le  tribut  à  une  patrie  ingrate  ou  abufée. 

Ou  les  femmes  ont  agi  contre  elles-mêmes  en 
fe  livrant  au  luxe ,  ou  nous  ne  fommes  pas  éloi¬ 
gnés  du  dernier  terme  de  la  corruption.  On  ne 
prend  plus  de  femmes  fans  dot;  les  hommes  ne  fe 
marient  plus  ou  ne  fe  marient  qu’à  regret.  Quel 
renverfement  dans  l’ordre  focial!  &  quel  eft  le 
remede  à  apporter  à  ce  vice  politique  ? 

Comment  n’y  auroit-il  pas  des  célibataires  dans 
une  ville  où  le  vice  trouve  tant  de  facilités?  & 
comment  la  difîîpation  de  nos  femmes,  le  mépris 
qu’elles  font  de  leurs  devoirs,  n’épouvanteroient- 
ïls  pas  les  hommes  fur  les  fuites  d’un  nœud  que 
l’ufage  tourne  en  ridicule,  que  les  loix  ne  protè¬ 
gent  que  quand  le  mal  ell  fait ,  &  qu’il  n’y  a  plus 
rien  à  ajouter  au  fcandale? 

Détaillons  dans  les  Chapitres  fuivants  ce  qui  fait , 
pour  ainfi  dire,  du  mariage  un  objet  de  dérifion. 
Tout  l’avantage  ell  pour  le  vice;  &  que  refte-t-il 
à  la  vertu? 


CHAPITRE  CCXXXVI. 

Le  nom  que  vous  voudrez . 

Ij  a  foule  nombreufe  des  courtifannes ,  qui  arrê¬ 
tent  dans  leurs  filets  la  jeuneffe  la  plus  brillante, 
&  l’enlevent  aux  autres  femmes ,  a  fait  naître  à 
Paris  une  efpece  de  femmes  qui ,  fans  avoir  l’ef¬ 
fronterie  du  vice ,  n’ont  pas  l’auftere  rigueur  de  la 
vertu.  Elles  n’ont  pas  la  même  alfurance  dans  le 
maintien ,  mais  le  regard  à-peu-près  auffi  complai- 
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fant.  Elles  ne  reçoivent  point  d’argent;  mais  elles 
acceptent  des  bijoux  qui  ont  un  air  de  décence.  El¬ 
les  déclament  affreufement  contre  les  filles ,  leurs 
rivales  &  leurs  ennemies ,  mais  tantôt  elles  ont 
perdu  au  jeu  ,  elles  fe  plaignent  tout  bas  d’être 
ruinées ,  &  on  leur  prête  fecretement  de  quoi  n’ê- 
tre  pas  grondées  de  leurs  maris,  qu’elles  fa  vent 
craindre  &  non  refpeéter. 

L’homme  qui  veut  les  pofleder ,  n’aura  guere 
que  la  peine  de  changer  leur  navette,  leur  étui, 
leurs  boîtes ,  parce  que  l’or  ne  fera  point  de  plu- 
iîeurs  couleurs,  &  qu’il  efl:  indifpenfable  que  la 
mode  à  cet  égard  foit  conftamment  fuivie. 

La  mode  autorife  que  ces  femmes  fe  montrent 
au  bal,  au  Colifée ,  aux  fpeéhcles;  &  qu’on  ne 
dife  pas  en  les  rencontrant,  cefî  une  telle ,  mais 
cefl  Madame  une  telle ,  à  qui  M***.  donne  le 
bras.  Malheur  à  qui  voudroit  en  médire!  Tout  le 
cercle  des  bonnes  amies,  qui,  de  proche  en  pro¬ 
che,  fe  prolonge  jufqu’à  l’infini ,  prendroit  feu  ; 
&  toutes  les  fois  que  le  médifant  fe  préfenteroit  quel¬ 
que  part,  on  auroit  des  migraines  à  fon  fervice; 
il  feroit  regardé  comme  le  perturbateur  de  tous 
les  petits  arrangements  de  fociété,  &,  pour  fe 
fervir  du  terme  reçu ,  un  monftre.  Cette  épithece 
m’avertit  de  clorre  bien  vite  le  Chapitre. 


CHAPITRE  CCXXXVII. 

De  certaines  Femmes . 

S  i  les  femmes  attaquoient ,  que  deviendrions* 
nous  devant  leurs  charmes ,  devant  leur  audace  paf- 
lionnée  &  leurs  amoureux  tranfports  ?  La  nature 
leur  a  donné  la  pudeur,  qui  eft  une  fuite  du  dé* 
Tome  III.  E 
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faut  des  forces  qui  leur  ont  été  fagement  refu fées. 
Aujourd’hui  certaines  femmes ,  par  défœuvremenc , 
par  curiofité ,  &  fur-tout  par  ambition ,  ne  s’inter- 
difent  point  l’attaque.  Mais  le  fyftêmede  la  nature 
n’eft  pas  rompu  pour  cela;  les  hommes  ont  le 
droit  de  refufer,  ou  en  font  quittes  pour  une 
pajfcide. 

Ce  petit  chapitre  ne  fera  point  entendu  dans  les 
pays  fortunés  où  régné  encore  l’innocence.  Ail¬ 
leurs  il  ne  le  fera  que  trop.  Je  n’ai  donc  pas  be- 
foin  de  l’achever.  C’eil  bien  à  regret  que  ma  plume 
touche  à  ces  turpitudes;  mais  je  peins  Paris. 


CHAPITRE  CCXXXVIII. 

Filles  publiques. 

Elles  fe  donnent  après  tout  pour  ce  qu’elles 
font;  elles  ont  un  vice  de  moins,  l’hypocrifie.  El¬ 
les  ne  peuvent  caufer  les  ravages  qu’une  femme 
libertine  &  prude  occafionne  fouvent  fous  les  fauffes 
apparences  de  la  modeftie  &  de  l’amour.  Mal* 
heureufes  viétimes  de  l’indigence  ou  de  l’abandon 
de  leurs  parents ,  rarement  déterminées  par  un  tem¬ 
pérament  fougueux,  elles  ne  s’offenfent  ni  de  l’ou¬ 
trage,  ni  du  mépris;  elles  font  avilies  à  leurs  pro¬ 
pres  yeux;  &  ne  pouvant  plus  régner  par  les  grâ¬ 
ces  delà  pudeur,  elles  fe  jettent  du  côté  oppofé , 
&  elles  étalent  l’audace  de  l’infamie. 

Mais  il  y  a  encore  des  degrés  dans  cet  abyme 
de  corruption  :  l’une  fe  livre  tout-à-la-fois  aux  plai- 
firs&  h  l’argent;  l’autre  ett  une  brute,  qui  n’a  plus 
de  fexe,  &  quinefentpas  même  la  dérifion  qu’elle 
infpire. 

Nous  n Wenferons  pas  ici  les  oreilles  chattes , 
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ni  les  yeux  de  l'innocence,  en  leur  préfentant  les 
lcenes  de  la  débauche  &  de  la  crapule  ;  nous  tai¬ 
rons  les  fantaifies  du  libertinage,  les  faillies  &  les 
fougues  de  cent  cinquante  mille  célibataires  voués 
h  trente  mille  proftituées.  Elle  vont  à  ce  nombre. 

Un  peintre  qui  a  du  génie,  M.  Rétif  de  la  Bre¬ 
tonne,  en  a  tracé  le  tableau  dans  fon  Payfan perver¬ 
ti.  Les  touches ,  en  (ont  fi  vigoureufes ,  que  le  ta¬ 
bleau  en  eft  révoltant  ;  mais  il  n’eft  malheureufe- 
ment  que  trop  vrai.  Arrêtons-nous ,  &  gardons- 
nous  d’épouvanter  les  imaginations  fenfibies  ;  car 
les  défordres  voilés  de  l'humanité  ne  font  pasbons 
à  mettre  au  grand  jour. 

Difons  feulement  que  le  nombre  des  filles  pu¬ 
bliques  ne  favorifant  que  trop  le  défordre  des  paf- 
fions,  a  donné  aux  jeunes  gens  un  ton  libre,  qu’ils 
prennent  avec  les  femmes  les  plus  honnêtes  ;  de 
forte  que  dans  ce  fiecle  fi  poli ,  on  elt  groflier  en 
amour. 

Nous  fommes  fi  éloignés  de  la  galanterie  ingé- 
nieufede  nos  peres ,  que  notre  converfation  avec 
les  femmes  que  nous  eftimonsle  plus,  eft  rarement 
délicate.  Elle  abonde  en  mauvaifes  plaifanteries , 
en  équivoques  5c  en  narrations  fcandaleufes.  Il  fe- 
roit  temps  de  corriger  ce  mauvais  ton  ;  c’eft  aux 
femmes  qu’il  appartient  d’établir  la  réforme ,  en  ne 
permettant  plus  ces  propos  qu’elles  ont  été  obli¬ 
gées  de  fouffrir ,  fous  peine  de  palier  pour  bégueules. 

Les  paillons  honteufes  &  publiques  portent  avec 
elles  leur  contre-poifon,  &  ne  font  pas  peut-être 
fi  difficiles  à  réprimer  que  celles  dont  le  dérégle¬ 
ment  paroît  excufable  ;  en  forte  que  je  croirois 
qu’une  fille  publique  eft  plus  près  de  devenir  hon¬ 
nête  femme ,  que  la  femme  galante. 

Mais  le  fcandale  des  filles  publiques  eft  poulie 
trop  loin  dans  la  Capitale.  Il  ne  faudroic  pas  que 
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le  mépris  des  mœurs  fût  fl  viflble,  fi  affiché.  î! 
faudroit  refpeéter  davantage  la  pudeur  &  l’honnê¬ 
teté  publique. 

Comment  un  pere  de  famille  ,  pauvre  &  hon¬ 
nête,  fe  flattera-t-il  de  conferver  fa  fille  innocente 
&  intafre  dans  Page  des  pallions ,  lorfque  celle-ci 
verra  à  fa  porte  uneproflituée ,  mife  élégamment, 
attaquer  les  hommes,  faire  parade  du  vice, bril¬ 
ler  au  fein  de  la  débauche ,  &  jouir,  fous  la  pro- 
tettion  des  loix  même,  de  fa  licence  effrénée  ?  Le 
retour  qu’elle  fera  fur  elle-même,  lui  dira  qu’il  n’y  a 
aucun  prix  folide  attaché  h  l’exercice  de  la  vertu , 
&  elle  fe  laflera  de  fe  combattre  elle-même.  La 
raifon  ne  pourra  pas  lui  faire  appercevoir  diflinc- 
tement  les  avantages  qui  réfultent  de  la  fogeffe  ;  elle  , 
ne  verra  queTexemp'e  le  plus  dangereux  des  féduc- 
teurs,  fur- tout  pour  fon  fexe. 

Auflî  n’eft-il  guere  poffible  que  l’imagination  la 
plus  hardie  ajoute  à  la  licence  des  mœurs  actuel¬ 
les.  La  corruption ,  dans  le  dernier  ordre  des  ci¬ 
toyens  ,  ainfi  que  dans  lè  premier ,  n’a  prefque  plus 
de  progrès  à  faire. 

On  compte  b  Paris  trente  mil \q  filles  publiques 
c’efl-h-dire ,  vulgivagues ;  &  dix  mille  environ, 
moins  indécentes,  qui  font  entretenues ,  &  qui 
d’année  en  année  paffent  en  différentes  mains.  On 
les  appelloit  autrefois  femmes  amour euj 'es ,  filles 
folles  de  leur  corps.  Les  filles  publiques  ne  font 
point  amoureufes;  &  fi  elles  font  folles  de  leur 
corps,  ceux  qui  les  fréquentent  font  beaucoup 
plus  infenfés. 

La  Police  va  chercher  des  efpionnes  dans  ce 
corps  infâme.  Ses  agents  mettent  ces  malheureufes 
à  contribution,  ajoutent  leurs  défordresauxdéfor- 
dres  de  la  chofe ,  exercent  un  empire  fourdement 
tyrannique  fur  cette  portion  avilie,  qui penfe qu’il 
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n’y  a  plus  de  loix  pour  elle.  Ils  fe  montrent  enfin 
quelquefois  plus  horriblement  corrompus  que  la 
plus  vile  proftituée  ;  ear  celle-ci  acquiert  le  droit 
de  les  traiter  avec  mépris,  tant  ils  remportent  le 
prix  de  la  baffeffe!  Oui,  il  y  a  des  êtres  au-ddTous 
de  ces  femmes  de  mauvaife  vie;  &  ces  êtres  font 
certains  hommes  de  police. 

Une  ordonnance  de  Police  fait  défenfe  aux  mar¬ 
chands  de  louera  ces  femmes,  à  prix  d’argent,  à 
la  femaine  ou  à  la  journée ,  des  robes ,  des  pe- 
lijjes ,  des  mantelets  &  autres  ajujlements  ;  ce 
qui  prouve  d’un  côté  l’extrême  mifere,  &  de  l’au¬ 
tre  l’ufure  effroyable  que  ces  marchands  ne  rou- 
giflbient  pas  d’exercer  fur  ces  créatures,  qui  n’ont 
ni  meubles  ni  vêtements,  &  qui  fentent  la  néceffité 
de  fe  parer,  afin  d’être  payées  à  un  plus  haut 
prix;  car  une  pelifTe  fe  rend  plus  exigeante  qu’un 
cafaquin. 

Toutes  les  femaines  on  en  fait  des  enlevements 
no&urnes  avec  une  facilité  qui ,  trop  exceffive,ne 
fauroit  manquer  de  déplaire  au  fpéculateurpolitique, 
malgré  le  mépris  qu’infpirel’efpeceque  l’on  traite 
ainfi.  Le  fpéculateur  fongera  à  la  violence  de  l’afyle 
domeftique  dans  les  heures  de  la  nuit,  à  la  foi- 
blefie  du  fexe ,  aux  mauvais  traitements  qu’il  eiïuye , 
&  aux  inconvénients  qui  peuvent  en  réfulter,ces 
créatures  étant  quelquefois  enceintes;  car  le  liber¬ 
tinage  ne  les  difpenfe  pas  toujours  d’êtres  meres. 

On  les  conduit  dans  la  prifon  de  la  rue  Saint- 
Martin  ,  &  le  dernier  vendredi  du  mois  elles pajjent 
à  la  Police ,  c’eft-àdire,  qu’elles  reçoivent  h  ge¬ 
noux  la  fentence  qui  les  condamne  à  être  enfer¬ 
mées  à  la  Salpétrière.  Elles  n’ont  ni  Procureurs, 
ni  Avocats ,  ni  défenfeurs  :  on  les  juge  fort  arbi¬ 
trairement. 

Le  lendemain,  on  les  fait  monter  dans  un  long 
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chariot,  qui  n’eft  pas  couvert.  Elles  font  toutes 
debout  &  preffées.  L’une  pleure,  l’autre  gémit, 
celle-ci  Te  cache  le  vifage;  les  plus  effrontées  fou- 
tiennent  les  regards  de  la  populace  qui  les  apof- 
trophe  ;  elles  ripoftent  indécemment ,  &  bravent  les 
nuées  qui  s’élèvent  fur  leur  paffage.  Cecharfcan- 
daleux  traverfe  une  partie  de  la  ville  en  plein  jour; 
les  propos  que  cette  marche  occafionne ,  font  en¬ 
core  une  atteinte  à  l’honnêteté  publique. 

Les  plus  huppées  &  les  matrones ,  avec  un  peu 
d’argent,  obtiennent  la  permiffion  d’aller  dans  un 
chariot  couvert. 

Arrivées  à  l’hôpital,  on  les  vifite,  &  on  fépare 
celles  qui  font  infeétées,  pour  les  envoyer  à  Bi- 
cêtre,  y  trouver  la  cure  ou  la  mort.  Nouveau  ta¬ 
bleau  qui  s’offre  à  ma  plume,  mais  que  je  recule 
encore ,  frémiffant  de  le  tracer ,  &  non  guéri  de 
l’impreflion  horrible  qu’il  a  laiffée  dans  tous  mes 
lens. 

O  toi!  qui,  loin  des  villes,  refpires  en  paix 
l’air  des  monts,  heureux  habitant  des  Alpes  !  tu  ne 
vois  autour  de  toi  que  des  beautés  innocentes, 
pures, intaéles,  comme  la  neige  qui  couronne  les 
ïommets  refplendifiànts  de  ces  montagnes  qui  cen¬ 
trent  l’horifon.  Dans  ce  féjour  des  vertus,  aulïï 
éloigné,  par  tes  mœurs,  du  fiege  brillant  de  la  cor¬ 
ruption,  que  tu  en  es  loin  par  tes  goûts  (impies  & 
paifibles,  apprends  à  connoître  &  à  mieux  goûter 
les  chartes  embraffements  d’une  tendre  époufe,  & 
les  carelles  d’une  fœur  aimée.  Tu  fais  combien 
la  pureté  de  l’ame  &  la  modertie  vraie  &  tou¬ 
chante  prêtent  de  charme  &  d’intérêt  à  la  beauté; 
quelle  diftance  infinie  fe  trouve  entre  le  fourire 
maniéré  &  le  regard  d’une  Parifienne,  &le  front 
animé  &  pudique  de  ces  vierges  brillantes  de 
fraîcheur  &  de  famé ,  pour  qui  la  débauche  ert 


encore  un  mot  fans  idées  !  Ah  !  trop  heureux 
républicains,  confervez  tous,  dans  vos  paifibles 
retraites,  cette  pureté  de  mœurs,  gage  de  la  fé¬ 
licité  &  des  vertus  domefliques  ;  pleurez  fur  le 
jeune  imprudent ,  qui ,  épris  d’un  vain  farte ,  amou¬ 
reux  d’un  luxe  puérile,  trompé  par  une  liberté 
licencieufe ,  va  fe  précipiter  dans  les  groflieres  vo¬ 
luptés  de  la  Capitale;  retenez-le,  enchaînez-le; 
&  de  peur  que  des  mots  honteux  ne  viennent  frap¬ 
per  les  chartes  oreilles  des  jeunes  beautés  qu’il 
abandonne,  &  qui  les  feroient  rougir  fans  qu’el¬ 
les  en  compriffent  toute  l’étendue,  dites-lui  en 
langue  non  vulgaire  :  Si/le ,  mifer!  Ibi  luxus& 
avaritia  matrimonio  difeordi  j un guntur  ;  ibi  in - 
genuitas  morum  corrumpitur  &  venditur  auro  ; 
ibi  horribilis  cacomonades  feneris  templum  & 
voluptatum  fedes  occupât  ;  ibi  amoris  fagttta 
mortiferæ  &  venenatee  ;  ibi  exercentur  artes 
damnofæ ,  feu  faltem  vanæ  &  prorfus  inutiles  ; 
ibi  moventur  Vîtes  &  jurgia ;  ibi  jufitia  ipfet 
gladium  pro  miferis  tenet  ;  ibi  miferos  agrico- 
las  excoriant  &  procurator  &  publicanus ,  nec 
mijfura  cutem ,  nifi  plena  cruoris ,  hirudo  ;  ibi 
fajtus  &  opes  dominant ur  ;  ibi  virtus  laudatur 
&  alget ,  dum  vitia  coronantur.  Unde  pro- 
v erbium  frequens  &  folemne  :  omne  malum  ab 
urbe. 

On  peut  évaluer  h  près  de  cinquante  millions 
par  an ,  l’argent  qu’on  prodigue  aux  filles  publi¬ 
ques  ,  en  les  comprenant  toutes  fous  cette  déno¬ 
mination.  L’article  des  aumônes  ne  va  guere  qu’à 
trois  millions  ;  difproporcionqui  donne  à  réfléchir. 
Cet  argent  va  aux  marchandes  de  modes,  aux  bi¬ 
joutiers,  aux  loueurs  de  carroffes,  aux  traiteurs, 
aux  aubergiftes ,  aux  hôtels  garnis,  &c.  Et  ce  qui 
infpire  un  profond  effroi ,  c’eft  que  fi  la  profticu- 
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don  venoit  à  ceflfer  tout-h-coup ,  vingt  mille  filles 
périroient  de  mifere ,  les  travaux  de  ce  fexe  mal¬ 
heureux  ne  pouvant  pas  fuffire  ici  à  fon  entre¬ 
tien,  ni  à  fa  nourriture.  Aufli  ce  débordement 
eil-il  comme  inféparable  d’une  ville  populeufe; 
&  une  infinité  de  métiers  ne  fubfiftent  que  par 
la  circulation  rapide  des  efpeces  qu’entretienc  le 
libertinage.  L’avare,  lui-même,  tire  fon  or  de 
fon  coffre,  pour  en  acheter  de  jeunes  attraits  que 
le  befoin  lui  foumet  ;  une  pafiion  plus  forte  a 
dompté  fa  palfion  chérie.  Il  regrette  fon  or ,  il  pieu* 
re  ;  mais  l’or  a  coulé. 


CHAPITRE  CCXXXIX. 

Courtifannes, 

O  n  appelle  de  ce  nom  celles  qui ,  toujours 
couvertes  de  diamants ,  mettent  leurs  faveurs  à  la 
plus  haute  enchère,  fans  avoir  quelquefois  plus 
de  beauté  que  l’indigente  qui  fe  vend  à  bas  prix. 
Mais  le  caprice,  le  fort,  le  manege,  un  peu  d’arc 
ou  d’efprit  mettent  une  énorme  diftance  entre  des 
femmes  qui  n’ont  que  le  même  but. 

Depuis  l’altiere  Laïs  qui  vole  à  Long-Champ 
dans  un  brillant  équipage  (que  ,fans  fa  préfenceli- 
cencieufe,  on  attribueroit  hune  jeune  Ducheffe), 
jufqu’à  la  raccrocheufe  qui  fe  morfond  le  foir  au 
coin  d’une  borne,  quelle  hiérarchie  dans  le  même 
métier!  Que  de  diftinétions,  de  nuances ,  de  noms 
divers,  &  ce  pour  exprimer  néanmoins  une  feule 
&  même  chofe  !  Cent  mille  livres  par  an ,  ou 
une  pièce  d’argent  ou  de  monnoiepour  unquart- 
d'heure,  caufent  ces  dénominations  qui  ne  mar- 
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quent  que  les  échelles  du  vice  ou  de  la  profonde 
indigence. 

On  peut  placer  les  Courcifannes  entre  lesfem- 
tnes  décemment  entretenues  &  les  filles  publi¬ 
ques.  Un  Auteur  les  a  très-bien  définies. „  On 
„  les  prendroit ,  dit-il ,  pour  les  femelles  des  cour- 
„  tifans  ;  elles  ont  effeétivement  tous  les  mêmes 
„  vices,  employent  les  mêmes  rufes  &  les  mê- 
„  mes  moyens,  font  un  métier  aufli  défagréable, 
„  ont  autant  de  fatigues,  font  aufli  infatiables;en 
„  un  mot ,  leur  reflèmblent  beaucoup  plus  que 
„  les  femelles  de  certaines  efpeces  ne  reflemblenc 
„  à  leurs  mâles”. 


CHAPITRE  CC  XL. 

Filles  entretenues . 

A  u-dessous  des  Courtifannes  par  le  rang, 
elles  font  moins  dépravées.  Elles  ont  un  amanc 
qui  paye,  dont  elles  fe  moquent,  qu’elles  ron¬ 
gent  &  dévorent,  &  un  autre  à  leur  tour,  qu’el* 
les  payent,  &  pour  lequel  elles  font  mille  folies. 

Ou  ces  femmes  deviennent  infenfibles,  ou 
elles  aiment  jufqu’à  la  fureur.  Alors  elles  payent 
à  l’amour  le  tribut  d’un  cœur  délicat.  Sur  le  re¬ 
tour,  elles  ont  la  rage  de  fe  marier.  Ceux  qui 
préfèrent  la  fortune  à  l’honneur,  les  époufent  & 
s’aviliflent.  Ces  époufeurs  font  ordinairement  un 
petit  violon,  un  médiocre  peintre,  un  mince  ar- 
chitette. 

On  ne  dit  point  en  Perfe  (  félon  le  Marquis 
d’Argens)  la  Zaïde,  la  Fatime  ;  mais  la  cinquante 
tomans ,  la  vingt  tomans.  (Un  toman  vaut  quinze 
écus  de  notre  monnoie.)  De  même ,  ajoute-t-il , 
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aux  noms  de  nos  filles  entretenues,  ondevroit 
fubftituer  ceux  de  la  cent  louis ,  la  cinquante 
louis ,  la  dix  louis ,  &c.,  le  tout  pour  l’utilité  pu¬ 
blique  &  l’inftru&ion  des  étrangers ,  qui  payent 
fort  fouvenc  à  un  prix  exceflif  ce  qui  eft  à  très- 
bon  marché  pour  tout  le  monde. 


CHAPITRE  CCXLI. 

Le  Payfan  perverti.  Par  M.  Rétif  de  la 
Bretonne. 

J’ai  renvoyé  pour  ce  que  je  ne  pouvois  pas 
dire ,  à  ce  roman  hardiment  defîïné ,  qui  a  paru 
il  y  a  quelques  années.  La  force  du  pinceau  y 
fait  un  portrait  animé  des  défordresdu  vice, &  des 
dangers  affreux  auxquels  l’inexpérience  &  la  vertu 
font  expofées  dans  une  Capitale  diflolue.  Cet 
ouvrage  doit  être  falutaire ,  malgré  fes  peintures 
trop  nues  &  trop  expreffives,  parce  qu’il  n’efbpas 
un  pere  en  Province ,  qui ,  d’après  cette  leéture , 
ne  fixe  conftamment  fon  fils  auprès  de  lui  :  & 
c’eft  un  très-grand  mal ,  que  cette  manie  récente 
d’envoyer  tous  les  enfants  à  Paris ,  où  ils  viennent 
fe  perdre  &  fe  corrompre. 

Les  villes  du  fécond  &  du  troifieme  ordre  fe 
dépeuplent  infenfiblement,  &  le  gouffre  immenfe 
de  la  Capitale  dévore  non-feulement  l’or  des  pa¬ 
rents  ,  mais  encore  l’honnêteté  &  la  vertu  native 
de  leurs  fils ,  qui  payent  cher  leur  imprudente  cu- 
riofité. 

Le  filence  abfolu  des  Littérateurs  fur  ce  roman 
plein  de  vie  &  d’expreffion ,  &  dont  fi  peu  d’en- 
tr’eux  font  capables  d’avoir  conçu  le  plan  &  formé 
l’exécution ,  a  bien  droit  de  nous  étonner ,  &  nous 
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engage  à  dépofer  ici  nos  plaintes  furl’injuftice  ou 
l’infenfibilité  de  la  plupart  des  Gens  de  Lettres, 
qui  n’admirent  que  de  petites  beautés  froides  & 
conventionnelles,  &nefavent  plus  reconnoîtreou 
avouer  les  traits  les  plus  frappants  &  les  plus  vi¬ 
goureux  d’une  imagination  forte  &  pittorefque. 

Eft-ce  que  le  régné  de  l’imagination  feroic  to¬ 
talement  éteint  parmi  nous,  &  qu’on  ne  fauroic 
plus  s’enfoncer  dans  ces  compofitions  vaftes,  mo¬ 
rales  &  attachantes ,  qui  caraétérifent  les  ouvrages 
de  l’Abbé  Prévoit,  &  de  fon  heureux  rival,  M. 
Rétif  de  la  Bretonne  ?  On  fe  confume  aujourd’hui 
fur  des  hémiltiches,  rmgæ  canoræ\  on  pefe  des 
mots  ;  on  écrit  des  puérilités  académiques  :  voilà 
donc  ce  qui  remplace  le  nerf,  la  force,  l’étendue 
des  idées  &  la  multiplicité  des  tableaux.  Que  nous 
devenons  fecs  &  étroits! 

Il  relie  à  une  plume  douée  de  cette  énergie,  un 
tableau  neuf  à  tracer.  Une  mere  malheureufe  qui 
fe  trouve  preiïee  entre  la  famine  &  le  déshonneur, 
qui  ne  peut  échapper  à  la  mort  qu’en  livrant  fa 
fille ,  qui  combat  long-temps ,  qui  triomphe  &  qui 
expire  au  milieu  des  hommes  cruels,  calculateurs 
de  fes  fouffrances ,  &  qui  attendoient  d’elle  ce  fa- 
crilice  horrible  &  forcé.  Elle  meurt  avec  la  con¬ 
fidence  de  la  vertu  ,  il  eft  vrai;  mais  fa  mort  effc 
fans  fruit.  Le  lendemain  de  fon  trépas ,  fa  fille  tombe 
dans  les  embûches  du  vice,  ou  plutôt  elle cede au 
malheur  &  à  l’inexpérience. 

Si  quelque  homme  opulent  me  lit,  s’il  eft  du 
nombre  de  ceux  qui  avancent  l’or  pour  corrom¬ 
pre  ,  il  aura  trouvé  fans  doute  des  meres  faciles  & 
criminelles,  &  à  un  tel  point  que  je  n’ofe  ici  l’é¬ 
crire  ;  mais  il  faura  en  même-temps  qu’un  pareil 
tableau  ne  mériteroit  pas  d’être  relégué  dans  la 
claflè  des  fictions  imaginaires. 
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CHAPITRE  CCXLII. 

Bal  de  l'Opéra. 

Le  bal  de  l’Opéra  entretient  cette  licence,  la 
confacre  par  une  forte  de  convention  générale.  Il 
invite  les  caraéteres  les  plus  réfervés  à  fe  livrer  au 
goût  univerfellement  avoué.  Il  efl:  réputé  très- 
beau  ,  quand  on  y  efl:  écrafé  :  plus  il  y  a  de  cohue , 
&  plus  on  fe  félicite  le  lendemain  d’y  avoir  affilié. 

Quand  la  preffie  efl  confidérable ,  les  femmes  fe 
jettent  dans  le  flux  &  le  reflux;  &  leurs  corps  dé¬ 
licats  fupportent  très-bien  d’être  comprimés  en  tout 
fens  au  milieu  de  la  foule,  qui  tantôt  efl  immo« 
bile,  &  tantôt  flotte  &  roule. 

Il  faut  avoir  bien  peu  d’efprit ,  dit-on ,  pour  n’en 
avoir  pas  fous  le  mafque  ;  ce  qu’on  y  entend  eft 
cependant  beaucoup  moins  fpirituel  que  cequife 
dit  dans  nos  cercles.  On  n’y  parle  point  des  per- 
fonnes  ni  des  événements;  &  tous  les  propos  de¬ 
viennent  vagues,  futiles,  excepté  ceux  de  galan¬ 
terie.  Si  le  Gouvernement  permettoit  pour  un  feul 
bal  un  franc-parler  abfolu ,  cela  feroit  très -pi¬ 
quant. 

Les  filles  entretenues,  les  Duchefles,  les  bour- 
geoifes  font  cachées  fous  le  même  domino ,  &  on 
les  diftingue  :  on  diftingue  beaucoup  moins  les 
hommes;  ce  qui  prouve  que  les  femmes  ont,  en 
tout  genre,  des  nuances  plus  fines  &  plus  carac- 
térifées. 

Il  régnoit  autrefois  dans  les  bals  une  grofle 
gaieté;  il  n’y  en  a  plus  ;  on  s’obferve  fous  le 
mafque  autant  que  dans  la  fociété. 

J’ai  vu  à  Paris  un  bal  où  cinquante  ***  avoienc 


C  77  ) 

fous  leurs  dominos  fix  coups  à  tirer.  Il  eft  vrai 
qu’on  ne  le  fut  que  le  lendemain;  mais  il  faut 
avouer  que  c’étoit  un  fingulier  bal  que  celui-là. 

C’eft  au  bal,  vers  le  matin,  que  l’on  peut  dire 
qu’à  Paris  fur- tout  on  rencontre  des  laideurs  ai¬ 
mables. 

Je  fuis  fâché  qu’on  y  perde  infenfiblement  cette 
tournure  attentive  &  polie  que  l’on  doit  aux  fem¬ 
mes  dans  toutes  les  circonlîances ,  &  fur-tout  dans 
une  affemblée  publique. 

Quand  un  Carme ,  un  Cordelier,  un  Bénédiélin 
s’échappant  du  cloître,  a  pu  affilier  une  fois  au  bal 
de  l’Opéra  fans  être  vu  ni  reconnu ,  il  s’ellime  le 
plus  heureux  des  hommes;  il  ne  fait  pasque l’or¬ 
dre  lévitique  y  abonde,  &  que  les  petits  collets 
qui  courent  tout  le  jour  en  habit  violet,  font  bla- 
fés  fur  ce  divertiflemenr. 

La  feule  chofe  que  l’on  exécute  à  Paris  grave¬ 
ment  ,  &  comme  s’il  s’agiffioit  de  l’affaire  la  plus 
importante,  c’efl  un  quadrille.  J’ai  été  ftupéfaic 
de  la  dignité  qu’on  y  mettoit. 

On  fait  que  l’on  envoyé  une  poupée  pour  fervir 
de  modèle  chez  l’étranger;  mais  fait-on  que  dans 
une  lettre  on  envoyé  le  plan  d’un  ballet,  d’une 
contre-danfe  variée  par  mille  figures,  ou  d’un  qua¬ 
drille  nouveau  ,  pour  le  faire  exécuter  a vec  jufteffe 
&  précifion  à  cinq  cents  lieues  de  diftance? 

Le  bal  de  l’Opéra  a  donné  lieu  à  un  événement 
qui  tiendra  fa  place  dans  l’hiftoire ,  en  ce  qu’il  aura 
fervi  à  prouver  que,  malgré  les  changements  des 
fiecles ,  les  anciens  ufages  reviennent  rapidement 
fur  leurs  pas,  lorfque quelques  circonlîances  frap¬ 
pantes  rappellent  le  génie  national. 

On  donne  fix  livres  par  tête,  pour  entendre  une 
fymphonie  bruyante  &  monotone.  Quand  on  n’a 
rien  à  demander  aux  femmes,  on  s’y  ennuie  ;  mais 
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on  y  va  pour  dire  le  lendemain ,  j’ai  été  hier  au 
bal,  &  j’ai  manqué  d’y  étouffer. 

On  y  danfe  quelquefois;  mais  celui  qui  a  vu  les 
damés  vives  &  animées  des  jeunes  beautés  du  pays 
célébré  par  les  foupirs  de  Julie ,  les  pas  gais  &  lé* 
gers  des  vives  Alfaciennes,  les  fauts  des  Proven¬ 
çales,  l’expreflion  de  la  joie  fincere  &  ingénue 
parmi  les  Bretonnes,  ne  pourra  plus  fouffrir  les 
grâces  froides  &  l’afféterie  de  nos  danfes  de  bal, 
foie  paré,  foie  mafqué. 


CHAPITRE  CCXLIII. 

Sans  Titre. 

I  l  eft  des  vices  fur  lefquels  la  cenfure  doit  fe 
taire,  parce  qu’elle  rifqueroit  de  les  dévoiler  fans 
les  corriger.  Que  fera  la  morale  contre  ces  vices 
déplorables  &  ces  turpitudes  deftinées  h  mourir 
dans  les  ténèbres?  Comment  les  complices  de  ces 
abominations  fecretes  reviendroient-ils  aux  vertus 
dont  ils  font  incapables?  C’eft  une  génération  qui 
ne  laiffe  plus  d’efpérance  ;  frappée  de  gangrené , 
elle  doit  tomber,  pourrir  &  difparoître;  &  l’indi¬ 
gnation  même  peut  fe  changer  en  pitié,  quand  on 
fonge  à  l’aviliffement  où  fe  plongent  ces  êtres  fi 
battement  corrompus. 

La  rigueur  contre  ces  erreurs  monftrueufes  eft 
un  remede  dangereux ,  &  le  plus  fouvent  inutile. 

II  eft  défavantageux  d’attaquer  ce  qu’on  ne  peut 
détruire;  &  lorsqu’il  s’agit  de  la  corredion  des 
mœurs,  il  faut  réuflir,  &  ne  point  faire  de  vaines 
tentatives. 

Le  Magiftratqui  tient  un  regiftre  fecret  des  pré¬ 
varicateurs  des  loix  de  la  nature ,  peut  s’effrayer 
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de  leur  nombre  :  il  doit  réprimer  les  mœurs  cou¬ 
pables  qui  vont  jufqu’au  fcandale  ;  mais  hors  de-là  , 
quelle  circonfpettion!  La  recherche  deviendroir- 
auffi  odieufe  que  le  crime  :  quelle  étonnante  effron¬ 
terie  dans  des  vices  nouveaux  !  Us  n’avoient  pas 
de  noms  parmi  nous  il  y  a  cent  ans;  aujourd’hui 
les  détails  de  ces  débordements  entrent  dans  nos 
entretiens.  Les  vieillards  fortenc  de  la  gravité  de 
leur  caraétere ,  pour  parler  de  ces  licences  crimi¬ 
nelles  ;  la  fainteté  des  mœurs  efl:  offenfée  par  des 
propos  d’autant  plus  dangereux,  qu’on  plaifante 
prefque  publiquement  fur  ces  incroyables  turpi¬ 
tudes. 

D’où  vient  ce  nouveau  fcandale  qui  a  éclaté  par¬ 
mi  nous  ?  Qui  a  fait  à  l’honnêteté  publique  ce  cruel 
outrage?  Qui  a  livré  à  la  dérifion  la  fainre  douleur 
de  la  vertu  qui  gémit  fur  ces  infamies  qui  avililîenc 
les  femmes,  en  font  un  ordre  à  part  dont  on  dé¬ 
crit  les  defirs  &  les  étranges  fureurs  ?  Etoit-ce  l'a 
où  devoir  conduire  le  progrès  de  la  civilifation  & 
des  arts?  Quelle  dégradation!  Ce  genre  de  corrup¬ 
tion  a  été  un  phénomène ,  même  pour  quelques  ef- 
prits  libertins  ;  &  dans  fes  excès ,  il  n’a  pas  choqué 
notre  fiecle  autant  qu’il  l’auroit  dû. 

Il  faut  gémir,  laifîèr  ces  vices  honteux,  qui  pu- 
nilTent  ceux  qui  s’y  livrent ,  fe  fondre  &  difparoî- 
tre  devant  les  pallions  douces,  honnêtes  &  ver- 
tueufes,qui,  par  leur  charme  éternel,  doivent  re¬ 
prendre  leur  aimable  empire.  C’eft  l’idée  deMon- 
tefquieu,  &  il  l’avoit  fûrement  méditée  ,  lorfqu’iî 
la  publia  dans  un  livre  aulîi  grave  que  VEJprit 
des  Loix. 
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CHAPITRE  CCXLIV. 

Les  petits  Chiens. 

La  folie  des  femmes  eft  pouflee  au  dernier  pé¬ 
riode  fur  cet  article.  Elles  font  devenues  gouver¬ 
nantes  de  roquets,  &  ont  pour  eux  des  foins  in¬ 
concevables.  Marchez  fur  la  patte  d’un  petit  chien , 
vous  êtes  perdu  dans  l’efprit  d’une  femme;  elle 
pourra  diflimuler ,  mais  elle  ne  vous  le  pardonnera 
îamais  :  vous  avez  bleiïë  fon  manitou. 

Les  mets  les  plus  exquis  leur  font  prodigués  : 
on  les  régale  de  poulets  gras,  &  l’on  ne  donne 
pas  un  bouillon  au  malade  qui  gît  dans  le  grenier. 

Mais  ce  qu’on  ne  voit  qu’à  Paris,  ce  lont  de 
grands  imbécilles,  qui,  pour  faire  leur  couràdes 
femmes,  portent  leur  chien  publiquement  fous  le 
bras  dans  les  promenades  &  dans  les  rues;  ce  qui 
leur  donne  un  air  fi  niais  &  fi  bête,  qu’on  elt 
tenté  de  leur  rire  au  nez,  pour  leur  apprendre 
à  être  hommes. 

Quand  je  vois  une  belle  profaner  fa  bouche  en 
couvrant  de  baifers  un  chien  qui  fouvent  efi:  laid 
&  hideux  ,  &  qui,  fût-il  beau,  ne  mérite  pas  des 
affrétions  fi  vives ,  je  trouve  fesyeux  moins  beaux; 
fes  bras,  en  recevant  cet  animai,  paroiflent  avoir 
moins  de  grâces.  J’attache  moins  de  prix  à  fes  ca- 
refles;  elle  perd  à  mes  yeux  une  grande  partie  de 
fa  beauté  &  de  fes  agréments.  Quand  la  mort  de 
fon  épagneul  la  met  au  défefpoir,  qu’il  faut  le  par¬ 
tager,  pleurer  avec  elle  ,  &  attendre  en  filence  que 
le  temps  amene  l’oubli  d’un  fi  grand  défaftre, 
cette  extravagance  anéantit  ce  qui  lui  refte  de 
charmes. 
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jamais  une  femme  ne  fera  Cartéfienne  :  jamais 
elle  ne  confentira  à  croire  que  fon  petit  chien  n’eft 
ni  fenfible,  ni  raifonnable  quand  il  la  carelTe.  Elle 
dévifageroit  Defcartes  en  perfonne,  s’il  ofoit  lui 
tenir  un  pareil  langage;  la  feule  fidélité  de  fon 
chien  vaut  mieux,  félon  elle,  que  la  raifon  de  tous 
les  hommes  enfemble. 

J’ai  vu  une  jolie  femme  fe  fâcher  férieufement , 
&  fermer  fa  porte  à  un  homme  qui  avoic  adopté 
cette  ridicule  &  impertinente  opinion.  Comment 
a-t-on  pu  refufer  la  fenfibilité  aux  animaux? 
Croyons-les  très-fenfibles  ;  &  loin  de  juftifier  la 
barbarie  des  hommes  à  leur  égard,  ne  leur  faifons 
que  le  moindre  mal  poffible  :  mais  en  nous  nour- 
riffànt  de  la  chair  des  bœufs ,  des  moutons  &  des 
dindons ,  n’accablons  pas  de  folles  carefles  un  petit 
chien  que  nous  ne  mangeons  pas. 

La  femme  d’un  Médecin  avoic  fon  petit  chien 
malade  :  fon  mari  avoir  promis  de  le  guérir;  il 
n’en  faifoic  rien ,  ou  n’en  étoic  pas  venu  à  bout. 
Impatientée ,  elle  fit  venir  Lyonnois  (i),  qui  réuflic 
parfaitement.  Combien  vous  fauc*il,  dit  le  grave 
Doéïeur  de  la  Faculté  au  confervateur  de  l’efpece 
canine?  Oh ,  Monfîeur ,  entre  confrères ,  reprit 
Lyonnois,  il  ne  faut  rien. 


CHAPITRE  CCXLV, 

Suffifance. 

Elle  efl  aflfez  familière  au  PariGen  qui  a  de  la 
fortune.  La  fuffifance  de  l’Officier  n’eft  pas  pro- 


(i)  Fameux  Médecin  de  chiens. 
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noncée  comme  celle  de  l’homme  de  robe,  ou 
celle  du  fade  petit-collet.  Elle  dépare  un  peu  dans 
prefque  tous  les  états  la  politeflè  &  le  favoir-vivre  ; 
mais  comme  c’eft  un  défaut  général ,  il  devient 
prefqu’infenfible.  L’excrême  urbanité  eft  le  réfultat 
d’une  infinité  de  points  délicats  qu’il  fautfaifir;  elle 
n’exifte  réellement  que  chez  certains  hommes  dont 
le  caraétere  eft  élevé  &  l’ame  très-fenfible.  L’hom¬ 
me  de  Cour  pofîède  parfaitement  cette  noble  ur¬ 
banité,  quoiqu’il  ne  l’ait  pas  dans  le  cœur;  c’eft 
qu’il  fent  avec  finefle,  &  qu’il  eft  attentif  aux  con¬ 
venances.  L’attitude  du  militaire  a  toujours  quel¬ 
que  chofe  de  plus  forcé  que  celle  de  l’homme  de 
Cour;  celui-ci  s’arrête  au  véritable  degré,  l’autre 
le  franchit. 

Quand  la  nuance  eft  un  peu  forte, elle  n’a  plus 
cette  grâce  &  cette  aifance  qui  diftingue  les  bons 
originaux  en  ce  genre.  Les  copiftes,  en  voulant 
en  approcher ,  tombent  dans  une  impertinence  bien 
décidée.  Tels  font  les  Commis  de  Verfailles,  plu- 
fieurs  Financiers,  quelques  Officiers  aux  Gardes, 
quelques  Auteurs;  &  les  voilà  entachés  de  ridicule 
aux  yeux  du  connoiffeur. 


CHAPITRE  CCXLVI. 

Vente  de  l'Eau. 

Q  u  a  n  d  on  dit  en  Suifte ,  où  les  fontaines  pu¬ 
bliques  abondantes  &  commodes  font  multipliées 
jufques  dans  le  moindre  village,  qu’on  vend  l’eau 
à  Paris;  que  le  robinet  des  fontaines  eft  à  fée  la 
moitié  de  l’année;  que  les  chevaux  font  obligés, 
pour  boire,  d’aller  à  la  riviere;  que  l’on  ne  voit 
jaillir  l’eau  que  dans  les  Laies  baflins  de  quelques 
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promenades,  on  fe  prend  à  rire,  &  l’on  hauffe  les 
épaules  d’éconnement  &  de  pitié. 

La  vente  de  l’eau  monte  dans  la  Capitale  à  une 
fomme  effrayante.  Mettons  neuf  cents  mille  habi¬ 
tants,  (car  c’eft  là  mon  compte)  &  taxons  les  à 
trois  livres  par  an;  c’eft-à-dire,  trente  voies  d’eau , 
l’une  portant  l’autre ,  à  deux  fols  :  voilà  deux  mil¬ 
lions  fept  cents  mille  livres. 

La  ville  de  Londres ,  au  moyen  de  neuf  pompes 
à  feu,  fetrouve  arrolée  &  fournie  d’eau  abondam¬ 
ment.  On  vient  d’en  établir  une  près  de  la  grille 
de  Chaillot ,  &  l’on  nous  fait  efpérer  qu’on  mul¬ 
tipliera  ces  machines  à  feu  dans  tous  les  quartiers 
où  le  befoin  l’exigera. 

Voici  donc  une  innovation  qui  porte  un  carac¬ 
tère  de  grandeur  &  d’utilité  nationale.  La  prompte 
diftribution  de  l’eau ,  indépendamment  de  fes  nom¬ 
breux  avantages ,  a  celui  de  procurer  un  air  plus 
falubre  à  refpirer.  Et  quel  fervice  à  rendre  aux 
habitants  de  la  Capitale! 

Mais  pourquoi  prendre  les  eaux  fi  bas?  n’étoic- 
il  pas  plus  fimple  d’amener  les  eaux  du  Port-à- 
l’Anglois  par  une  machine  hydraulique,  à  la  place 
de  l’Eltrapade,  la  plus  élevée  de  Paris?  De -là 
elles  fe  répandroienc  plus  facilement,  &  feroienc 
plus  pures  :  mais  on  a  voulu  commencer  par  le 
quartier  le  plus  riche,  le  fauxbourg  St.  Honoré, 
comme  le  plus  en  état  de  payer  les  avances  de  la 
compagnie  qui  a  fait  des  fonds  pour  l’établilîèment 
des  machines  à  feu.  Ces  avances  montent  à  près 
de  deux  millions. 

Il  en  coûtera  cinquante  livres  par  an  pour  un 
muid  d’eau  par  jour.  Vingt  muids  coûteront  donc 
mille  livres ,  &  ainfi  à  proportion  ;  les  tuyaux  con¬ 
ducteurs  de  différentes  groffèurs ,  félon  le  be¬ 
foin  des  particuliers,  aboutiront  à  chaque  mai- 
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Ton ,  &  l’eau  s’élèvera  d’elle-même  à  quinze  pieds. 

Plus  de  prétexte  pour  les  boulangers  qui  font 
je  pain  avec  l’eau  de  puits,  infeétée  par  la  filtra¬ 
tion  des  folles  d’aifance  &  de  mille  autres  immon¬ 
dices.  Ils  auront  une  eau  pure,  ainfi  que  les  braf- 
feurs,  les  teinturiers,  les  limonnadiers ,  les  dé- 
graifleurs,  les  blanchiflèufes,  &c.  Outre  que  ces 
pompes  feront  d’un  grand  fecours  contre  les  incen¬ 
dies,  elles  laveront  encore  à  volonté  le  pavé  de 
Paris ,  le  plus  infeét  &  le  plus  incommode  de  toutes 
les  villes  du  Royaume. 

C’eft  le  feu  qui  éleve  l’eau  de  ces  deux  cu- 
rieufes  machines ,  fituées  au-defius  de  la  porce  de 
la  Conférence.  La  fimple  vapeut  de  l’eau  en  ébul¬ 
lition ,  elH’agent  d’un  mouvement  prodigieux,  & 
que  nulle  autre  force  connue  ne  pourroit  produire. 
Elle  éleve  l’eau  à  cent  dix  pieds  au-defius  des  balles 
eaux  de  la  Seine,  &  fait  monter  en  vingt-quatre 
heures  quatre  cents  mille  pieds  cubes  à' 'eau  ,pe  faut 
vingt -huit  millions  huit  cents  mille  livres.  Ainfi 
voilà  de  quoi  abreuver,  laver  &  inonder  à  fouhait 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Il  ne  manque  plus 
que  des  tuyaux,  de  l’argent  &  la  bonne  volonté 
des  petits  propriétaires,  qui  ne  s’emprefiènt  pas, 
dit-on ,  à  fe  ranger  dans  la  clafle  des  foufcripteurs. 
Tant  les  vieilles  &  fottes  habitudes  prévalent  fur 
les  innovations  les  plus  utiles;  ou  plutôt  tant  le 
bourgeois,  foulé  de  mille  maniérés,  devient  mef- 
quin  pour  les  chofes  effentielles. 

Mais  quand  toutes  ces  pompes  à  feu  feront 
drefiêes,  douze  à  quinze  mille  porteurs  d’eau  n’au¬ 
ront  plus  d’emploi.  Peut-être  feront-ils  incapables 
de  tout  autre  travail  ;  car  ils  ont  la  fangle  imprimée 
dans  les  deux  épaules ,  &  l’habitude  de  leurs  corps 
voué  à  l’équilibre  fe  prêtera  difficilement  à  porter 
des  fardeaux  d’une  autre  nature. 
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Les  freres  Perriers  font  les  entrepreneurs  de  ces 
machines  ;  l’un  invente  avec  génie ,  &  l’autre  exé¬ 
cute  de  même. 

Ils  s’occupent  en  ce  moment  d’un  travail  cu¬ 
rieux  &  utile,  celui  de  réduire  en  petit  tous  les 
arts  &  métiers.  Aucun  inftrument  des  profelîions 
méchaniques  n’y  manquera,  joliment  exécuté  en 
relief  dans  la  proportion  d’un  pouce  pour  un  pied. 
Cette  colle&ion  déjà  commencée  appartiendra  à 
Mgr.  le  Duc  de  Chartres.  C’eft  immortalifer  les 
arts,  que  de  leur  donner  ainli  l’afyle  refpeété  des 
palais.  Si  les  anciens  avoient  eu  cette  prévoyance , 
nous  ne  ferions  pas  h  gémir  fur  îa  perte  d’une 
infinité  de  procédés  qu’il  a  fallu  reconquérir  à 
travers  la  pénible  lenteur  desfiecles,  &  dontplu- 
fieurs  nous  manquent  fans  doute  encore  ;  nous 
aurions  pu  retrouver  dans  un  petit  coffre  en feveli 
fous  terre  à  Herculanum  ou  ailleurs,  les  décou¬ 
vertes  de  tous  les  peuples  ingénieux  qui  nous  ont 
précédés.  L’Encyclopédie  écrite  fera  toujours 
vague,  bornée,  infuffifante,  en  comparaifon  de 
l’objet  même  qui  frappe  à  la  fois  l’œil  &  l’enten¬ 
dement  ;  l’objet  ne  leur  dérobe  alors  aucune  de 
fes  proportions.  Il  eft  vu  fous  toutes  fes  faces. 
Les  rapports  deviennent  palpables  ;  &  il  n’y  a 
plus  de  langue  morte  à  apprendre,  ni  de  calculs 
incertains  &  longs  à  tracer,  pour  aboutir  le  plus 
fouvent  à  une  erreur  ingénieufemenc  profonde. 
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CHAPITRE  CCXLVII. 

Les  Demoifelles. 

R  ien  de  plus  faux  dans  le  tableau  de  nos 
mœurs,  que  notre  Comédie ,  où  l’on  fait  l’amour 
à  des  Demoifelles.  Notre  théâtre  ment  en  ce  point. 
Que  l’étranger  ne  s’y  trompe  pas  :  on  ne  faic  point 
l'amour  aux  Demoifelles  ;  elles  font  enfermées  dans 
des  Couvents  jufqu’au  jour  de  leurs  noces.  Il  eft 
moralement  impoffible  de  leur  faire  une  déclara¬ 
tion.  On  ne  les  voit  jamais  feules,  &  il  eft  contre 
les  mœurs  d’employer  tout  ce  qui  reflembleroic  à 
la  féduétion.  Les  filles  de  la  haute  bourgeoifie  font 
aufti  dans  des  Couvents  ;  celles  du  fécond  étage  ne 
quittent  point  leur  mere,  &  les  filles  en  général 
n’ont  aucune  efpece  de  liberté  &  de  communication 
familière  avant  le  mariage. 

Il  n’y  a  donc  que  les  filles  du  petit  bourgeois, 
du  fimple  artifan  &  du  peuple,  qui  ayent  toute 
liberté  d’aller  &  de  venir,  &  conféquemment  de 
faire  l’amour  à  leur  guife.  Les  autres  reçoivent 
leurs  époux  de  la  main  de  leurs  parents.  Le  con¬ 
trat  n’eft  jamais  qu’un  marché ,  &  on  ne  les  con- 
fulte  point.  On  appelle  grifettes ,  les  filles  q  ui  peu¬ 
plent  les  boutiques  de  marchandes  de  modes,  de 
lingeres  &  de  couturières.  Plufieurs  d’entr’elles 
tiennent  le  milieu  entre  les  filles  entretenues  & 
les  filles  d’Opéra. 

Elles  font  plus  réfervées  &  plus  décentes;  elles 
font  fufceptibles  d’attachement.  On  les  entretient 
à  peu  de  fraix,  &  on  les  entretient  fans  fcandale. 
Elles  ne  fortent  que  les  Dimanches  &  Fêtes;  & 
c’eft  pour  ces  jours-là  qu’elles  cherchent  un  ami 
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qui  dédommage  de  l’ennui  de  la  femaine;  car  elle 
eft  bien  longue,  quand  il  faut  tenir  une  aiguille 
du  matin  au  foir  Celles  qui  font  Pages  amafient  de 
quoi  fe  marier,  ou  époufenc  leur  ancien  amant. 
Les  autres  vieilliiTènc  l’aiguille  à  la  main ,  ou  fe 
mettent  en  maifons. 

Or,  un  Auteur  comique  devrait  être  fort  atten¬ 
tif  fur  routes  ces  convenances ,  &  favoir  qu’une 
déclaration  d’amour  nefe  fait  jamais  à  une  Demoi- 
felle  que  lorfqu’on  y  eft  autorifé  par  le  vœu  des 
parents,  &  le  mariage  eft  alors  ordinairement  ar¬ 
rêté.  Ainfi  nos  Auteurs  modernes,  en  faifanc  de 
toutes  les  amoureufes  de  théâtres  des  filles  de 
qualité,  n’ont  peint  que  les  amours  àesgrifettes. 

Ils  doivent  dorénavant  n’admettre  que  de  jeunes 
veuves ,  s’ils  ne  veulent  pas  aller  directement  contre 
lesufages.  Mais  aufii  pourquoi,  dans  toutes  les 
Comédies  ,  des  filles  de  qualité ,  ainfi  que  des 
Comtes  &  des  Marquis ,  tandis  qu’au  étage  plus 
bas  la  fcene  devient  plus  variée,  plus  plaifante, 
plus  animée?  Mais  comme  il  y  a  le  jargon  con¬ 
ventionnel  de  la  Tragédie,  de  même  on  a  créé  un 
autre  jargon  pour  la  Comédie.  Et  ni  les  Rois  ni 
les  gens  de  qualité  ne  reconnoifiènt  là  leur  idiome. 
C’en  eft  un  que  l’Auteur  s’eft  fait  avec  une  étude 
infinie,  &  pour  manquer  péniblement  toutes  fes 
pièces. 


CHAPITRE  CCXLVIII. 

Galanterie . 

Ei  ll e  remplace  l’amour  qui  régnoit  encore  à 
Paris ,  il  n’y  a  pas  plus  d’un  fiecle.  Du  temps  de 
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Louis  XIV,  on  mettoic  dans  Tes  goûts  de  la  dé¬ 
cence  &  de  la  délicatelTe. 

Les  fortes  pallions  font  rares  aujourd’hui  ;  mais 
aulfi  n’ont-elles  pas  ce  caraétere  farouche  qui  fai- 
foit  fuccéder  la  vengeance  h  la  tendrelTe ,  &  les 
crimes  aux  plaifirs  les  plus  doux.  On  ne  fe  bac 
plus  pour  les  femmes,  leur  conduite  a  rendu  ces 
combats  ridicules. 

Ce  que  l’imagination  ou  exaltée  ou  trompée 
avoit  ajouté  de  trop  à  l’amour,  on  l’a  émondé;  & 
à  confidérer  le  changement  d’un  œil  philofophi- 
que ,  l’amour  que  nous  avons  adopté  convient  à 
la  foibleflè  de  notre  caraétere,  &  au  peu  de  befoin 
que  nous  avons  de  fentir  notre  ame  s’élever  & 
prendre  un  certain  elTor.  Nous  nous  palfons  de 
force  &  de  grandeur  dans  tout  le  relie  :  pourquoi 
en  mettrions-nous  dans  l’amour. 

On  ne  voit  plus  un  amant  délailTé,  chercher 
dans  le  poifon  un  remede  à  fes  maux.  Il  y  en  a  de 
plus  doux;  &  l’inconllance  (que  je  ne  prétends 
pas  juflifîer)  vaut  cependant  mieux  que  les  mou¬ 
vements  frénétiques ,  qui  tenoient  encore  plus  à 
l’orgueil  perfonnel  qu’à  la  vraie  tendrelTe. 

Il  feroit  dangereux ,  dit-on ,  que  l’amour  dévo¬ 
rât  toutes  nos  autres  pallions.  La  patrie  &  la  fo- 
ciété  y  perdroient.  Ne  voir,  n’adorer  qu’un  feul 
objet,  lui  tout  facrifïer,  c’ell  perdre  la  liberté, 
c’ell  livrer  à  une  forte  de  délire  &  d’extravagance 
toutes  les  facultés  de  notre  ame.  Voilà  la  logique 
reçue. 

L’eftime  vraie  &  fentie ,  ajoute-t-on ,  quand  elle 
ell  perpétuée ,  fuppofe  bien  plus  de  vertus  dans 
l’objet  aimé.  Et  une  femme  qui  fent  avec  délica- 
telîè ,  ell  bien  plus  jaloufe  d’infpirer  un  tel  fend- 
ment,  que  d’attirer  les  hommages  uniquement  at¬ 
tribués  à  fes  charmes,  parce  que  ces  hommages 
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s’évaporent,  &  ne  font  pas  dus  à  Ton  ame.  C’eft 
ainfi  que  l’on  prétend  juftifier  nos  mœurs.  Mais 
la  patrie,  dont  on  parle,  y  a  tout  perdu. 

L’amour  proprement  dit  n’eft  donc  plus  à  Paris, 
fi  nous  ofons  l’avouer,  qu’un  libertinage  mitigé, 
qui  ne  foumet  que  nos  fens,  fans  tyrannifer  la  rai- 
'  fon  ni  le  devoir.  Auffi  éloigné  de  la  débauche  que 
de  la  tendreflè ,  décent  dans  fes  vivacités  quand  il 
peut  l’être,  &  délicat  dans  fon  inconftance,  il 
n’exige  point  de  facrifice  qui  nous  coûteroit  trop 
cher.  Loin  de  nous  armer  les  uns  contre  les  autres, 
il  ne  s’approprie  point  les  moments  qui  font  con- 
facrés  au  devoir  ;  il  refpeéte  les  nœuds  de  l’amitié , 
quelquefois  même  il  les  reflerre.  Enfin ,  il  fait 
palier  l’honneur  avant  tout,  il  profcrit  également 
toute  foiblelTe  &  toute  lâcheté. 

Le  légiflateur  pourroit  effacer  aujourd’hui  de  fon 
code  les  loix  contre  la  violence.  Nos  Lucreces 
n’ont  plus  de  Tarquins  à  redouter.  Le  féduéïeur 
ne  l’elî  que  pour  celle  qui  veut  bien  être  féduite, 
&  la  véritable  vertu  peut  fe  conferver  inraéte  au 
milieu  de  tant  d’exemples  contraires.  Mais  fera- 
t-on  l’honneur  à  mon  fiecle,  de  l’abfence  d’un  tel 
vice?  Je  ne  le  crois  pas,  parce  qu’il  fuppofe  l’a- 
néantillèment  de  plufieurs  vertus.  Le  viol  prou- 
voit,  ainfi  que  le  facrilege,  que  les  femmes  & 
les  autels  étoient  religieufemenc  adorés. 

L’amour  ne  fera  donc  point  appeîlé  parmi  nous 
le  bourreau  des  cœurs.  Toujours  content,  tou¬ 
jours  folâtre,  il  s’envole  avant  l’ennui.  Il  attaque 
avec  tant  de  légéreté,  que  fes  atteintes  ne  bleffenc 
que  les  cœurs  qui  confentent  h  être  bleffés. 

Je  dis  qu’en  ôtant  à  cette  paflion  ce  qu’elle 
avoit  de  féroce  &  de  redoutable,  on  a  diminué 
quelques  crimes  &  beaucoup  de  grands  talents.  A 
en  juger  par  l’hiftoire ,  les  forfaits  fanglants  écoienc 
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comme  inféparables  des  affrétions  profondes,  ja- 
loufes  &  vindicatives, qui  tyrannifoienc  nos  aïeux. 
Ainfi  tout  eft  compenfé. 

Les  grandes  pallions,  difent  les  apologiftes  du 
fiecle ,  font  affez  incompatibles  avec  le  bonheur. 
Il  n’apparcienc  qu’à  elles,  il  eft  vrai;  mais  le  bon¬ 
heur  eft  fi  rare ,  qu’il  vaut  mieux  prendre  en  légère 
monnoie  la  fomme  des  plaifirs.  N’ayant  plus  de 
grandes  chofes  à  faire,  nous  n’avons  plus  befoin 
de  pallions  forces. 


CHAPITRE  CCXLIX. 

De  s  Femmes. 

L  a  remarqué  de  Jean  -  Jacques  Roufïèau  n’eft 
que  trop  vraie,  que  les  femmes  à  Paris,  accou¬ 
tumées  à  fe  répandre  dans  tous  les  lieux  publics , 
à  fe  mêler  avec  les  hommes,  ont  leur  fierté,  leur 
audace ,  leur  regard  &  prefque  leur  démarche. 

Ajoutons  que  les  femmes,  depuis  quelques  an¬ 
nées,  jouent  publiquement  le  rôle  d’entremetteu- 
fes  d’affaires.  Elles  écrivent  vingt  lettres  par  jour , 
renouvellent  les  follicitations,  afliegent  les  Mi- 
niftres,  fatiguent  les  commis.  Elles  ont  leurs  bu¬ 
reaux  ,  leurs  regiftres  ;  &  à  force  d’agiter  la  roue 
de  fortune,  elles  y  placent  leurs  amants,  leurs 
favoris,  leurs  maris,  &  enfin  ceux  qui  les  payent. 

On  voit  beaucoup  de  femmes  qui  difent  d’après 
Ninon  :  Je  me  fuis  faite  homme.  Auffi  une  inful- 
tante  galanterie  ne  rend  plus  aux  belles  qu’un 
culte  ironique  &  offenfanr. 

Jamais  autrefois,  en  parlant  du  fexe,  on  ne  di- 
foit  les  femmes  ;  on  auroic  proféré  une  expreffion 
groffiere. 
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Jean-Jacques  Roufleau  a  dit  des  chofes  fi  dures 
aux  femmes  de  Paris,  que  je  n’ofe  même  le  com¬ 
battre.  Il  avoue  que  l’on  peut  &  que  l’on  doit  y 
chercher  une  amie.  Je  penfe  en  effet  qu’il  s’y  trouve 
beaucoup  de  femmes  fenfées,  véritablement  fen- 
fibles  aux  nobles  procédés,  &  capables  de  la  plus 
grande  confiance  en  amitié.  Mais  en  amour...  Oh  ! 
je  n’ai  pas  le  droit,  comme  Jean-Jacques,  de  leur 
dire  de  terribles  vérités.  Lui  feul  a  fu  leur  plaire 
en  ne  les  flattant  pas. 

Mylord  Chefterfield ,  après  avoir  encenfé  de 
fon  mieux  notre  nation ,  a  fini  par  dire  à  l’oreille 
de  fon  fils ,  que  les  femmes  parmi  nous  font  de 
grands  enfants  qu’il  faut  amufer  avec  deux  ho¬ 
chets,  la  vanité  &  la  galanterie. 

Nous  avons  des  mines  charmantes,  des  yeux 
vifs  &  malins ,  des  phyfionomies  gracieufes  &  fines , 
des  têtes  fpirituelles;  mais  on  compte  les  belles 
têtes  ,  &  elles  font  exceflivement  rares. 

Pourquoi  les  femmes  aiment-elles  la  Capitale? 
Parce  qu’elles  y  font  environnées  d’un  plus  grand 
nombre  d’adorateurs.  Parlez-leur  de  la  campagne  ; 
elles  ne  déguifent  pas  l’averfion  qu’elles  éprouvent 
pour  ce  féjour  folitaire,  où  elles  fe  fentent  bien 
moins  puiffantes. 

Quelqu’impérieufe  que  puifîè  être  une  Pari- 
fienne,  elle  reconnoîtra  toujours  l’afcendant  de 
l’homme  fur  elle,  fi  celui-ci  fait  être  ferme  & 
prudent.  C’eft  le  mari  qui  fait  la  femme;  mais 
comme  les  trois  quarts  des  hommes  font  fans  ca- 
raétere,  fans  force,  fans  dignité,  il  y  a  une  foule 
de  femmes  diflipées ,  dépenfieres ,  galantes  &  info- 
lemmenc  alderes. 

C’eft  le  principal  défaut  de  nos  femmes ,  que 
l’orgueil ,  le  rang  &  l’opulence  ont  enivrées  de 
trop  bonne  heure,  Rien  ne  choque  plus  que  ce 
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ton  étrange;  parce  que  la  femme,  quelle  quelle 
foie,  ne  peut  jamais  imprimer  à  fon  regard  l’info- 
lence  ou  l’injure ,  fans  perdre  de  fes  grâces,  de  fa 
dignité  &  de  fon  empire  réel.  La  nature  a  voulu 
quelle  ne  pût  jamais  s’élever  au-deftus  d’un  hom¬ 
me  par  fon  gefte  ou  par  fon  accent,  fous  peine,  à 
l’inftant  même ,  de  paroître  odieufe  &  ridicule. 
Rien  ne  la  difpenfe  de  cette  fubordination  éter¬ 
nelle,  fut-elle  fur  le  trône  du  monde.  Elle  peut 
commander,  faire  agir  toutes  les  pallions  defpoti- 
ques,  &  même  orgueilleufes  :  mais  il  ne  lui  eft 
pas  permis  d’être  infolente  envers  un  homme;  c’eft- 
à-dire,  d’ofer  méprifer  fon  maître. 

Les  femmes  qui  ne  comprennent  guere  une  idée 
politique,  pour  peu  qu’elle  foit  vafte  &  un  peu 
compliquée,  ont  des  notions  admirables  fur  l’or¬ 
dre  &  l’économie  domellique.  Elles  font  précieufes 
chez  un  peuple  qui  vient  de  naître,  &  en  même- 
temps  chez  celui  qui  eft  tout-à-fait  corrompu. 
Elles  réparent  à  Paris,  dans  l’intérieur  des  mai- 
fons ,  le  mal  que  la  légiflation  fait  au-dehors. 

Chez  les  républicains,  les  femmes  ne  font  que 
des  ménagères;  mais  les  femmes  font  pleines  de 
lumières ,  de  fens  &  d’expérience.  Lorfque  la  na¬ 
tion  n’exifte  point  encore  ,  ou  bien  lorfqu’elle 
n’exifte  plus ,  c’eft  alors  qu’il  faut  les  consulter  ; 
car ,  étrangères  aux  liens  du  patriotifme ,  elles  tien¬ 
nent  merveilleufement  aux  doux  liens  de  la  focia- 
bilité. 

Voilà  leur  véritable  empire  à  Paris.  Elles  font 
riantes,  douces  &  aimables,  tant  qu’elles  repréfen- 
tent.  Dans  l’intérieur  domeftique,  elles  font  payer 
à  ce  qui  les  environne,  la  contrainte  qu’elles  s’im- 
pofent  dans  le  monde. 

Elles  ont  affaire  aux  maris  les  plus  débonnaires 
de  ce  globe  :  elles  fe  piquent  de  perfeélionner  leurs 
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vertus  patientes,  &  de  les  fubjuguerde  toute  ma¬ 
niéré. 

Il  eft  néanmoins  une  clafle  de  femmes  très-ref- 
peélables;  c’eft  celle  du  fécond  ordre  de  Ja  bour- 
geoifie.  Attachées  à  leurs  maris  &  à  leurs  enfants , 
foigneufes,  économes,  attentives  à  leurs  maifons, 
elles  offrent  le  modèle  de  la  fageffe  &  du  travail. 
Mais  ces  femmes  n’ont  point  de  fortune ,  cher¬ 
chent  à  en  amaffer,  font  peu  brillantes,  encore 
moins  inftruites.  On  ne  les  apperçoit  pas,  &  ce¬ 
pendant  elles  font  à  Paris  l’honneur  de  leur  fexe. 

La  coutume  de  Paris  a  trop  accordé  aux  fem¬ 
mes;  ce  qui  les  rend  impérieufes  &  exigeantes. 
Un  mari  eft  ruiné ,  s’il  perd  fa  femme.  Elle  aura 
été  malade  pendant  dix  années,  elle  lui  aura  coûté 
infiniment;  il  faut  qu’il  reftitue  tout  à  fon  décès. 
De-là  la  triftefïè  avec  laquelle  on  ferre  des  nœuds 
qui  ailleurs  font  fi  doux. 

A  un  certain  âge,  la  femme  qui  ne  fe  fait  pas 
bel-efprit,  fe  conftitue  dévote.  Elle  en  prend  la 
contenance ,  affilie  h  tous  les  fermons ,  court  toutes 
les  bénédiélions ,  vifite  fon Direéleur,& s’imagine 
enfuite  qu’il  n’y  a  qu’elle  au  monde  qui  faffie  de 
bonnes  aétions.  Elle  fe  le  perfuade  fi  bien ,  qu’elle 
damne  tous  ceux  qu’elle  rencontre ,  &  fur-tout 
ceux  qui  impriment. 

Nos  femmes  ont  perdu  le  caraétere  le  plus 
touchant  de  leur  fexe,  la  timidité,  la  fimplicité, 
la  pudeur  naïve;  elles  ont  remplacé  cette  perte 
immenfe  par  les  agréments  de  l’efprit ,  les  grâces  du 
langage  &  des  maniérés; elles  font  plus  courues, 
moins  refpeétées  :  on  les  aime,  fans  croire  à  leur 
amour;  elles  ont  des  amants  plutôt  que  des  amis. 
Ceux-là  difparoiflTent,  &  ceux-ci  ont  le  malheur 
de  les  ennuyer.  Elles  fe  trouvent  feules  fur  le  re¬ 
tour  de  l’âge ,  après  avoir  paffié  au  milieu  de  tint 


C  94  ) 

d’hommes  dont  elles  ont  plutôt  captivé  le  cœur 
que  l’eftime. 

Elles  ont  fait  trop  de  chemin  pour  pouvoir 
revenir  à  leur  fexe;  il  faut  qu’elles  fe  failent  hom¬ 
mes  tout-à-faic,  au  rifque  de  perdre  encore  da¬ 
vantage.  Mais  du  moins  elles  ne  feront  plus  des 
êtres  mixtes,  &  notre  hommage  alors  fera  plus 
férieux. 


CHAPITRE  CCL. 

Cocarde . 

ns  mêmes  femmes  qui  préfidoient  aux  tour¬ 
nois,  qui  enrichiiïoient  de  leurs  mains  les  cottes- 
d’armes  de  leurs  amants,  qui  leur  préfentoienc 
leurs  armures,  qui  les  envoyoienc  au  combat, 
s’acquittent  aujourd’hui  envers  la  gloire,  en  don¬ 
nant  une  cocarde.  C’efl:  que  l’amour  pour  la  pa¬ 
trie,  eftd’un  poids  tout  auffi  léger  que  le  préfenr. 

Les  femmes  aiment-elles  les  hommes  célébrés? 
Comment  les  aiment-elles?  Savent-elles  réellement 
les  apprécier?  Queftions  faciles  à  réfoudre  dans  le 
dernier  fiecle,  &  qui  de  nos  jours  ont  leurs  diffi¬ 
cultés. 

v  1  ■  ■ 

CHAPITRE  CC  LI. 

Séparations. 

Ï-ie  divorce  n’efl:  pas  permis,  &  les  plaintes  en 
réparation  font  éternelles.  Les  voûtes  du  temple 
de  la  juftice  retentiflenc  des  gémiflements  qu’y  por¬ 
tent  les  époux  fatigués  l’un  de  l’autre.  Le  mariage 
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offre  une  foule  d’hommes  que  ces  liens  facrés 
meurtriffent  6c  déchirent.  Ils  frémiffent  contre 
l’indiffolubilité  d’un  nœud  que  tous  les  efforts 
ne  fauroienc  rompre. 

Notre  légiflation ,  en  prefcrivant  un  terme  in¬ 
défini  ,  n’a  point  fu  compofer  avec  nos  pallions , 
ni  avec  notre  nature.  Cette  loi  extrême  s’eft  ma- 
nifefiée  fur-tout  dans  les  pays  où  l’éducation,  dé¬ 
pouillant  le  cœur  de  fon  énergie  particulière ,  lui 
a  défappris  à  fentir  une  palîîon  forte  &  unique. 

La  loi  a  été  obligée  d’accorder  les  féparations , 
beaucoup  plus  révoltantes  que  le  divorce ;  car  la 
léparation  ifole  deux  êtres,  6c  les  laide  dans  une 
efpece  de  néant. 

Le  divorce,  dans  le  pays  où  il  eft  permis,  eft 
infiniment  plus  rare  que  la  réparation.  Faut -il 
s’étonner  fi,  ne  pouvant  brifer  cette  loi  inflexi¬ 
ble  6c  liée  mal-à-propos  à  la  religion  la  plus 
auflere,  l’homme  eft  parvenu  pour  ainfi  dire  à  la 
ridiculifer ,  en  la  violant  tant  de  fois  6c  fi  ouver¬ 
tement? 

Les  féparations  volontaires  font  fort  communes 
à  Paris.  On  demanderoit  vainement  aux  loix  la 
rupture  d’un  nœud  devenu  infupportable  :  on  le 
délie  de  foi-même  ;  6c  ni  les  loix  civiles ,  ni  les  loix 
eccléfiaftiques,ne  vous  interrogent  fur  cette  dé  fa¬ 
nion,  pourvu  qu’aucun  des  contractants  ne  fe  plai¬ 
gne.  Voilà  comme  les  loix  irréfragables  perdent 
tout-à-coup  leur  force  6c  leur  vertu. 
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CHAPITRE  CCLII. 

Contrafte . 

Les  femmes  dans  la  Capitale  joui  fient  non- 
feulement  de  la  plus  grande  liberté  poflible,  mais 
encore  du  plus  incroyable  crédit.  Par  des  manœu¬ 
vres  fecretes  &  particulières,  elles  font  l’ame  in- 
vifible  de  toutes  les  affaires;  elles  réuflîflTent  fans 
prefque  fortir  de  chez  elles  :  elles  déterminent  la 
voix  publique  dans  des  circonftances  où  elle 
fembloit  d’abord  demeurer  indécife. 

Qu’il  y  ait  une  rixe  entre  mari  &  femme,  le 
mari  commence  par  avoir  tort;  &  au  bout  de  trois 
jours ,  il  efl:  peint  des  plus  affreufes  couleurs.  La 
ligue  offenfive  &  défenfive  le  manifefle  de  tous 
côtés  :  enfin,  les  Avocats,  les  loix,  le  jugement 
font  pour  le  pauvre  époux  ;  tout  cela  efl  caffé  à 
un  autre  tribunal.  Les  femmes  foutiennent  leur 
parti ,  malgré  les  démonflrations  les  plus  authen¬ 
tiques,  &  après  avoir  ameuté  les  efprits,  finifTent 
par  les  entraîner. 

Mais  malheur  à  celle  qui  n’efl  pas  mariée  !  rien 
ne  lui  efl:  permis,  on  lui  fait  un  crime  de  tout.  Les 
meres  font  d’autant  plus  vigilantes,  qu’elles  con- 
noifîent  tous  les  tours  que  les  paflions  peuvent  inf- 
pirer.  Ainfi  le  rôle  de  fille  efl:  le  plus  cruel  rôle  du 
monde.  On  la  drefïè  à  tous  les  riants  atours  delà 
mignardife  &  de  la  coquetterie  ;  on  ne  lui  imprime 
que  l’amour  des  arts,  qui  fervent  &  embelliffent 
la  volupté;  on  ne  lui  impofe  d’autre  devoir  que  la 
fcience  de  plaire  :  &  l’on  veut  que,  renonçant  au 
but  de  tant  d’inftruéVions,  elle  (oit  froide,  fourde 
à  tous  les  propos  qui  circulent  autour  d’elle,  & 

qu’elle 
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qu’elle  demeure  même  infenfible  au  plaifir  qui  naît 
de  l’impreffion  de  Tes  charmes. 

Il  faut  donc  qu’elle  diflîmule  avec  un  cœur  neuf, 
&  qui  ne  fembloit  pas  né  pour  foutenir  le  rôle 
d’une  feinte  perpétuelle.  Elle  ne  peut  jamais  dire 
un  mot  de  ce  qu’elle  fenc  fi  bien  ;  le  monde  de¬ 
vient  injufte  &  abfurde  à  fon  égard.  Qu’elle  foie 
mélancolique  ;  elle  eft  tourmentée ,  dit-on ,  du  defir 
&  du  befoin  d’avoir  un  amant.  Eft  elle  gaie,  fo¬ 
lâtre  ?  cet  enjouement  touche  à  peu  de  réferve. 
Elle  ne  peut  ni  rire ,  ni  foupirer  :  on  veut  qu’elle 
foit  fille ,  &  qu’elle  ne  le  foit  pas. 

Et  voilà  pourquoi  les  filles  s’ennuyent  avec  les 
femmes ,  &  les  femmes  avec  les  filles.  Audi  ne 
peuvent-elles  pas  caufer  enfemble  ;  &  s’il  y  a  une 
très-étroite  union  entre  une  femme  &  une  fille, 
l’innocence  de  celle-ci  touche  à  fon  terme. 


CHAPITRE  CCLIII. 

Les  Vapeurs. 

La  mollejfe  eft  douce ,  fa  fuite  eft  cruelle . 

C  e  vers  de  Voltaire  eft  d’un  Phyficien.  En  ef¬ 
fet  ,  la  mollefïè  du  corps  indique  l’inaélion  de  l’a- 
me.  Toutes  les  parties  de  notre  corps  tombent 
dans  un  relâchement  qui  enleve  aux  fibres  l’élaftt- 
cité  néceftàire  pour  que  les  fécrétions  fe  fafîènt 
avec  régularité. 

De-là  les  vapeurs  qui  nailîent  de  ce  défaut 
d’occupation  qui  a  détérioré  les  facultés  de  l’â¬ 
me.  L’imagination  eft  d’autant  plus  aéïive,  qu’elle 
régné  fur  des  organes  délicats ,  qui ,  incefiamment 
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flattés,  ont  perdu  leur  reflort,  &  fe  font  affaiffés 
dans  une  langueur  qui  Tournée  les  nerfs  aux  plus 
terribles  convulfions ,  parce  que ,  détendus  par  trop 
de  jouiffances,  ils  fe  replient  &  agilfent  fur  eux- 
mêmes. 

C’ell:  l’imagination  qui  ouvre  le  champ  de  la 
douleur,  parce  que  cette  puiflance,  quand  elle 
n’a  pas  un  objet  qui  la  captive,  a  le  don  de  mé- 
tamorphofer  en  maux  tout  ce  qui  l’environne.  L’oi- 
flveté  favorife  les  pallions  trop  fenfuelles;  &  cel- 
îes-ci  font  fitôt  épuifées,  que  le  principe  de  fen- 
flbilitéquifurvic,  ne  fait  plus  où  Te  prendre  &  s’at¬ 
tacher. 

Ce  principe  fatigue  ,  devient  Un  tourment.  Il 
n’y  a  plus  de  voluptés  pour  l’être  miférable  qui  fe 
fent.  exifter,  &  qui  voudroit  des plaifirs  à  l’infini, 
tandis  que  fes  organes  font  oblitérés,  &  que  les 
nerfs  ne  peuvent  plus  tranfmettre  les  fenfations 
dont  ils  fonc  les  véhicules.  . — 

Terrible  état!  c’eft  le  fupplice  de  toutes  les 
âmes  efféminées,  que  l’ina&ion  a  précipitées  dans 
des  voluptés  dangereufes,  &qui,  pour  fe  dérober 
aux  travaux  impofés  par  la  nature,  ont  embrafle 
tous  les  fantômes  de  l’opinion. 

Nos  Doéleurs,  accoutumés  à  tâter  le  pouls  à 
nos  jolies  femmes,  ne  connoiflent  plus  que  les 
vapeurs  &  les  maux  de  nerfs.  Quand  un  fort  de 
la  halle  eft  malade,  ils  difentqu’ila  des  vapeurs, 
&  ils  le  mettent  au  bouillon  de  poulet  &  à  l’eau 
de  tilleul. 

Une  jolie  femme  qui  a  des  vapeurs,  ne  fait 
plus  autre  chofe  que  de  fe  traîner  de  fa  baignoire 
à  fa  toilette,  &de  fa  toilette  à fon ottomane.  Sui¬ 
vre  dans  un  char  commode  une  file  ennuyeufe  d’au¬ 
tres  chars,  cela  s’appelle  fe  promener  \  &  elle  ne 
prend  point  d’autre  exercice.  Celui-ci  elî  même 
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réputé  trop  violent,  ôc elle  n’en  ufe que  deux  fois 
le  mois. 

Ainfi  les  riches  font  punis  du  déplorable  emploi 
de  leur  fortune.  En  voyant  d’un  œil  fec  la  mifere 
d’autrui,  ils  n’en  font  pas  plus  heureux;  &  ne  fa- 
chant  point  tirer  un  parti  réel  &  avantageux  de 
leur  opulence,  ils  font  maudits,  fans  faire  un  pas 
de  plus  vers  le  bonheur. 


CHAPITRE  CCLIV. 

De  l'Idole  de  Paris ,  le  Joli  (t)  / 

J’  e  n  t  r  e  p  r  e  n  o  s  de  prouver  que  le  joli ,  dans 
tous  les  genres ,  eft  la  perfeétion  du  beau  &  même 
du  fublime;  que  l’avantage  d’être  aimable ,  l’em¬ 
porte  fur  tous  les  autres;  &  que  le  peuple  qui 
peut  fe  dire  la  plus  jolie  nation ,  doit  palier  fans 
contredit  pour  le  premier  peuple  de  la  terre.  J’é¬ 
cris  pour  les  hommes-femmes  de  Paris. 

On  a  eu  jufqu’ici  une  faullè  opinion  de  ce  qui 
méritoit  l’hommage  univerfel  des  hommes.  La  na¬ 
ture  a  befoin  d’être  corrigée  &  embellie  par  l’art. 
Si  on  la  mutile,  c’eft,  comme  on  fait,  pour  la 
rendre  plus  gracieufe.  L’agrément  eft  le  dernier 
trait  que  l’on  puifTe  donner  aux  belles  chofes. 
Finit-on  un  édifice,  un  tableau,  un inftrument? 
on  lui  prête  des  ornements,  qui,  feuls,  le  font 
valoir.  Il  en  eft  de  même  des  mœurs  ;  on  ne  com¬ 
mence  à  jouir  que  lorfqu’on  commence  à  raf¬ 
finer. 


(i)  Ce  Chapitre  ironique  a  déjà  été  imprimé*  mais  c’eft 
ici  fa  véritable  place, 
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Lorfqu’une  nation  eft  encore  barbare,  elle  peut 
facilement  rencontrer  le  fublime.  C’efl:  ainfi  que 
l’œil  avide  de  l’Arabe  découvre  l’ombre  d’un  ar« 
bulle  au  milieu  des  défères  brûlants  où  il  s’égare. 
On  fait  alors  de  grandes  choies  ;  mais  c’ell  fans  le 
favoir  :  on  n’agit  que  par  inllinél.  Qu’ell-ce  en 
effet  que  le  fublime,  linon  une  exagération  perpé¬ 
tuelle,  un  colofle  que  l’ignorance  conllruit  &  ad¬ 
mire?  Le  génie,  dans  fes  bonds  impétueux, ex¬ 
travague  en  nous  étonnant.  Les  peuples  mêmes 
les  plus  fauvages  ont  créé  fans  effort  ce  fublime 
tant  admiré.  La  rudeflè  des  pallions  fuffic  pour  l’en¬ 
fanter. 

C’efl:  une  nature  brute ,  qui  n’a  pas  befoin  de 
culture.  Alors  on  peint  les  tableaux  communs  du 
lever  &  du  coucher  du  foleil.  On  s’extalie  à  la 
vue  d’un  ciel  étoilé  ;  on  fe  promene  h  pas  lents 
fur  le  bord  de  la  mer,  &  l’on  admire  ces  flots 
mugiffants,  qui  battent  majeftueufement  fes  rives. 

On  idolâtre  le  fantôme  de  la  liberté,  &  l’on  a 
la  foteife  de  combattre  &  de  mourir  pour  elle. 
On  rejette  un  riant  efclavage  qui  n’en  mérite  pas 
le  nom ,  &  qui  doit  vous  créer  une  foule  de  plai- 
firs  enchanteurs.  Etat  délicieux,  où  des  chaînes 
d’or  &  de  foie  ne  vous  captivent  que  pour  vous 
faire  parcourir  un  cercle  d’amufements  variés,  où 
l’on  vous  ôte  une  force  dangereufe,  pour  vous 
îaifler  une  foibleffe  fortunée.  On  refufe  dans  ces 
temps  grofliers  d’élever  des  Rois  fur  fa  tête,  & 
l’on  fe  prive  ftupidement  de  l’afpeél  d’une  Cour 
brillante,  qui  réunit,  &  les  galanteries  les  plusin- 
génieufes ,  &  les  chef-d’œuvres  heureux  des  arts 
&  du  goût.  On  vit  fans  peintres,  fans  ftatuaires, 
fans  muficiens,  fanscoëffeurs,  fans  cuifiniers ,  fans 
confifeurs.  II  régné  dans  les  mœurs  un  courage 
gigamefque ,  une  vertu  révéré  &  pédante  :  tout 
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eft  grand  &  ennuyeux.  Les  maifons  font  vaftes 
comme  des  cloîtres.  Tous  les  divertiffements  pu¬ 
blics  &  particuliers  portent  avec  eux  l’empreinte 
d’un  caraéïere  mâle.  Les  femmes  font  féqueftrées 
de  la  fociété,  &  n’allument  le  feu  de  l’amour  que 
dans  le  cœurs  de  leurs  époux.  Elles  ne  fe  difpu- 
tent  point  les  hommes;  elles  fe  bornent  à  donner 
des  citoyens,  h  les  élever,  à  gouverner  un  mé¬ 
nage.  L’autorité  paternelle,  l’autorité  maritale, 
noms  fi  judicieufement  devenus  ridicules  parmi 
nous ,  jouiffent  de  tous  leurs  triftes  droits.  Les 
mariages  font  féconds.  Une  maniéré  de  vivre  uni¬ 
forme  &  férieufe  eft  le  caraétere  dominant  de  ce 
peuple,  qui  ne  différé  guere  des  ours. 

Mais,  dès  qu’un  rayon  vient  l’éclairer,  dès  qu’il 
fort  de  cette  gravité  impofante  &  taciturne ,  il 
commence  d’abord  h  entrevoir  le  beau;  il  taille, 
il  façonne,  il  fe  crée  des  réglés.  Le  goût  &  la 
délicateffe  viennent ,  &  enfantent  1  ejoli ,  mille  fois 
plus  féduifant.  On  ne  voit  plus  fur  les  tables  le  dos 
énorme  d’un  bœuf,  d’un  fanglier,  ou  d’un  cerf. 
On  ne  voit  plus  des  héros  grofliers  dévorer  des 
moutons,  des  Princefiès  filer  ou  faire  la  leflive. 
On  s’honore  d’une  noble  oifiveté  ;  &  des  mêts  dé¬ 
licats  ,  remplis  de  fucsquinteflenciés,  fe  fuccedenc 
pour  réveiller  un  appétit  fans  ceffe  éteint  &  renou- 
vellé. 

Les  guerriers  (fi  toutefois  ils  mangent)  efflea- 
rent  l’aîle  d’un  faifan  ou  celle  d’une  perdrix:  quel¬ 
ques-uns  d’entr’eux  ne  vivent  même  que  de  cho¬ 
colat  ou  de  fucreries.  On  ne  vuide  plus  des  outres; 
on  goûte  des  liqueurs  fines,  poifon  déleéhble  & 
chéri.  Les  hommes  au  poignet  de  fer,  à  l’eftomac 
d’autruche ,  aux  mufcles  nerveux ,  ne  fe  montrent 
qu’à  la  foire. 

C’eft  l’heureux  fiecle  où  l’on  répand  plus  d’ai* 
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fance  dans  le  commerce  de  la  vie,  où  l’on  brillante 
tous  les  objets,  où  l’on  imagine  chaque  jour  de 
nouveaux  divertiffements  pour  chaffer  l’immortel 
ennui. 

On  voit  naître  enfin  la  bonne  compagnie ,  ter¬ 
me  parfait  de  la  fucceflion  graduelle  des  chofes  ; 
&  la  coëffure  devienc  l’affaire  importante  &  ca¬ 
pitale. 

L’amour  n’efl  plus  aufli  cette  flamme  confu- 
raante  qui  faifoit  pleurer  les  Achiîles,  quipoufloic 
les  Paladins  à  travers  les  monts  &  les  forêts; 
c’efl:  une  affaire  de  vanité  :  &  telle  femme  s’ima¬ 
gine  l’emporter  en  mérite  fur  les  autres  femmes  à 
proportion  de  fes  amants.  Elles  ont  le  cœur  affez 
bon  pour  fe  croire  obligées  de  faire  beaucoup 
d’heureux.  Tout  change  ;  mais  c’efl:  pour  le  mieux. 
Fils ,  vous  ne  dépendrez  plus  fervilement  d’un  pere 
qui  penfoit  bonnement  que  la  nature  lui  avoic 
donné  quelqu’empire  fur  vous.  Femmes  !  vous 
vous  moquerez  de  votre  époux;  plus  de  liens  gê¬ 
nants  ;  chaque  individu  efl  libre,  &  n’efl  fournis 
qu’au  joug  politique. . . 

O  comme  tout  devient  fàcile  &  naturel  !  Ce  qui 
enflammoit  l’imaginatiotr  de  nos  aïeux  mélancoli¬ 
ques,  eflhpeineunfujet  de  plaifanterie.  Ces  idées 
iublimes,  qui  avoient  égaré  des  têtes  ardentes, qui 
leur  avoient  infpiré  ce  fanatifme  opiniâtre  qui  tient 
à  de  fortes  penfées,  &  qui  fait  peut-être  les  grands 
hommes ,  ne  paroiffent  plus  que  fur  un  ftérile  pa¬ 
pier,  où  elles  font  jugées,  non  fur  leur  degré  d’é¬ 
lévation  &  de  force,  mais  fur  l’expreflionquiles 
habille  &  les  décore.  M.  de  la  Harpe  vous  dira 
que  Milton,  Dante,  Shakefpear,  &c.  font  des 
Ecrivains  rnonjtrueux.  Il  efl  vrai  que  M.  l’Acadé¬ 
micien  efl  éloigné  de  cette  monjiruofité. 

Ce  beau  même, qui,  comme  une  flatue  inani- 
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mée  &  polie,  n’avoit  parlé  qu’à  l’ame,  ne  femble 
plus  qu’une  image  intelleétuelle ,  faite  pour  les  rê¬ 
veries  des  Philofophes.  Mais  le  joli  eft  venu  à  fon 
tour ,  le  joli  a  touché  tous  les  fens  ;  le  joli  eft  tou¬ 
jours  charmant,  jufquesdans  fes  caprices.  Il  prête 
en  effet  des  attraits  à  la  volupté  ;  il  eft  l’orateur 
des  cercles;  il  attache  la  curiofité;  il  orne  les  ta¬ 
lents  de  tous  leurs  avantages  :  toujours  léger  & 
différent  de  lui-même,  il  voit  dans  toutes  fes  atti¬ 
tudes  le  goût  préfider  à  fa  ftru&ure  délicate. 

Il  falloir  toute  l’étendue  de  nos  lumières  pour 
donner  une  forme  à  cet  enchanteur,  qui  revêt  des 
couleurs  les  plus  riantes  les  objets  de  la  nature , 
qu’il  imite ,  ou  plutôt  qu’il  furpaffe. 

Qu’eft-ceque  la  beauté?  Un  rapport, une  jufte 
proportion ,  une  harmonie  très-fouvent  froide  & 
dénuée  de  grâces.  Le  joli  n’a  pas  befoin  d’être 
examiné  ;  il  infpire  l’ivreffe  dès  qu’il  eft  apperçu  : 
un  foupir  involontaire  rend  hommage  à  fa  perfec¬ 
tion.  Voyez  ces  petits  chefs-d’œuvres  gracieux, 
ces  miniatures  exquifes,  ces  merveilles  fragiles;  el¬ 
les  en  font  plusprécieufes  :  l'œil  s’y  fixe  avec  coin- 
plaifance  :  l’œil  admire ,  &  l’imagination,  tout  ac¬ 
tive  qu’elle  eft,  fe  trouve  fatisfaite,  &  ne  conçoit 
rien  au-delà. 

Tranfportons  en  idée  dans  nos  villes  un  de  ces 
hommes  qui  peuploient  jadis  les  forêts  de  la  Ger¬ 
manie  ,  &  qui  reparoiffent  encore  fur  notre  globe 
fous  les  noms  de  Tartares ,  de  Hongrois ,  &c. 
Vous  appercevrez  une  haute  ftatue ,  une  large  & 
forte  poitrine,  un  menton  qui  nourrit  une  barbe 
rude  &  épailfe  ,  des  bras  charnus,  une  jambe  for¬ 
tement  tendue,  qui  à  chaque  pas  fait  jouer  unfai- 
fceaude  mufcles  élaftiques  ôtfouples.  Cet  homme 
eft  aufli  agile  que  robufte.  Il  fupporte  la  faim ,  la 
foif  ;  il  couche  fur  la  terre  ;  il  brave  l’ennemi ,  les 
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faifons  &  la  mort.  Plaçons  à  Tes  côtés  cet  élégant 
que  les  grâces  ont  femblé  careflèr  en  le  formant. 
Il  exhale  au  loin  une  odeur  d’ambre  ;  fon  fourire 
eft  doux ,  &  fes  yeux  font  vifs.  A  peine  Ton  men¬ 
ton  porte  l’empreinte  de  la  virilité;  fa  jambe  eft 
fine  &  légère  ;  fes  mains  femblent  créées ,  non  pour 
les  travaux  de  Mars ,  mais  pour  piller  les  tréfors 
de  l’amour.  La  faillie  étincele  enfortantde  fa  bou¬ 
che  de  rofe;  il  voltige  comme  l’abeille ,  &  ne  pa- 
roît  formé  que  pour  repofer  comme  elle  dans  le 
calice  des  fleurs  ;  il  gronde  le  zéphyr,  pour  peu 
qu’il  dérange  l’édifice  de  fa  chevelure.  Impatient, 
à  peine  s’arrête-t-il  fur  une  idée;  fon  imagination 
eft  aufli  prompte ,  aufll  changeante  que  fon  être  eft 
fém  il  liant. 

Eh  bien,  prononcez,  gentils  François,  lequel 
des  deux  mérite  la  préférence?  Avouez  que  le  pre¬ 
mier  vous  fera  peur,  autant  que  l’autre  vous  cau- 
lera  de  plaifir  à  voir  ou  à  entendre. 

Paflons  aux  arts.  On  s’eft  donné,  je  crois,  le 
mot  pour  admirer  ces  produétions  dramatiques ,  où 
les  perfonnages  font  agités  de  mouvements  convul- 
fifs,  où  les  pallions  font  peintes  fous  leurs  vraies 
couleurs  :  cela  peut  être  fort  bon  pour  tempérer 
l’ennui  majeftueux  qui  régné  dans  nos  grandes  fal- 
lesde  fpeétecle.  Mais,  lorfqu’à  table  on  veut  ap¬ 
peler  la  gaieté ,  encore  plus  néceflaire  au  bien-être 
que  les  vins  les  plus  délicieux,  récitera-t-on  alors, 
comme  faifoient  les  anciens ,  les  morceaux  tragi¬ 
ques  de  cet  épouvantable  Shakefpear,  ou  de  ce 
trille  Sophocle?  O  que  le  temps  eft  bien  mieux 
employé!  Le  rimeurplaifant,  le  chanfonnier  aima¬ 
ble  l’emportent  même  fur  les  maîtres  du  Parnaflè. 
Un  couplet  de  chanfon,  un  vaudeville,  un  madri¬ 
gal  ,  un  petit  conte,  tiennent  tous  les  efprits  atten¬ 
tifs.  Bons  ou  mauvais,  on  rit  toujours,  parce  que 
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le  joli  eft  le  pere  de  la  joie,  &  qu’il  mérite  la  cou* 
ronne,  lorfque  l’homme,  rendu  à  lui-même,  & 
dépouillé  de  fa  robe ,  ofe  avouer  Tes  goûts ,  fes 
caprices,  &  paroîcre  ce  qu’il  eft. 

Légers  Anacréons  de  nos  jours,  qui  valez  ou 
qui  croyez  valoir  le  vieux  chancre  de  Bathylle , 
accourez ,  aimables  frivoliftes,  faites  difparoître  le 
fublime  Homere ,  le  divin  Platon ,  &  tous  ceux  qui 
leur  reflèmblent! 

Oui ,  le  joli  eft  le  Dieu  aimable ,  unique ,  qui 
mec  en  mouvement  les  facultés  intérieures,  &  leur 
donne  un  refibre ,  une  vivacité  qu’elles  ne  reçoivent 
pas  toujours  de  la  vue  des  plus  beaux  objets.  Le 
grand,  le  fublime  ne  font  point  rares  ;  ils  abondent 
dans  la  nature  ;  nos  yeux  en  font  fatigués.  Le  fu¬ 
blime  eft  au  fein  de  cette  immenfe  forêt,  dans  ce 
défère  fans  bornes ,  dans  les  auguftes  ténèbres  de 
ce  temple  folitaire.  Il  fe  déployé  fur  la  voûte  ra- 
dieufe  du  firmament  ;  il  vole  fur  les  ailes  des  tem¬ 
pêtes;  il  s’élève  avec  ce  volcan  dont  la  flamme 
rouge  &  fombre  embrafe  la  nue  ;  il  accompagne  la 
majefté  de  ces  vaftes  débordements  ;  il  régné  fur 
cet  Océan  qui  joint  les  deux  mondes;  il  defeend 
dans  ces  cavernes  profondes  où  la  terre  montre  fes 
entrailles  ouvertes  &  déchirées.  Mais  le  joli ,  le 
joli,  qu’il  eft  rare!  Il  fe  cache  avec  un  foin  égal 
à  fa  gentillefle;  il  faut  le  découvrir;  c’eft  à-dire, 
favoir  lereconnoître.  Où  fe  trouvent  les  yeux  fins 
&  exercés,  qui  font  dans  la  confidence  de  fes  grâ¬ 
ces?  C’eft  une  fleur  paflagere,  qu’un  rayon  va 
brûler,  qu’un  fouffle  va  détruire;  c’eft:  à  la  main 
de  l’homme  à  la  cueillir ,  fans  flétrir  fon  doux  ve¬ 
louté  ;  c’eft  à  elle  feule  qu’il  appartient  de  com- 
pofer  le  bouquet  fait  pour  le  fein  de  la  beauté. 

C’eft  peu  :  l’homme  unit  fon  induftrie  à  l’ou¬ 
vrage  de  la  nature ,  &  foudain  le  goût  de  l’un 
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lurpafTe  l’orgueilleufe  création  de  l’autre.  C’eft  alors 
qu’on  voit  naître  ces  parterres  deflînés,  cesbocages 
fournis  à  l’ingénieux  cifeau ,  ces  élégantes  broderies, 
ces  petits  plats,  ces  eftampes,  ces  ariettes  &  ces 
vers  étincelants,  qui  moulfenc  comme  les  perles 
liquides  du  Champagne. 

Heureufe  nation ,  qui  avez  de  jolis  appartements , 
de  jolis  meubles,  de  jolis  bijoux,  de  jolies  pro¬ 
ductions  littéraires ,  qui  priiez  avec  fureur  ces  char¬ 
mantes  bagatelles ,  puifllez  -  vous  profpérer  long¬ 
temps  dans  vos  jolies  idées,  perfectionner  encore 
ce  joli  perfifflage  qui  vous  concilie  l’amour  de  l’Eu¬ 
rope,  &  toujours  merveilleufement  coëffés,  ne 
jamais  vous  réveiller  du  joli  rêve  qui  berce  molle¬ 
ment  votre  légère  exiftence  ! 


CHAPITRE  CCL  V. 

Les  Convois . 

R  em br unissons  nos  pinceaux,  il  en  elt 
temps.  Tout  change,  tout  paflfe  avec  une  effrayante 
rapidité ,  le  fon  des  cloches  funèbres  me  l’annonce. 
Cette  population  ira  bientôt  fe  fondre  dans  les 
cercueils  ;  ils  font  tout  ouverts ,  ils  attendent  leur 
proie.  Le  magafin  eft  plein  :  on  fait  que  le  nom¬ 
bre  des  victimes  ne  diminuera  jamais.  On  a  l’expé¬ 
rience  journalière  que  la  mort  frappe  des  coups 
prompts  &  inattendus;  mais  il  n’y  a  point  de  ville 
où  le  fpectacle  du  trépas  fafle  moins  d’impreflion. 
On  eft  accoutumé  aux  enterrements;  &  qui  veut 
être  pleuré  après  fa  mort ,  ne  doit  pas  mourir  à 
Paris;  l’on  y  regarde  palier  un  convoi  avec  une 
extrême  indifférence. 

Les  Prêtfes  &  les  folfoyeurs  comptent  fur  des 
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trépas  périodiques  ;  ils  connoiflènt  les  mois  de  l’an¬ 
née  où  la  groflè  fonnerie  retentira  plus  fréquem¬ 
ment  dans  les  airs,  &  favent  quand  les  cierges  du 
poids  de  deux  livres  fortiront  de  la  boutique  de 
l’épicier.  Les  jurés  crieurs  reviennent  exprès  de  la 
campagne ,  &  développent  d’avance  la  lugubre  ten¬ 
ture.  Les  folles  font  creufées  &  béantes. 

Lelayetier ,  fabricateur  de  notre  dernier  vête¬ 
ment  (robe  d'été ,  robe  dhyver ,  a  dit  la  Fontai¬ 
ne),  a  reçu  ordre  de  l’Eglife,  d’apporter  un  plus 
grand  nombre  de  bieres.  Le  Curé  &  les  fabriques 
calculent,  chacun  de  fon  côté,  l’argent  que  pro¬ 
duira  la  mortalité. 

Dans  les  fociétés ,  rien  de  fi  vrai  à  la  lettre  que 
ce  petit  dialogue  d’une  fable  ancienne ,  inféré  de¬ 
puis  dans  la  comédie  du  Cercle.  Moniteur  un  tel 
eft  mort.  — Je  coupe  en  cœur.  —  Cela  eft  fâcheux 
afiurément.  —  Vous  jouez  en  trefle ,  Madame — 
C'étoit  un  honnête  homme;  de  quoi eft-il  mort? 
—  Carreau.  —  Il  s’efi:  avifé  de  mourir  fubitement... 
Et  la  partie  continue  fans  que  la  moindre  altéra¬ 
tion  fe  manifefte  fur  les  vifages  :  on  a  froncé  les 
fourcils  par  air  ;  mais  le  cœur  ell  démeuré  froid. 
La  même  indifférence  attend  ces  âmes  indiffé¬ 
rentes. 

On  devroit  louer ,  comme  les  anciens ,  des  pleu¬ 
reurs  aux  enterrements,  puifque  nous  ne  verfons 
plus  une  feule  larme  à  la  mort  de  nos  parents  & 
de  nos  amis.  Un  homme  apprend  que  fa  femme 
vient  de  fe  noyer  ;  il  frappe  du  pied ,  &  dit  :  Cela 
eft  bien  défagréable  ! 

Dans  l’efpace  de  cent  années,  il  faut  que  deux 
millions  cinq  cents  mille  individus  dépofent  leurs 
ofTements  &  leurs  chaires  alkalifées  fur  un  point  de 
fix  mille  toifes  de  circonférence  ;  &  dans  cet  efpa- 
ce,  trente  cimetières  fuffifenc  pour  recevoir  ce  grand 
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nombre  de  cadavres.  Chaque  Paroiflè  réclame  Tes 
morts  avec  un  foin  jaloux,  &  il  faut  des difpenfes 
pour  aller  pourrir  un  peu  plus  loin. 

Certes ,  il  n’y  a  point  de  champ  de  bataille  où  la 
mort  fafle  entendre  d’une  voix  plus  terrible  &  plus 
éclatante  ces  mots  de  la  guerre  :  Soldats ,  ferrez  les 
rangs.  Les  rangs  font  éclaircis  à  chaque  inftanc 
par  des  coups  aulîi  rapides  &  aufiî  invifibles  que 
ceux  du  boulet;  mais  la  fréquence  des  trépas 
répand  une  forte  d’infenfibilitéquidesefpritspafle 
fur  les  fronts. 

Un  convoi  n’efi  pas  une  cérémonie  trille;  les 
riches  ont  un  grand  luminaire,  toute  l’argenterie 
de  l’Eglife,  une  tenture  qui  ceint  les  colonnes  du 
temple ,  un  poêle  richement  brodé ,  un  de profundis 
en  faux  bourdon: quatre-vingts  Prêtres  en  furplis 
blancs  portent  des  cierges  allumés,  tandis  que  toutes 
les  cloches  en  branle  retentiflènt  au  loin  dansles  airs; 
on  chante  pofément  les  vêpres;  un  maître  des  cé¬ 
rémonies  guide  &  place  l’afiemblée  ;  un  beau  gou¬ 
pillon  pafie  dans  toutes  les  mains;  on  fe  range  fur 
une  même  ligne;  on  falue  &  l’on  ell  falué  avec 
prefque  autant  de  grâce  que  dans  un  fallon. 

Pour  le  pauvre ,  on  le  congédie  avec  quelques 
verfets  des  laudes  ou  des  matines ,  à  la  pâle  lueur 
de  quatre  cierges  entamés ,  qui  portent  fur  des  chan¬ 
deliers  de  cuivre  ;  on  galoppe  l’indifpenfable  de 
profundis  ;  &  ceux  qui  portent  le  cercueil  &  la 
croix  de  bois,  courent  d’un  pas  impatient  &  pré¬ 
cipité  le  jetter  dans  la  fofiè.  Un  petit  goupillon , 
dont  les  barbes  font  rares  &  ufées,  trempe  dans 
un  fale  bénitier  où  l’on  a  verfé  l’eau  bénite  d’une 
main  encore  avare.  Le  plus  fouvent  il  eft  à  fec, 
&  la  main  du  fils  ou  de  l’ami,  s’il  lui  en  refie  un, 
ne  peutarrofer  que  de  fes  pleurs  l’endroit  où  font 
dépofées  des  cendres  chéries.  Le  Prêtre  eft  déjà 
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loin  quand  le  fils  ôte  de  fes  yeux  le  mouchoir  hu¬ 
mide  ;  il  fe  trouve  feul  fur  la  tombe  de  fon  pere  ; 
&  jusqu’au  bedeau  boiteux,  tout  a  déferté  le  ci¬ 
metière  en  murmurant  contre  la  pauvreté  du  dé¬ 
funt  &  de  celui  qui  l’enterre. 

Des  billets  d’enterrements  reflemblent  à  des  in¬ 
vitations:  Vous  êtes  prié  d'ajfijler ,  &c.  On  trouve 
au  bas  :  De  la  part  de  Madame  fa  veuve  ;  de  la 
part  de  M.  fon  gendre .  On  devroit  y  marquer 
l’âge  du  décédé;  mais  il  n’y  a  rien  de  fi  incivil  à 
Paris,  que  de  s’informer  de  l’âge  des  morts  &  de 
celui  des  vivants. 

On  paye  toujours  d’avance  à  l’Egîifeleconvoi, 
le  fervice  &  l’enterrement.  On  vous  préfente  un 
tarif  tout  imprimé  :  vous  choifilTez  combien  vous 
voulez  de  Prêtres ,  de  cierges ,  de  flambeaux ,  de 
chandeliers.  Voulez-vous  la  petite,  ou  la  grande 
fonnerie  ?  vous  payerez  tant  ;  trois  volées  pour  la 
petite ,  neuf  pour  la  grande  ;  vous  en  aurez  : 

Mon fietir  le  Mort ,  laijfez-nous  faire  ; 

Il  ne  s'agit  que  du  Jalaire, 

Tout  cela  fe  calcule  :  tant  pour  la  préfencede  M. 
le  Curé ,  &c. 

Celui  de  Sr.  Euftache  eft  beaucoup  plus  cher 
que  celui  de  Sr.  Pierre-aux-Bœufs ,  attendu  qu’il 
eft  plus  gros  Seigneur.  Il  n’enterre  quelesperfon- 
nes  de  diftinélion.  Cinquante  francs  pour  l’ouver¬ 
ture  d’une  folle  ;  tant  pour  les  chantres  qui  glapi¬ 
ront  quand  on  defcendra  le  corps  ;  tant  pour  la 
garniture  &  le  parement  du  maître-autel  ;  tant  pour 
le  petit  chœur  ou  le  grand  chœur;  tant  pour  le 
Confefleur  ou  fon  fimulacre;  tant  pour  fes  gants 
blancs. 

On  ne  viendra  chercher  le  défunt  que  lôrfqae 
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vous  aurez  délivré  votre  argent  :  il  ne  vousferoit 
pas  permis  d’acheter  une  biere  chez  un  layetier; 
l’Eglife  en  tient  magalin,&  doit  feule  vous  la  ven¬ 
dre;  c’eft  un  accaparement,  elle  gagne  fur  votre 
biere  près  de  la  moitié  du  prix  intrinfeque. 

A  peine  un  homme  a-t-il  rendu  le  dernier  fou- 
pir ,  qu’on  l’arrache  encore  chaud  de  fon  lit  ;  on  ne 
cherche  plus  qu’à  fe  débarrafler  de  fon  corps»  La 
loi  terrible  &  fatale  des  vingt-quatre  heures  régné 
impérieufement  dans  cette  demiere  cataftrophe  de 
la  vie  humaine,  comme  dans  lesfi&ions  théâtrales 
qu’adore  la  nation.  Elle  ne  fe  départira  jamais  de 
ces  deux  mauvaifes  &  cruelles  réglés. 

On  fuit,  on  abandonne  le  corps  à  un  vieillard. 
Ce  veillard  eft  un  Prêtre  indigent  &  fubalterne , 
qui  garde  un  mort  la  nuit,  &  à  qui  l’on  donne 
vingt  fols  &  une  bouteille  de  vin.  Il  lit  quelque¬ 
fois  à  côté  du  cadavre ,  au-lieu  de  l’office  des  morts , 
Tibulle  ou  la  Pucelle.  Familiarifé  avec  le  trépas, 
il  veille  indifféremment  fous  fon  étole  la  beauté 
qui  n’eft  plus,  &  le  vieillard  qui  a  terminé  fa  car¬ 
rière  :  le  cierge  funéraire  ne  l’attrifte  pas.  Tandis 
que  le  bénitier  eft  au  pied  du  lit ,  il  tire  fa  bouteille 
cachée  fous  un  coin  du  linceul,  &  il  abrégé  en  la 
vuidant,  les  longues  heures  de  la  nuit. 

Avant  les  vingt-quatre  heures,  le  corps  fera  dé¬ 
pouillé,  enveloppé  d’un  drap ,  cloué  dans  la  biere , 
&  porté  dans  le  trou. 

Le  lendemain  on  ne  diftinguera  plus  fon  cer¬ 
cueil  ;  quatre  ou  cinq  nouveaux  peferont  fur  le 
Cen.  C’eft  ce  qu’on  peut  voir ,  puifqu’ils  font  le 
plus  fouvent  à  découvert  ;  &  l’œil ,  s’il  en  a  le  cou¬ 
rage  ,  a  la  permiffion  de  les  compter.  Le  foffoyeur 
ne  jettera  de  la  rerre  deffus  que  quand  cette  pyra¬ 
mide  de  tombeaux  aura  la  proportion  requife;  ils 
ne  feront  en  terre  proprement  dit ,  que  quand  il 
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y  en  aura  un  nombre  fuffifant,  &  que  le  gouiïïe 
avide  fera  entièrement  rempli. 

On  s’eft  élevé  contre  cette  précipitation  inhu¬ 
maine  ;  mais  les  avertiflèments ,  ceux  même  des  na- 
turaliftes,  ne  font  rien  fur  les  ufages  enracinés.  Plus 
ils  (ont  mauvais ,  plus  ils  font  tenaces. 


CHAPITRE  CCLVI. 

D'un  Pauvre. 

M  ai's  peut-être  n’y  a-t-il  pas  auflî  de  ville  où 
les  mourants  foient  plus  difpofés  h  quitter  la  vie. 
Les  deux  extrêmes  de  la  fociété  policée  ne  font 
pas  heureux,  l’un  par  l’ennui ,  &  l’autre  parlami- 
fere.  L’un  a  fatigué  fes  fens,  &  ne  retrouve  plus 
le  reffort  néceflaire  pour  fes  jouilïances.  L’autre 
acheté  trop  cher  la  courte  &  pénible  fatisfaétion 
»  de  fes  befoins.  Il  eft  las  de  la  vie  dont  le  premier 
eft  dégoûté.  A  ce  fujet,  je  veux  vous  donner  la 
narration  fuivante. 

Dans  le  fauxbourg  Saint-Marcel ,  lieu  où ,  par  ex¬ 
cellence,  dominent  la  mifere,  le  mauvais  air,  con- 
féquemmencle  mauvais  pain,  l’huile  empoifonnée , 
une  fievrepourpreu (embrochant  fur  le  tout,  moif- 
fonnoit  les  pauvres  par  centaines.  Ilsn’avoientpas 
le  temps  de  fe  faire  traîner  à  l’Hôtel-Dieu.  Les 
Confefleurs  ne  fortoient  pas  d’une  maifon ,  &  l’ex- 
trême-onèlion  defcendoit  du  grenier  au  feptieme 
étage  (i> 


(i)  Parce  que  le  grenier  en  forrfioit  le  huitième.  J’ai  fait 
cette  note  pour  les  étrangers ,  qui  n’auroient  pas  conçu 
comment  on  poûvoit  defcendrc  au  feptieme  étage. 
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Les  bras  tomboient  aux  fofloyeurs.  Le  cercueil 
bannal ,  depuis  quinze  jours ,  rouloicde  porte  en 
porte,  &  ne  s’étoit  pas  trouvé  vuide  un  lèul  inf- 
tant.  On  avoit  demandé  un  renfort  pour  exhorter 
les  mourants;  car  la  communauté  des  Prêtres  de 
la  ParoifTe  ne  pouvoit  plus  y  fuffire.  Vint  un  Ca¬ 
pucin  vénérable.  Il  entre  dans  une  efpece  d’écurie 
baflè ,  où  fouffroit  une  viétime  de  la  contagion.  Il 
y  voit  un  vieillard  moribond,  étendu  fur  des  hail¬ 
lons  dégoûtants.  Il  étoitfeul  :  une  botte  de  paille 
lui  fervoit  de  couverture  &  d’oreiller  ;  pas  un  meu¬ 
ble,  pas  une  chaife;  il  avoit  tout  vendu,  dans  les 
premiers  jours  de  fa  maladie,  pour  quelques  gout¬ 
tes  de  bouillon.  Aux  murs  noirs  &  dépouillés ,  pen- 
doient  feulement  une  hache  &  deux  fcies.  C’étoit 
là  toute  fa  fortune,  avec  fes  bras,  quand  il  pou¬ 
voit  les  mouvoir;  mais  alors  il  n’avoitpas  la  force 
de  les  foulever.  Prenez  courage ,  mon  amis  lui 
dit  le  Confefieur  ;  c'efl  une  grande  grâce  que  Dieu 
vous  fait  aujourd'hui ;  vous  allez  inceffamment 
fortir  de  ce  monde ,  où  vous  n'avez  eu  que  des 
peines. . .  Oue  des  peines  ?  reprit  le  moribond 
d’une  voix  éteinte.  Fous  vous  trompez  ;  j'ai  vécu 
affez  content  ?  &  ne  me  fuis  jamais  plaint  de 
mon  fort.  Je  n  ai  connu  ni  la  haine ,  ni  l'envie. 
Mon  fommeil  étoit  tranquille  ;  je  me  faiiguois 
le  jour ,  mais  je  me  repofois  la  nuit.  Les  outils  que 
vous  voyez,  me  procuroientun  pain  quejeman - 
geois  avec  délices ,  &  je  n'ai  jamais  été  jaloux 
des  tables  que  j'ai  pu  entrevoir.  J'ai  vu  le  ri¬ 
che  plus  fujet  aux  maladies  qu'un  autre.  J'é- 
tois  pauvre ,  mais  je  me  fuis  affez  bien  porté  juf- 
qu'à  ce  jour.  Si  je  reprends  la  fanté ,  ce  que 
je  ne  crois  pas ,  j'irai  au  chantier ,  &  je  con¬ 
tinuerai  à  bénir  la  main  de  Dieu  qui  jufqu'à 
prèfema  pris  foin  de  moi.  Le  confolateur  étonné 

ne 
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ne  favoic  trop  comment  s’y  prendre  avec  un  tel 
malade.  Il  ne  pouvoir  concilier  le  grabat  avec  le 
langage  du  mourant.  Il  fe  remit  néanmoins,  & 
lui  die  :  Mon  fils,  quoique  cette  vie  ne  vous  ait 
pas  été  fâcheufe ,  vous  ne  devez  pas  moins  vous 
ré  foudre  à  la  quitter ;  car  il  faut  fe  foumettre 
à  la  volonté  de  Dieu. . . .  Sans  doute ,  reprit  le 
moribond  d’un  ton  de  voix  ferme  &  d’un  œil 
alluré ,  tout  le  monde  doit  y  pajfer  à  fon  tour . 
y  ai  fu  vivre ,  je  faurai  mourir .  Je  rends 
grâces  à  Dieu  de  m  avoir  donné  la  vie ,  &  de 
me  faire  pajfer  par  la  mort ,  pour  arriver  à 
lui.  Je  fens  le  moment. . .  le  voici. . . .  Adieu , 
mon  pere. 

Voilà  le  fage,je  crois;  &  cet  homme,  pendant 
qu’il  vivoir,  fut  peut-être  méprifé  du  riche  qui  ne 
fait  point  faire  ufage  de  la  vie ,  &  qui  fe  défoie 
en  lâche  lorfqu’il  s’agit  de  mourir. 


CHAPITRE  CCLVII. 

Aux  Riches . 

X^Jsez,  ufez  donc  du  moment  qui  vous  relie, 
pour  faire  le  bien;  tout  va  fuir  bientôt  de  vos 
mains.  Soyez  charitables ,  pour  ne  point  fentir 
l’inévitable  remords  qui  vous  attend,  fi  vous  en- 
durciflez  votre  cœur.  Entendez-vous  les  cris  des 
nécefiiteux?  Ils  vous  redemandent  la  portion  que 
vous  retenez  fur  leur  fubfifiance ,  tandis  que  les  ex¬ 
cès  vous  tuenr.  Venez,  approchez.  Quel  fpeétacle 
déplorable!  &  fi  les  maux  vont  toujours  en  croif- 
fant,  quel  fera  donc  le  fort  de  cette  ville? 

Ici ,  une  malheureufe  mere,  impuilfanre  à  nourrir 
fon  fils  à  la  mammelle ,  voit  fon  fein  épuifé  tromper 
Tome  111 .  H 
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la  bouche  affamée  de  l’enfant  chéri,  dont  la  débile 
exiftence  pefe  à  celle  qui  lui  a  donné  le  jour, 
&.  qui  ne  peut  retarder  que  de  quelques  inftants 
la  mort  prête  à  l’enlever.  Là,  l’homme  vieilli  à 
cinquante  ans  fous  le  faix  des  travaux  publics, 
n’a  d’autre  perfpeétive  que  la  confolation  d’être 
reçu  dans  un  hôpital  pour  y  mourir.  O  vous!  qui 
nagez  dans  l’opulence ,  qui  foulez  ce  même  pen- 
ple  fous  les  pieds  de  vos  chevaux,  tandis  que 
votre  regard  encore  plus  cruel  plonge  fur  lui  avec 
dédain  &  orgueil,  ne  croyez  pas  que  fes  maux 
foient  fans  remedes.  Ne  vous  perfuadez  pas  que 
le  malheur  foit  l’inévitable  partage  delaplusnom- 
breufe  portion  d’hommes.  Voyez  dans  le  bien  com¬ 
mencé  le  bien  qui  relie  à  faire,  &  ne  penfez  pas 
que  les  moyens  manquent  pour  fecourir  l’humanité 
fouffrante. 

II  ell  peu  d’hommes  qui,  en  donnant  aux  pau¬ 
vres  ,  n’ait  réfléchi  qu’il  n’alloit  pas  affez  loin ,  & 
que  ion  fuperflu  appartenoit  de  droit  &  en  entier 
aux  indigents.  Mais  on  étouffe  cette  vo:ix  fecrete, 
qui  ell  autant  le  cri  de  la  jullice  que  celui  de  la 
pitié.  On  s’étourdit,  on  étend  fon  néceffaire  au- 
delà  de  fes  vraies  dimenlions.  On  le  fenit,  on  cher¬ 
che  à  fe  le  cacher;  mais  on  s’avoue  à  foi-même 
qu’on  n’a  qu’une  charité  mefquine  &  i  mparfaite. 
Le  trait  de  la  vérité  échappe  à  notre  propre  & 
fecret  aveu  ;  tant  la  confcience  ell  un  fentiment 
profond,  durable,  armé  contre  nous-mêmes!  On 
î’affoiblit ,  mais  on  ne  l’éteint  jamais. 

Je  laiiïè  ceux  qui  me  liront,  fur  cette  réflexion , 
perfuadé  que,  s’ils  la  négligent,  elle  s’élèvera  un 
jour  d’une  maniéré  terrible  concr’eux,  &  au  mo¬ 
ment  où  ils  voudroient  avoir  accompli  le  bien 
qu’il  fera  trop  tard  de  vouloir  faire.  Je  les  préviens 
qu’il  n’y  aura  plus  alors  que  l’idée  confortante  d’a- 
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voir  été  humains,  fecourables,  qui  appîanira  pour 
eux  ce  paflage  fi  redoutable  pour  quiconque  n’a 
pas  obéi  à  cette  voix  intime,  notre  premier  & 
incorruptible  juge. 


CHAPITRE  CCLVIII. 

Suicide. 

Ferai -je  ici  le  tableau  du  fombre  défefpoir? 
Dirai-je  pourquoi  l’on  fe  tue  à  Paris  depuis  envi¬ 
ron  vingt -cinq  ans?  On  a  voulu  mettre  fur  le 
compte  de  la  philofophie  moderne  ce  qui  n’eft  an 
fond ,  je  l’oferai  dire,  que  l’ouvrage  du  Gouver¬ 
nement.  La  difficulté  de  vivre,  &  d’un  autre  côté 
le  jeu  &  les  loteries  trop  autorifées,  voilà  ce  qui 
occafionne  les  nombreux  fuicides,  dont  on  n’en- 
tendoic  prefque  pas  parler  autrefois.  Les  impôts 
ne  diminuent  point;  les  droits  d’entrées  font  tou¬ 
jours  épouvantables.  On  a  gêné  le  commerce  in¬ 
térieur  ,  ou  plutôt  il  n’exifte  pas ,  tant  il  eft  fur- 
chargé  d’entraves.  Les  douanes  le  fatiguent  &  le 
repouiïent;  on  a  delTéché  fucceffivement  toutes  les 
branches  nourricières;  on  a  tout  fait  palier  dans  la 
main  du  Roi,  argent,  charges,  privilèges , maîcri- 
fes,  &c.  Les  agents  de  la  finance  moderne,  cal¬ 
culateurs  impitoyables,  femblables  aux  vampires 
qui  vont  encore  fucer  les  morts,  donnent  le  der¬ 
nier  coup  de  cabefian  fur  un  peuple  déjà  mis  au 
prefloir.  A  la  longue,  tant  de  fardeaux  accumulés 
le  font  fuccomber.  Les  éternelles  loix  prohibitives 
enchaînent  l’induftrie;  on  lui  a  ôté  fon  reiïbrt. 

Ceux  qui  fe  tuent,  ne  fachant  plus  comment 
exifter,  ne  font  rien  moins  que  des  Philolbphes. 
Ce  font  des  indigents,  las,  excédés  de  la  vie, 
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parce  que  ïa  fubfiftance  eft  devenue  pénible  & 
difficultueufe. 

Quand  rendra-t-on  à  la  confommation  des  den¬ 
rées  un  cours  plus  facile?  Quand  le  miniftere , 
femblable  à  l’enfant  qui  fait  un  bouquet  de  la  fleur 
de  l’arbre,  fans  s’embarrafler  du  fruit,  ceflera-t-il 
de  taxer  des  denrées,  c’eft-à-dire,  d’aller  contre  fes 
propres  intérêts?  Car  fl  le  peuple  n’eftpas  nourri 
avec  une  certaine  abondance,  comment  pourra- 
t-on  compter  fur  la  force,  fur  la  fanté,  fur  l’atta¬ 
chement  des  citoyens?  LesParifiens  feront  éner¬ 
vés,  &  la  plupart  fe  refuferont  à  reproduire  leurs 
femblables  (i). 

La  Police  a  foin  de  dérober  au  public  la  con- 
noiflance  des  fuicides.  Quand  quelqu’un  s’eft  ho- 
micidé ,  un  Commiiïàire  vient  fans  robe ,  dreiïè  un 
procès-verbal  fans  le  moindre  éclat ,  &  oblige  le 
Curé  de  la  Paroifle  à  enterrer  le  mort  fans  bruit. 
On  ne  traîne  plus  fur  la  claie  ceux  que  des  loix 
ineptes  pourfuivoienc  après  leur  trépas.  C’étoic 
d’ailleurs  un  fpeélacle  horrible  &  dégoûtant,  qui 
pouvoit  avoir  des  fuites  dangereufes,  dans  une 
ville  peuplée  de  femmes  enceintes. 

Le  nombre  des  fuicides  peut  monter,  année 
commune,  à  cent  cinquante  perfonnes.  La  ville 
de  Londres  n’en  fournit  pas  autant,  quoique  beau¬ 
coup  plus  peuplée;  &  de  plus  la  confomption 
efl  chez  les  Angiois  une  véritable  maladie,  qui 
xTéxifte  point  à  Paris.  Cette  comparaifon  nous  dif- 
penfe  de  toute  autre  réflexion. 

A  Londres,  c’eft  donc  le  riche  qui  fe  tue,  parce 
que  la  confomption  attaque  l’Anglois  opulent,  & 
que  l’Anglois  opulenc  efl  le  plus  capricieux  des 


(i)  De-là  le  proverbe,  enfant  de  Paris ,  mauvaife  nourriture. 
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hommes ,  conféquemment  ie  plus  ennuyé.  A  Paris , 
les  fuicides  le  trouvent  dans  les  clafiès  inférieures , 
&  ce  crime  fe  commet  le  plus  fouvenc  dans  des 
greniers  ou  dans  des  chambres  garnies. 

Plufieurs  fuicides  ont  adopté  la  coutume  d’é-“ 
crire  préalablement  une  lettre  au  Lieutenant  de 
Police ,  afin  d’éviter  toute  difficulté  après  leur  dé¬ 
cès.  On  récompenfe  cette  attention,  en  ordonnant 
leur  fépulture.  Aucun  papier  public  n’annonce  ce 
genre  de  mort;  &  dans  mille  ans  d’ici,  ceux  qui 
écriront  l’hiftoire  d’après  ces  papiers  ;  potfrroienc 
révoquer  en  doute  ce  que  j’avance  ici.  Mais  il  n’efl 
que  trop  vrai  que  le  luicide  efP  plus  commun  au¬ 
jourd’hui  à  Paris  que  dans  toute  .autre  ville  dû 
monde  connu. 


CHAPITRE  CCLIX. 

,0>r  .  ;  .  •  ,  • 

Filets  de  Saint-Cloud . 

L-.I  ..  .  :  'i "  :io  r  "  rr J  ■  ? 

es  corps  des  malheureux  qui  fe  noyent  n’ont 
pas  tous  l’avantage  d’avoir  le  vafte  &  fuperbe  Océan ; 
pour  tombeau,  ainfi  qu’ils  s’en  étoient  flattés.  Us 
s’arrêtent,  excepté  pendant  les  temps  de  glaces , 
aux  filets  de  Saint-Cloud;  Si  celui  qui  a  cru  pou¬ 
voir  s’échapper  de  ce  monde  fans  laifler  aucune 
trace ,  eft  reconnu.  Ses  refies  viennent  attefler  à  la 
morne  fon  crime ,  fon  infortuné  &  fon  erreur. 

Dans  une  fête  publique  que  l’on  donna,  il  y  a 
trente-deux  ans  environ ,  fur  le  bord  de  la  Seine , 
gonflée  par  les  grottes  eaux,  le  détordre  &  l’in¬ 
tempérance  ayant  fait  tomber  dans  la  riviere  plu¬ 
fieurs  perfonnes,  le  nombre  s’en  trouva  ficonfidé- 
rable,  qu’on  leva  les  filets  de  Saint-Cloud >  afin 
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que  rien  n’atteftâc  la  multitude  des  malheureufes 
victimes. 

On  trouve  fouvenc  dans  ces  filets  les  plus  fingu- 
liers  débris,  que  le  hafard  encafle  pêle-mêle,  & 
que  la  Seine  a  chariées  de  la  Capitale.  On  dit  que 
cela  ne  lailTe  pas  que  de  former  un  revenu  pour 
ceux  qui  en  ont  l’adminiliration  &  le  bénéfice. 


CHAPITRE  CCLX. 

Capitalises. 

L  e  peuple  n’a  plus  d’argent  ;  voilà  le  grand  mal. 
On  lui  foutire  ce  qui  lui  en  refte,  par  le  jeu  infer¬ 
nal  d’une  loterie  meurtrière ,  &  par  des  emprunts 
d’une  féduftion  dangereufe,  qui  fe  renouvellent 
inceflamment.  La  poche  des  Capitalises  &  de  leurs 
adhérents  recele  au  moins  la  fomme  de  fix  cents 
millions.  C’eft  avec  cette  maflè  qu’ils  joûtent  éter¬ 
nellement  contre  les  citoyens  du  Royaume.  Leurs 
porte-feuilles  ont  fait  ligue  *•&  cette  fomme  ne 
rentre  jamais  dans  la  circulation. 

Stagnante,  pour  ainfi  dire,  elle  appelle  encore 
les  richefles,  fait  la  loi,  écrafe,  abyme  tout  con¬ 
current,  eft  étrangère  à  l’agriculture,  à  l’induftrie , 
au  commerce,  même  aux  arts.  Çonlacrée  à  l’agio¬ 
tage  ,  elle  eft  funefte ,  &  par  le  vuide  qu’elle  caufe , 
&  par  le  travail  obfcur  &  perpétuel  donc  elle 
foule  la  nation.  Il  faut  que  dans  cinq  ou  fix  an¬ 
nées  l’argent  palfe  tout  entier  ,  par  une  opération 
violente  &  forcée,  dans  la  m3in  de  ces  capitalises , 
qui  s’entr’aidenc  pour  dévorer  tout  ce  qui  n’dt 
pas  eux. 

Et  néanmoins  on  taxe  les  arts ,  on  met  un  im¬ 
pôt  fur finduftrie ,  on  fait  payer  le  commerce ,  l’on 
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demande  de  l’argent  à  un  homme  qui  travaille. 
Puifque  l’on  n’entend  plus  que  ce  mot  de  Y  argent, 
de  Y  argent,  encore  de  Y  argent ,  qu’on  laiffe  donc 
les  moyens  d’amaffer  de  Y  argent;  que  tous  foient 
appellés  à  morceler,  à  couper,  à  dépecer  la  mafle 
énorme  des  métaux  monnoyés  qui  réfident  dans 
un  petit  nombre  de  mains.  Favorifez  tout  ce  qui 
peut  creufer  les  canaux  par  où  ce  métal  fi  attendu 
doit  fe  répandre ,  au-îieu  de  faire  des  loix ,  des 
flatuts,  des  réglements  bifarres,  des  prohibitions 
éternelles.  Quand  tout  fe  fait  avec  de  l’argent, 
n’attendez  pas  que  des  vertus  purement  patrioti¬ 
ques  germent  fur  le  fol  de  la  mifere  &  de  l’indi¬ 
gence. 


CHAPITRE  CCLXI. 

L'Hôtel  des  Fermes. 

Je  ne  pafiè  point  devant  l’hôtel  des  Fermes,  fans 
pouffer  un  profond  foupir.  Je  me  dis,  R  s’engouffre 
l’argent  arraché  avec  violence  de  toutes  les  parties 
du  Royaume ,  pour  qu’après  ce  long  &  pénible 
travail ,  il  entre  altéré  dans  les  coffres  du  Roi.  Quel 
marché  ruineux,  quel  contrat  funefte  &  illufoire 
a  ligné  le  Souverain  !  Il  a  confenti  à  la  mifere  pu¬ 
blique,  pour  être  moins  riche  lui-même.  Je  vou- 
drois  pouvoir  renverfer  cette  immenfe  &  infernale 
machine ,  qui  faifit  à  la  gorge  chaque  citoyen , 
pompe  fon  fang  fans  qu’il  puifle  réfifter,  &ledif- 
penfe  à  deux  ou  trois  cents  particuliers  qui  poffe- 
dent  la  maffe  entière  des  richeffes.  Chaque  plume 
de  Commis  efi:  un  tube  meurtrier  qui  écrafe  le 
commerce,  l’aétivité,  l’induftrie.  La  Ferme  efl 
l’épouvantail  qui  comprime  tous  les  deflèins  hardis 
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&  généreux.  On  ne  fonge  plus  dans  cette  anar¬ 
chie,  qu’à fe  jetter  du  parti  des  voleurs;  &  l’horri¬ 
ble  finance  fe  foutienc  par  fes  déprédations  mêmes. 
Là,  enfin,  on  tient  école  publique  de  pillages 
raffinés  ;  là  on  offre  des  plans  plus  oppreflifs  les 
uns  que  les  autres. 

La  finance  efl  le  ver  folitaire  qui  énerve  le  corps 
politique.  Ce  ver  abforbe  les  principaux  fucs,  fait 
naître  de  fauffes  faims,  &  tue  enfin  le  fein  qui  le 
renferme. 

Ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’efl  qu’on  a  voulu 
abfoudre  la  finance,  parce  qu’elle  gagne  moins 
aujourd’hui  qu’autrefois;  mais  il  faut  bien  que  fes 
gains  foyent  encore  immenfes,  puifqu’elle  bataille 
fi  vigoureufement  pour  le  maintien  de  fes  opéra¬ 
tions.  Puiffent  les  alfemblées  provinciales,  le  plus 
bel  établiffement  de  notre  fiecle,  le  plus  propre  à 
amener  le  bien  le  plus  grand  &  le  plus  defiré,  mi¬ 
ner  ce  corps  financier,  auteur  de  tant  de  maux  & 
de  défordres!  C’efl  quand  il  fera  tombé,  que  l’on 
s’étonnera  qu’il  ait  pu  fubfifter  fi  long-temps  au 
défavantage  du  Souverain  &  de  la  nation.  L’homme 
qui  a  préparé  ce  grand  bienfait,  peut  être  fur  que 
fa  mémoire  ne  périra  point ,  &  qu’il  obtiendra  fa 
place  parmi  les  noms  que  l’on  prononce  avec  re- 
connoiflànce  &  refpeél.  Il  efl  inconteflable  que 
voilà  ce  qu’il  y  a  de  mieux.  Le  refie  !  Ah  ! 


CHAPITRE  CCLXII. 

Mont  de  Piété. 
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O  n  vient  enfin  d’établir  un  Mont  de  piété , 
qu’ailleurs  on  nomme  Lombard ;  &  l’adminiflra- 
üon,  par  ce  fage  établifTement  fi  long-temps  de- 
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firé,  a  porté  un  coup  mortel  à  la  barbare  &  âpre 
furie  des  voraces  ufuriers ,  toujours  acharnés  à 
dépouiller  les  néceffiteux.  Les  agioteurs  mafqués, 
qui  cachoienc  leurs  opérations  vexatoires ,  fe  font 
vu  forcés  dans  leurs  invifibles  retranchements.  Il 
faut  qu’ils  renoncent  à  un  commerce  illégitime , 
dont  la  trop  puiflànte  amorce  étouffoit  toute  fpécu- 
lation  généreufe,  toute  entreprife  magnanime  ;  car 
on  ne  favoit  plus  que  tourmenter  l’argent ,  pour 
achever  la  ruine  de  celui  qui  en  étoit  affamé. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  befoin  que  la  Capitale 
avoit  de  ce  Lombard ,  que  l’affluence  intariflable 
des  demandeurs.  On  raconte  des  chofes  li  fingu-. 
lieres,  fi  incroyables,  que  je  n’ofe  les  expofer  ici 
avant  d’avoir  pris  des  informations  plus  particu¬ 
lières  ,  qui  m’autorifent  h  les  garantir.  On  parle 
de  quarante  tonnes  remplies  dé  montres  d'or , 
pour  exprimer  fans  doute  la  quantité  prodigieufe 
qu’on  y  en  a  porté.  Ce  que  je  fais,  c’efl  que  j’ai 
vu  furies  lieux  foixante  à  quatre-vingts  perfonnes, 
qui,  attendant  leur  tour,  venoient  faire  chacune 
un  emprunt  qui  n’excédoit  pas  fix  livres.  L’un 
portoit  fes  chemifes  ;  celui-ci  un  meuble;  celui-là 
un  débris  d’armoire  ;  l’autre  fes  boucles  de  fou- 
liers,  un  vieux  tableau ,  un  mauvais  habit ,  &c.  On 
dit  que  cette  foule  fe  renouvelle  prefque  tous  les 
jours ,  &  cela  donne  une  idée  non  équivoque  de 
la  difette  extrême  où  font  plongés  le  plus  grand 
nombre  des  habitants. 

Que  donneroit-on  à  un  Auteur  pauvre  &  ayant 
du  génie,  qui  porteroit  un  manufcrit,  par  exem¬ 
ple  ,  l'Efprit  des  Loix ,  ou  l'HiJloire  du  Commerce 
des  deux  Indes ,  ou  /’ Emile  ,non  imprimés?  Qu’en 
diroit  l’Huiffier -prifeur?  à  quel  taux  mectroit-ii 
l’ouvrage  ? 

L’opulence  emprunte  de  même  que  la  pauvreté. 
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Telle  femme  fort  d’un  équipage ,  enveloppée  dans 
fa  capote ,  &  y  dépofe  pour  vingt-cinq  mille  francs 
de  diamants,  pour  jouer  le  foir.  Telle  autre  dé¬ 
tache  fon  jupon,  &  y  demande  de  quoi  avoir  du 
pain. 

Le  Mont  de  piété  a  fait  tomber  les  diamants, 
parce  que  c’eft  la  première  chofe  qu’on  y  a  mife 
en  gage,  &  infenfiblement  on  a  vu  les  perfonnes 
les  plus  riches  ne  plus  figurer  avec  un  brillant 
fuperflu.  Il  y  a  eu  enfuite  dans  cette  privation  des 
motifs  très-refpeéhbles,  &  qui  nous  font  connus. 
Plus  d’un  fervice  important  a  été  rendu  fur  ces  ob¬ 
jets  d’un  luxe  dont  il  eft  facile  de  fe  paflfer.  Les 
femmes  ont  donné  cet  exemple.  Le  fentiment  d’a¬ 
voir  fait  une  bonne  a&ion  peut  dédommager  am¬ 
plement  leur  ame  fenfible  de  cette  frêle  &  petite 
jouifïànce.  On  affure  que  le  tiers  des  effets  ne  font 
pas  retirés  :  nouvelle  preuve  de  l’étrange  difette 
de  l’efpece  monnoyée.  Les  ventes  qui  fe  font  of¬ 
frent  beaucoup  d’objets  de  luxe  h  un  bas  prix; 
ce  qui  peut  faire  un  peu  de  tort  aux  petits  mar¬ 
chands.  Mais  d’ailleurs  il  n’eff  pas  mauvais  que 
ces  objets-là,  qui  avoient  une  valeur  démefurée, 
perdent  aujourd’hui  de  Leur  taux  infenfé. 

Il  s’eft  déjà  gliffé,  dit-on,  des  abus  dans  cette 
adminiflration.  On  rudoie  un  peu  trop  le  pauvre 
peuple,  on  prife  les  objets  offerts  par  l’indigent 
à  un  trop  vil  prix  ;  ce  qui  rend  le  fecours  pref- 
qu’inutile.  Il  faudroit  que  le  fentiment  de  la  charité 
donnât  entiéremènt,  &  l’emportât  fur  de  futiles 
&  vaines  confidérations.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de 
faire  de  cet  écabliflement  le  temple  de  la  miféri- 
corde ,  généreufe,  aétive  &  compatiffante.  Le 
bien  eft  commencé  ;  pourquoi  ne  s’acheveroit-il 
pas  de  maniéré  à  fatisfaire  fur-tout  les  plus  infor¬ 
tunés? 
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CHAPITRE  CCLXIII. 

Monopole . 

Un  homme  s’empare  d’une  efpece  de  denrée 
en  entier  :  alors  il  fait  la  loi  tyranniquement. 
Voilà  où  le  commerce  devient  dangereux,  op- 
preiïif.  C’étoit  originairement  un  échange  équi¬ 
table,  il  n’y  a  plus  de  proportion,  elle  efi:  rom¬ 
pue  ;  une  partie  des  contractants  eft  écrafée  ;  ce 
n’eft  plus  un  commerce,  c’eft  un  monopole,  je 
fuis  violenté.  Cet  homme  tyrannique  me  vend  la 
chofe  plus  qu’elle  ne  vaut,  parce  qu’il  la  poiïède 
feul  :  il  doit  être  puni  par  les  Ioix. 

Mais  fi  cette  marchandée  efi  de  première  né- 
ceflité,  fi  c’eft  du  pain,  du  vin*  des  légumes,  de 
l’huile,  &c. ,  il  efi  mon  véritable  aflaiïin.  Qu’on 
entaiïe  les  fophifmes que  les  économises  vien¬ 
nent  me  prouver  que  le  bled  efi  à  lui ,  &  qu’il 
efi  libre  d’y  mettre  un  prix  arbitraire;  cé  vendeur 
fera  toujours  un  barbare  :  il  me  voit  fouffrir,  &  il 
augmente  le  marché  fuivant;  il  fait  la  famine,  & 
il  en  rit. 

Il  fera  puni,  me  dira-t-on,  il  fe  trompera  tôt 
ou  tard  dans  fes  calculs.  Mais  fes  fpéculations  er- 
ronnéesjiuront  été  bien  plus  dangereufes  pour  moi 
que  pour  lui;  car,  s’il  perd  fon  argent,  moi  j’aurai 
perdu  la  vie. 

Non  :  tant  que  les  hommes  feront  avides ,  inté- 
refles,  infenfibles,  il  ne  faut  pas  que  les  denrées 
de  première  néceflité  foient  abandonnées  aux  noirs 
projets  de  l’avarice.  Il  efl  ridicule  &  honceux  de 
livrer  à  l’étranger  pour  trente  fols  de  plus  fur  un 
feptiêr,  le  bled  que  j’ai  vu  croître  fous  mes  yeux; 
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le  citoyen  doit  être  nourri,  &  de  préférence,  des 
productions  de  fon  fol. 

Les  monopoles,  tantôt  fur  les  œufs,  tantôt  fur 
les  légumes,  tantôt  fur  les  fruits,  tantôt  furies  épi¬ 
ces,  ne  font  que  trop  fréquents  dans  la  Capitale , 
&  l’on  pourroit  accufer  les  fuppôcs  de  la  Police  de 
complicité  ;  car  elle  n’a  pas  toujours  été  afTez  vigi¬ 
lante  à  réprimer  ces  indignes  abus,  qui  affament  la 
partie  indigente  du  peuple  ,  &  lui  font  détefter 
l’exiftencé. 

Quelquefois  les  hommes  en  place  ne  rougifîènt 
pas  de  prêter  &  d’avancer  leur  argent  pour  ces 
opérations  abominables.  Sous  le  voile  qui  les  cou¬ 
vre  ,  &  qu’ils  croyent  impénétrable ,  ils  jouiffenc 
des  fruits  infâmes  de  leur  avarice.  Ce  crime  de¬ 
venu  commun,  a  flétri  des  noms  jufqu’alors  ref- 
peétés  ;  c’efl:  un  nouveau  forfait  de  l’opulence , 
&  prefqu’inconnu  avant  ce  fiecle.  J’ai  vu  arrher 
&  accaparer  les  choux ,  les  poires ,  &  même  les 
laitues.  V 

Voici  quatre  vers  fur  les  monopoleurs  ,  par 

M.  Dorât,  qui  m’ont  toujours  beaucoup  plu. 

-  .«  y  ..  '  !  '''  f;  U  IV  ’  v  >'•  ,  r 

Ils  engloutirent  tout  par  un  trafic  honteux  ; 

Souvent  même  leurs  mains  ,  par  de  lâches  a  dre  fie  s , 

Détournent  de  Cérès  les  folides  riche  fies , 

Et  la  fertilité  di/paroit  devant  eux. 

_ 


CHAPITRE  CCLXIV. 

» 

Le  Regrat., 

.  7  T' 


e  regrat  efl:  encore  cè  qui  tue  la  partie 
indigente  des  habitants  de  la  Capitale.  Cette  mal- 
heureufe  portion  acheté  les  denrées  beaucoup 
plus  cher,  &  n’a  que  le  rebut  des  autres  citoyens. 
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N’ayant  pas  le  moyen  de  faire  quelques  modiques 
avances  pour  fes  provifions  annuelles ,  elle  paie  le 
double  de  ce  que  valent  les  chofes.  Tout  augmente 
d’un  tiers  au  moins  pour  cette  clafle  infortunée  qui 
eft  obligée  d’avoir  recours  à  de  petits  marchands 
qui  revendent  en  détail  ce  qu’ils  ont  déjà  acheté 
en  détail. 

Ainfi  le  cordonnier,  le  maçon,  le  tailleur,  le 
porte-faix,  le  journalier,  &c.  payent  le  vin,  le 
bois,  le  beurre,  le  charbon,  les  œufs,  &c.  à  un 
bien  plus  haut  prix  que  le  Duc  d’Orléans  &  le 
Prince  de  Condé.  Ce  n’eft  point  là  aflurément  le 
chef-d’œuvre  de  la  fociété.  On  ne  fonge  point  à 
diminuer  ces  abus  qui  empêchent  le  peuple  d’être 
nourri.  L’homme  qui  a  trois  millions  de  revenu , 
a  les  comtneftibles  à  bien  meilleur  marché.  Le  vin 
qu’il  boit  eft  excellent ,  &  ne  lui  coûte  pas  plus 
cher  que  le  vin  que  l’homme  du  peuple  eft  obligé 
d’acheter  au  cabaret.  Car  il  faut  apprendre  à  l’é¬ 
tranger  qu’à  chaque  repas  l’homme  du  peuple 
acheté  fa  chétive  ration  de  vin,  n’ayant  le  plus 
fouvent  ni  cave,  ni  carafon,  ni  argent  pour  en 
avoir  une  petite  provifion.  Au  plus  pauvre  la 
beface .  Plus  on  eft  indigent,  plus  l’indigence  vous 
mine  &  vous  ronge. 

Le  fel,  par  exemple,  que  l’on  vend  par  regrat 
au  peuple,  treize  fols  la  livre  (i)  ,  eft  non- 
feulement  falfifié  dans  fon  origine,  mais  de  plus 
rempli  de  mille  ordures  qui  en  compofent  près 
de  la  moitié.  La  Ferme  oblige ,  pour  ainfi  dire , 
ces  regrattiers ,  à  empoifonner  les  malheureux 
confommateurs ,  en  leur  vendant  à  eux-mêmes  ce 


(i)  Treize  fols  une  livre  de  fel!  tandis  que  la  nature 
le  donne  à  notre  Royaume  prefque  pour  rien. 
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Tel  treize  fols.  Ils  n’ont  d’autre  expédient  que  de 
le  gâter  pour  y  trouver  leur  compte;  ils  y  verfent 
de  l’eau,  ils  y  mêlent  du  fable  &  des  ordures.  Un 
abus  auffi  intolérable  eft  public. 

La  ferme  effc  donc  coupable  d’empoifonnement; 
car  ce  fel  analyfé  offre  des  matières  étrangères ,  & 
cette  falfification  dangereufe  eft  l’œuvre  de  la  cu¬ 
pidité  financière.  Comment  l’ame  ne  fe  fouleve- 
roit-elle  pas  d’horreur  contre  ces  impitoyables  en¬ 
nemis  des  citoyens,  qu’on  rencontre  à  chaque  pas, 
pervertiffant  tout,  gâtant  tout,  &  voulant  encore 
fe  dérober  h  la  flétriffure  qu’ils  méritent? 

Le  vin  que  l’on  vend  dans  les  cabarets  en  dé¬ 
tail,  eft  de  même  falfifié;  &  l’on  n’a  pas  encore 
vu  pendre  un  marchand  de  vin  pour  avoir  tué  de 
cette  maniéré  fes  compatriotes.  On  met  aux  gale- 
res  le  contrebandier  qui  ne  corrompt  pas  les  den¬ 
rées  qu’il  vend. 

Il  n’eft  malheureufement  que  trop  aifé  de  falfi- 
fier  des  boiffons  telles  que  le  vin,  le  cidre,  l’eau- 
de-vie.  Le  marchand  enfermé  dans  Ion  cellier, 
compofe  fecretement  ces  mixtions,  y  coule  la  li> 
rharge,  ou  par  avarice  ou  par  ignorance.  Ces  pro¬ 
cédés  frauduleux  &  toujours  criminels  ne  font  pas 
niiez  rigoureufement  réprimés  par  la  Police ,  qui 
s’endort  ou  s’oublie  fur  un  article  aufli  important. 

Enfin,  les  farines  gâtées  ont  été  diftribuées  quel¬ 
quefois  de  force  aux  boulangers  des  fauxbourgs, 
parce  que  l’adminiftration  qui  avoit  fait  magafîn 
de.  farines  quand  elles  furent  endommagées  par 
plufieurs  accidents,  ne  voulut  par  perdre  fes  avan¬ 
ces  ,  &  força  le  peuple  h  manger  ce  bled  pourri  (i). 

Le  commerce  des  bleds  eft  donc  bien  dangereux 


(0  Ceci  s’eft  paffé  fous  î«  régné  précédent. 
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dans  la  main  des  hommes  puiflants  :  ils  eh  font 
payer  aux  autres  les  erreurs  ou  les  revers.  Si  je 
deviens  marchand ,  qui  fera  le  métier  de  Roi ? 
difoit  un  Souverain  à  qui  l’on  propofoic  un  acca¬ 
parement. 


CHAPITRE  CCLXV. 

Falfifi cations. 

On  devroit  donc  éclairer  de  plus  près  toutes 
les  opérations  des  meûniers,  boulangers ,  marchands 
de  vin  ,  épiciers ,  regrattiers ,  &c.  parce  qu’il  s’y 
mêle  perpétuellement  des  fraudes ,  qui ,  pour  la 
plupart,  nuifent  à  la  fanté  des  citoyens.  L’invigî- 
îance  de  la  Police  à  cet  égard  mérite  qu’on  lui  en 
fafle  des  reproches;  mais  fouvent  aufli  les  préfents 
que  ces  falfificateurs  font  aux  fubalternes  prépofés, 
leur  alfurent  une  impunité  dangereufe.  Quoi  de 
plus  important  néanmoins  à  furveiller  avec  vigueur, 
que  ce  qui  contribue  à  la  fanté  publique? 

On  pourfuit  avec  vigilance  les  voleurs  de  mou¬ 
choirs,  &  l’on  ne  pourfuivroit  pas  de  même  celui 
qui  m’empoifonne  ?  Quelle  contradiction  ! 


CHAPITRE  CCLXVI. 

Mendiants. 

JE  t  comment  voulez-vous ,  à  la  fuite  de  tant 
d’abus  trop  accrédités,  que  cette  ville,  qu’on  ap¬ 
pelle  fuperbe,r\Q  pullule  pas  de  mendiants?  L’œil 
de  l’étranger  eft  toujours  défagréablemenc  frappé 
de  leur  nombre ,  &  il  ne  revient  point  de  fa  fur- 
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prife.  Autant  de  mendiants,  autant  de  taches  dans 
la  légiflation  d’un  peuple.  Il  ne  faut  pas  pour  cela 
les  étouffer  comme  on  a  fait  dans  ce  qu’on  nom¬ 
me  dépôts.  C’eft  une  cruauté  abominable  &  gra¬ 
tuite. 

On  n’a  pas  allez  cherché  les  moyens  de  remé¬ 
dier  à  cet  épouvantable  défordre  ;  ce  qui  déshono¬ 
rera  infailliblement  nos  Magiffrats ,  s’ils  ne  s’oc¬ 
cupent  de  cet  objet.  On  leur  a  propofé  plufieurs 
plans  également  bons;  ils  n’ont  plus  qu’à  choifîr. 

Ilparoîcquechez  les  anciens,  il  y  avoit des  pau¬ 
vres  ,  mais  point  d’indigents.  On  voit  que  les  ef- 
claves  avoient  leurs  habits ,  leurs  tables ,  leurs  lits  : 
il  n’eff  point  dit  dans  aucun  Auteur,  qu’on  ren¬ 
contrât  dans  les  villes ,  de  ces  objets  fales  &  dé¬ 
goûtants,  qui  déterminent  violemment  la  pitié,  ou 
repouffent  la  main  charitable.  La  mal-propreté  , 
rongée  de  vermine ,  ne  couroit  pas  les  rues  avec 
des  gémiflements  qui  déchirent  l’oreille,  &  des 
plaies  qui  épouvantent  les  yeux. 

Ces  abus  font  incorporés  avec  la  légiflation  plus 
occupée  à  conferver  les  grandes  fortunes  que  les 
petites.  Les  grands  propriétaires ,  quoi  qu’en  di¬ 
rent  les  fyltêmes  nouveaux,  font  funelles.  Ils  peu¬ 
plent  la  terre  de  forêts ,  puis  de  biches  &  de  daims  : 
ils  s’épuifent  en  jardins-fleuriffes ,  &  l’oppreffion 
des  riches  va  toujours  écrafant  la  partie  la  plus 
malheureufe. 

On  a  traité  les  pauvres,  en  1769 ,  &  dans  les 
trois  années  fuivantes,  avec  une  atrocité,  une  bar¬ 
barie  qui  feront  une  tache  ineffaçable  à  un  fiecle 
qu’on  appelle  humain  &  éclairé.  On  eût  dit  qu’on 
en  vouloir  détruire  la  race  entière,  tant  on  mit  en 
oubli  les  préceptes  de  la  charité.  Ils  moururent 
prefque  tous  dans  les  dépôts ,  efpece  de  prifons  où 
l’indigence  eft  punie  comme  le  crime. 


On 
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On  vit  des  enlevements  qui  fe  faifoiem  de  nuit 
par  des  ordres  fecrets.  Des  vieillards,  des  enfants, 
des  femmes  perdirent  tout-à-coup  leur  liberté,  & 
furent  jettés  dans  des  prifons  infeéles,  fans  qu’on 
fût  leur  impofer  un  travail  confolateur.  Ils  expi¬ 
rèrent  en  invoquant  en  vain  les  loix  protectrices ,  & 
la  miféricorde  des  hommes  en  place. 

Le  prétexte  éroic,  que  l’indigence  eft  voifine  du 
crime,  que  les  féditions  commencent  par  cette  foule 
d’hommes  qui  n’ont  rien  à  perdre;  &  comme  on 
alloit  faire  le  commerce  des  bleds,  on  craignit  le 
défefpoir  de  cette  foule  de  néceffiteux ,  parce  qu’on 
fentoic  bien  que  le  pain  devoir  augmenter.  On  dit, 
étouffons-les  d'avance ;  &  ils  furent  étouffés  :  on 
n’imagina  pas  d’autres  moyens. 

Ces  horreurs  ont  ceffé  en  grande  partie.  On  ne 
fauroit  en  accufer  que  des  fubalternes  avides,  qui 
outre-paflent  le  pouvoir,  &  qui  frappent  fur  le 
pauvre  fans  défenfe ,  croyant  bien  remplir  leur 
emploi  par  les  moyens  les  plus  extrêmes  &  les 
plus  féveres. 

En  général,  ceux  qui  travaillent  de  leurs  bras, 
ne  font  pas  affez  payés,  vu  la  difficulté  de  vivre 
dans  la  Capitale  :  ce  qui  précipite  dans  la  honteufe 
mendicité,  des  hommes  las  de  tourmenter  leur 
exiftence  prefqu’infru&ueufement. 

Le  voyageur,  dont  le  premier  coup  dœil  juge 
beaucoup  mieux  que  le  nôtre  corrompu  par  l’ha¬ 
bitude,  nous  répétera  que  le  peuple  de  Paris  eft 
le  peuple  de  la  terre  qui  travaille  le  plus,  &  qui 
parole  le  plus  trille.  L’Efpagnol  fe  procure  à  bon 
marché  la  nourriture  &  le  vêtement.  Enveloppé 
dans  fon  manteau  &  couché  au  pied  d’un  arbre, 
il  dort  &  végété  paifiblement.  L’Italien  s’abandonne 
à  un  doux  repos,  qu’interrompt  un  léger  travail, 
&  ouvre  fon  ame  aux  délices  journalières  de  la 

Tome  III.  \ 
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mulîque.  L’Anglois ,  bien  nourri ,  fort  &  robufte, 
heureux  &  libre  dans  les  tavernes,  reçoic  tous  les 
fruits  de  fon  aétive  induftrie,  &  en  jouit  perfon- 
nellement.  L’Allemand  boit,  fume  &  s’engraifle 
fansfouci.  Le  Suédois  hume  l’eau-de-vie  de  grains. 
Le  Rufle,  fans  prévoyance  fâcheufe,  trouve  une 
forte  d’abondance  dans  l’efclavage.  Mais  le  Pari- 
lien,  pauvre,  courbé  fous  le  poids  éternel  des  fati¬ 
gues  &  des  travaux,  élevant,  bàtiflant,  forgeant, 
plongé  dans  les  carrières ,  perché  fur  les  toits ,  voi- 
turant  des  fardeaux  énormes,  abandonné  à  la  merci 
de  tous  les  hommes  puiflants,  &  écrafé  comme 
un  infeéte  dès  qu’il  veut  élever  la  voix,  ne  gagne 
qu’avec  peine  &  à  la  fueur  de  fon  front  une  ché¬ 
tive  fubfifîance  qui  ne  fait  que  prolonger  fes  jours , 
fans  lui  afiurer  un  fort  paifible  pour  fa  vieilleflè. 

CHAPITRE  CCLXVII. 

Mendiants  valides . 

M  aïs  s’il  eft  pîufieurs  mendiants  que  la  mifere 
force  à  tendre  la  main,  &  qui ,  affaires  fous  le  poids 
du  malheur,  ont  dans  le  gefte  l’abattement  de  la 
vraie  douleur,  &  dans  les  yeux  le  feu  fombre  du 
défefpoir ,  il  eft  aulfi  un  grand  nombre  de  gueux 
hypocrites,  qui,  par  des  gémiffemencs  impofteurs 
&  des  infirmités  faétices,  furprennent  votre  libé¬ 
ralité,  &  trompent  votre  compaffion. 

D’une  voix  artificielle,  plaintive  &  monotone, 
ils  articulent  en  traînant  le  nom  de  Dieu,  &  vous 
pourfuivent  dans  les  rues  avec  ce  nom  facré;  mais 
ces  miférables  ne  craignent  ni  fa  juftice,  ni  fa  pré- 
iènce.  Ils  mentent  à  chaque  paflant.  Entretenus 
par  les  aumônes ,  ils  font  femblanc  d’être  fouf- 
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francs,  mutilés,  pour  fe  dérober  au  travail  qu’ils 
détellent. 

On  a  vu  jadis  des  poltrons  fe  couper  le  pouce, 
pour  fe  difpenfer  d’aüer  à  la  guerre.  Eux,  ils  fe 
couvrent  de  plaies  hideufes,  pour  attendrir  le  peu¬ 
ple  ;  mais  quand  la  nuit  vient ,  fuivez  ces  vaga¬ 
bonds  dans  le  cabaret  reculé  de  quelque  faux- 
bourg,  lieu  du  rendez-vous:  vous  verrez  tous  ces 
eilropiés  ,  droits  &  difpos,  fe  raffembler  pour 
leurs  bruyantes  orgies.  Le  boiteux  a  jetté  fa  bé¬ 
quille  ,  l’aveugle  fon  emplâtre ,  le  boffu  fa  boffe 
de  crin  ;  le  manchot  prend  un  violon  ;  le  muet 
donne  le  lignai  de  l’intempérance  effrénée.  Ils  boi¬ 
vent,  ils  chantent,  ils  hurlent,  ils  s’enivrent;  la 
licence  la  plus  débordée  régné  dans  ces  affem- 
blées.  Ils  fe  vantent  des  impôts  prélevés  fur  la  fen- 
fibilité  publique,  de  la  violence  qu’ils  font  aux 
âmes  compatiffantes  &  crédules.  Ils  fe  communi¬ 
quent  leurs  fecrets;  ils  répètent  leurs  rôles  lamen¬ 
tables  avec  des  éclats  de  rire  licencieux.  La  com¬ 
munauté  de  femmes  eft  en  ufage,  comme  à  La¬ 
cédémone,  parmi  ces  miférables,  qui,  dans  une 
égalité  fcandaleufe,  ne  reconnoiffent  aucun  prin¬ 
cipe  ,  &  ont  dépouillé  ces  fèntiments  de  pudeur 
qui  femblent  innés  dans  tous  les  hommes  policés. 

Ils  fe  félicitent  de  fubfifter  fans  rien  faire,  de 
partager  tous  les  plaifirs  de  la  fociété ,  fans  en  con- 
noître  les  charges.  Les  enfants  qui  proviennent  de 
ces  commerces  infâmes  &  illicites ,  font  adoptés 
par  les  premiers  d’entr’eux ,  qui  ont  befoin  d’un 
objet  innocent  pour  exciter  la  pitié  publique.  Ils 
dreffent  leur  voix  enfantine  h  l’accent  de  la  men¬ 
dicité  ;  &  à  mefure  que  l’enfant  grandit ,  il  transfor¬ 
me  en  métier  la  funefte  éducation  qn’on  lui  a 
donnée. 

Lorfqu’ils  manquent  d’enfants,  ces  miférables 
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enlevent  ceux  d’autrui.  Alors  ils  contournent  & 
difloquent  leurs  membres ,  pour  leur  donner  ce 
qu’ils  appellent  des  jambes  &  des  bras  de  Dieu. 

Cet  infâme  &  criminel  métier  enrichiiïoit autre¬ 
fois  plus  qu’il  n’enrichit  aujourd’hui,  vu  lafévérité 
de  la  Police  fur  cet  article.  On  a  vu  des  mendiants 
donner  trente  &  quarante  mille  francs  en  mariage 
à  leurs  filles,  &  vivre  chez  eux  très-commodé¬ 
ment,  après  avoir  râlé  une  journée  entière  pour 
attirer  des  aumônes  abondantes. 

Mais  comment  ofe-t-on  punir  la  mendicité, 
lorfqu’on  voit  celle  des  Ordres  religieux,  revê¬ 
tue  d’une  apparence  légale,  &,  pour  ainfi  dire, 
confacrée?  Ces  Ordres  font  riches,  &  ne  men¬ 
dient,  dit-on,  que  par  humilité;  mais  l’exemple 
n’eft-il  pas  dangereux?  &  comment  peut-on  établir 
une  différence  entre  des  fainéants  vêtus  d’un  froc, 
&  des  fainéants  de  profeflion,  qui  fubfifient  delà 
charité  publique? 

Toutes  ces  filles  qui,  le  foir,  vous  offrent  leurs 
appas  pour  une  légère  rétribution,  peuvent  être 
confidérées  comme  de  jeunes  mendiantes;  car  elles 
font  encore  plus  affamées  que  libertines.  Elles 
vous  demandent  votre  argent  plutôt  que  vos  ca' 
redis. 


CHAPITRE  CCLXVIII. 

NéceJJïteux . 

Il  n’eft  prefque  pas  poffible,  dans  la  fituation 
aéïuelle  de  notre  gouvernement,  qu’il  ne  fe  trouve 
un  grand  nombre  de  coupables,  parce  qu’il  y  a 
une  foule  de  nécejjîteux  qui  n’ont  qu’une  exiftence 
précaire,  &que  la  première  loi  ed  qu’il  faut  vivre. 
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L’horrible  inégalité  des  fortunes,  qui  va  toujours 
en  augmentant ,  un  petit  nombre  ayant  touc ,  &  la 
multitude  rien  ;  les  peres  de  familles  dépouillés  de 
leur  argent  par  la  voie  trop  féduifante  des  loteries 
&  des  rentes  viagères,  fléau  moderne,  &  ne  laiflant 
prefque  plus  à  leurs  enfants  que  des  contrats  en  par¬ 
chemin  annullés  à  leur  décès;  le  fardeau  de  la 
mifereja  dureté  infolente  du  riche  qui  marchande 
la  fueur  &  la  vie  du  manouvrier,  les  entraves  mifes 
à  l’induftrie ,  les  impôts  multipliés ,  le  déplacement 
&  l’incertitude  des  états,  le  défaut  de  circulation, 
le  hauflement  prodigieux  des  denrées,  les  routes 
du  commerce  obftruées ,  tout  précipite  l’infortune 
dans  un  inévitable  défordre. 

Arrivent  les  loix  pénales,  entourées  de  bour¬ 
reaux  ;  mais  on  corrige  rarement  le  mal  qu’on  n’a 
point  fu  prévoir.  Les  potences,  les  échafauds,  les 
roues,  les  galeres,  inutiles  vengeances!  Les  mê¬ 
mes  délits  recommencent ,  parce  que  la  fource 
n’en  a  pas  été  fermée.  Il  en  eft  de  même  de  ces 
plaies  qui  verfent  toujours  un  fang  corrompu ,  parce 
qu’on  n’attaque  point  la  malle  infe&ée. 

Plufieurs  riches  ne  font  pas  devenus  plus  hu¬ 
mains.  L’injufle  diftribution  de  la  propriété  a  été 
maintenue  par  les  loix  mêmes  &par  les  fupplices. 
Les  coupables  ont  eu  la  tentation  qui  naifloic  de 
leur  fltuation  :  leurs  befoins  n’ont  point  changé. 
Ils  auroient  été  fideles  obfervateurs  des  loix ,  fi  les 
loix  les  euflènt  protégés  en  quelque  chofe.  Mais 
leurs  mains  étant  vuides,  la  loi  les  repoufloir.  La 
faim  d’un  côté ,  de  l’autre  des  peines  atroces  les 
tenoient  en  fufpens.  Jugez  de  l’impérieufe  &  cruelle 
néceflité,  puifqu’ils  ont  hafardé  leur  vie.  Je  ne 
parle  point  ici  des  crimes  atroces  &  réfléchis 
qu’enfantent  la  vengeance  &  la  trahifon ,  mais  de 
ces  crimes  hardis  qui  exigent  le  partage  des  biens. 
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C’eft  la  fociété  qui  a  commencé  le  mal ,  parce 
quelle  n’a  pas  allez  travaillé  pour  la  fubfiflance 
commune,  que  tous  ont  droit  d’attendre  ;  &  le 
malheureux  qui  monte  fur  l’échafaud ,  me  paroîc 
toujours  accufer  un  riche. 


CHAPITRE  CCLXIX. 

V  Hôtel-Dieu. 

J'irai  à  V Hôpital ,  s’écrie  le  pauvre  Parifien  ; 
ttion  pere  y  eft  mort ,  j'y  mourrai  aujji ;  &  le 
voilà  à  moitié  confolé.  Quelle  abnégation!  quelle 
profonde  infenfibiiité  ! 

Cruelle  charité  que  celle  de  nos  hôpitaux  !  Fatal 
fecours,  appât  trompeur  &  funefle  !  Mort  cent 
fois  plus  trille  &  plus  alfreufe  que  celle  que  l’in¬ 
digent  recevroit  fous  fon  toît,  abandonné  à  lui- 
même  &  à  la  nature  !  La  maifon  de  Dieu!  &  on 
ofe  l’appellerainfi  !  Le  mépris  de  l’humanité  femble 
ajouter,  aux  maux  qu’on  y  fouffre.  Le  Médecin , 
le  Chirurgien  font  payés;  d’accord.  Les  remedes 
ne  coûtent  rien ,  je  le  fais.  Mais  on  couchera  le 
malade  à  côté  d’un  moribond  &  d’un  cadavre  ; 
on  lui  mettra  le  fpeélacle  de  la  mort  fous  les  yeux , 
lorfque  les  angoifles  de  la  terreur  pénétreront  déjà 
fon  ame  épouvantée...  La  maifon  de  Dieu!  On 
le  plongera  dans  un  air  rempli  de  miafmes  pu¬ 
trides  ;  on  le  foumettra  à  un  defpotifme  qui  n’é¬ 
coutera  ni  le  cri  de  fa  douleur ,  ni  fes  repréfenta- 
dons,  ni  fes  plaintes; on  ne  lui  donnera  perfonne 
pour  le  confoler,  pour  l’affermir;  on  fera  indiffé¬ 
rent  à  l’enlever  comme  mort  ou  comme  couva* 
lefcent.  La  pitié  même  fera  aveugle  &  meurtrière; 
car  elle  n’aura  plus  ce  qui  la  caraétérife,  la  corn- 
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pafflon  profonde ,  l’attention  fecourable ,  les  larmes 
de  la  fenfibilité. ...  La  maifon  de  Dieu  !  Tout  eft 
,  dur  &  farouche  dans  ces  lieux  où  tout  fouffre. 
Les  maladies  les  plus  contraires  feront  fous  la 
même  couverture ,  &  une  fimple  indifpofition  fe 
convertira  en  un  mal  cruel. 

Qui  ne  fuiroit  ces  hofpices  fanglants  &  déna¬ 
turés?  Qui  ofera  mettre  le  pied  dans  cette  maifon, 
où  le  lit  de  la  miféricorde  eft  cent  fois  plus  affreux 
que  le  grabat  nud  de  l’indigent;  &  tandis  que  ces 
horreurs  révoltantes  affligent  les  regards  de  l’étran¬ 
ger  &  opprefTent  les  cœurs  irrités ,  on  apprend  avec 
une  furprife  mêlée  d’effroi  &  d’indignation ,  que 
les  hommes  auxquels  cette  adminiftradon  impor¬ 
tante  eft  confiée ,  n’ont  rien  fait  encore  pour  éviter 
du  moins  la  honte  des  reproches;  que  le  grand 
fcandale  fubfifte;  que,  tandis  que  tous  les  biens 
du  Clergé** appartiennent  de  droit  aux  pauvres, 
difent  les  faints  canons ,  le  Clergé  n’a  point  fecouru 
puiffamment  l’humanité  fouffrante,  &  que  fon  zele 
a  paru  tiede  fur  le  devoir  le  plus  facré  que  fes  obli¬ 
gations  lui  impofoient. 

Que  feroit-ce,  fi  le  vol  facrilege  des  biens 
deftinés  au  foulagement  des  miférables,  fi  ces  ri- 
cheffes  détournées  faifoient  fortir  la  cruauté  des 
établiffements  même  fondés  par  la  bienfaifance  ? 
Eft-il  fous  le  ciel  un  crime  qui  méritât  plus  l’exé¬ 
cration  de  tous  les  hommes?  Et  cependant  la  voix 
publique  accufe  hautement  ces  régiffeurs,  dont  le 
nom  ne  devroit  être  cité  qu’avec  attendriflement  & 
refpeét. 

L’Hôteî-Dieu  a  été  fondé  en  660  par  Saint  Lan¬ 
dry  &  le  Comte  Archambaud ,  pour  y  recevoir  les 
malades  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  fans  exception 
de  perfonnes.  Le  Juif,  le  Turc,  le  Proteftant, 
l’Idolâtre,  le  Chrétien  y  entrent  également,  11  y  a 
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douze  cents  lits ,  &  le  nombre  des  malades  fe  monte 
a  cinq  ou  fix  mille.  Comptez  pour  PHôpital-gé- 
néral  dix  à  douze  mille  perfonnes,  pour  Bicêtre 
quatre  à  cinq  mille;  vous  aurez  le  dénombrement 
des  infortunés  qui  ne  favent  où  pofer  leur  tête. 
Car  dans  nos  gouvernements  modernes,  l’on  re¬ 
çoit  l’exiftence  fans  obtenir  le  point  où  doit  repo¬ 
ser  cette  même  exiftence. 

Il  eft  prefqu’impolîîble  de  favoir  quels  font  les 
revenus  de  l’Hôtel-Dieu.  Ils  font  immenfes ,  & 
ce  qui  le  feroit  croire,  c’eft  l’attention  que  l’on  a 
d’en  dérober  la  connoiflànce  au  public-  Les  abus 
paroîtront  beaucoup  plus  révoltants  à  côté  de 
cette  opulence.  Rapprochez  la  maifon  de  Cha¬ 
rité  de  Lyon  &  V  hôpital  de  Ver  failles ,  de  l’Hôte  l- 
Dieu  de  Paris;  d’un  côté,  vous  appercevrez  un 
ordre  admirable ,  une  régie  digae  d’éloges  &  qui 
attendrit  le  contemplateur;  de  l’autre, ^ous  verrez 
tous  les  vices  qui  affligent  l’ame,  qui  la  foulevent , 
&  qui  ne  lui  permettent  pas  de  palier  fur  cet 
objet  fans  exhaler  fa  profonde  indignation. 

On  efpéroit  que  le  dernier  incendie  tourneroit 
à  l’avantage  des  -malades;  qu’on  bâtiroic  fur' un 
nouvel  emplacement  un  édifice  plus  fpacieux  , 
plus  fain  :  mais  on  a  laifîé  fubfifter  prefque  tous 
tes  anciens  abus. 

L’Hôtel-Dieu  de  Paris  a  tout  ce  qu’il  faut  pour 
être  peftilendel,  à  caufe  de  fon  athtfiofphere  humide 
&  peu  aërée;  les  plaies  s’y  gangrènent  plus  facile¬ 
ment^  le  fcorbut  &  la  gale  n’y  font  pas  moins 
de  ravages,  pour  peu  que  les  malades  y  féjournenc. 

Les  maladies  les  plus  fimples  dans  leur  prin¬ 
cipe  ,  acquièrent  des  complications  graves  par 
une  fuite  inévitable  de  la  contagion  de  l’air;  c’efi: 
par  la  même  raifon  que  les  plaies  fimples  à  la  tête 
&  aux  jambes*  font  mortelles  dans  cet  hôpital. 
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Rien  ne  confirme  mieux  ce  que  j’avance ,  que 
le  dénombrement  des  miférables  qui  périflenc  tous 
les  ans  à  FHôtel-Dieu  de  Paris  &  à  Bicêtre.  Il 
meurt  le  cinquième  des  malades;  calcul  effrayant, 
&  qu’on  envifage  avec  la  plus  parfaite  indifférence  ! 

Il  efl  prouvé  par  l’expérience  &  par  les  obfer- 
vations  des  Phyficiens,  qu’un  hôpital  quicontienc 
plus  de  cent  lits,  eft  une  vraie  pelle.  On  peut 
ajouter  que,  toutes  les  Fois  que  l’on  traitera  deux 
malades  dans  la  même  chambre,  on  les  expofera 
évidemment  à  fe  nuire  beaucoup,  &  que  par  con- 
féquent  l’on  agira  contre  toutes  les  loix  de  l’hu¬ 
manité. 

Puilfe-t-il  fe  rencontrer  des  hommes  affez  cou¬ 
rageux  pour  remédier  à  ce  qui  dégrade  aux  yeux 
de  l’étranger  cette  partie  de  l’adminiflration  pu¬ 
blique!  Puifïènt-ils  braver  les  adverfaires  qui  fré- 
miffent  du  moindre  changement  !  Puifîe  enfin  le 
génie  du  bien  l’emporter  fur  le  génie  du  mal, 
toujours  fort ,  toujours  opiniâtre ,  &  faifant  la  plus 
vigoureufe  défenfe  contre  tous  les  plans  généreux 
qui  intéreflent  l’humanité! 

On  croit  pouvoir  alfurer  ici  que  le  revenu  de 
lTIôtel-Dieu  eft  tel,  qu’il  fuffiroit  pour  nourrir 
prefque  la  dixième  partie  de  la  Capitale;  &  le 
patrimoine  facré  des  pauvres  fe  trouve  livré  aux 
vices  d’une  adminiftration  infuffifante ,  pour  ne 
pas  dire  plus  ,  puifqulelle  fe  trompe  depuis  fi 
long -temps,  &  dans  le  choix  des  moyens,  & 
dans  l’exécution. 
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CHAPITRE  CCLXX. 
Clamart. 

Ï-jes  corps  que  l’Hôtel-Dieu  vomit  journelle¬ 
ment,  font  portés  à  Clamart.  C’eft  un  vafte  ci¬ 
metière,  dont  le  gouffre  eft  toujours  ouvert.  Ces 
corps  n’ont  point  de  biere  :  iis  font  coufus  dans 
une  ferpilliere.  On  fe  dépêche  de  les  enlever  de 
leur  lit;  &  plus  d’un  malade  réputé  mort,  s’ell 
réveillé  fous  la  main  hâtive  qui  l’enfermoit  dans 
ce  groflier  linceul  ;  d’autres  ont  crié  qu’ils  étoient 
vivants ,  dans  le  chariot  même  qui  les  conduifoit 
à  la  fépulture. 

Ce  chariot  eft  traîné  par  douze  hommes.  Un 
Prêtre  fale  &  crotté,  une  cloche,  une  croix,  voilà 
tout  l’appareil  qui  attend  le  pauvre.  Mais  alors 
tout  eft  égal. 

Ce  chariot  lugubre  part  tous  les  jours  de  l’Hô- 
tel-Dieu  à  quatre  heures  du  matin;  il  roule  dans 
le  filence  de  la  nuit.  La  cloche  qui  le  précédé, 
éveille  à  fon  paffage  ceux  qui  dorment  ;  il  faut  fe 
trouver  fur  la  route ,  pour  bien  fentir  tout  ce  qu’inf- 
pire  le  bruit  de  ce  charior,  &  toute  l’impreflion 
qu’il  répand  dans  l’ame. 

On  l’a  vu,  dans  certains  temps  de  mortalité, 
palier  jufqu’à  quatre  fois  en  vingt-quatre  heures: 
il  peu  contenir  jufqu’à  cinquante  corps.  On  met 
les  enfants  entre  les  jambes  des  adultes.  On  verfe 
ces  cadavres  dans  une  folle  large  &  profonde  ;  on 
y  jette  enfuite  de  la  chaux  vive;  &  ce  creufet  qui 
ne  fe  ferme  point ,  dit  à  l’œil  épouvanté ,  qu’il 
dévoreroit  fans  peine  tous  les  habitants  que  ren¬ 
ferment  la  Capitale. 
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L’Arrêt  du  Parlement,  du  7  Juin  1 765,  qui 
Aipprime  tous  les  cimetières  dans  l’enclos  de  la 
ville  de  Paris,  eft  demeuré  fans  effet. 

La  populace  ne  manque  pas ,  le  jour  de  la  fête 
des  morts ,  d’aller  vifiter  ce  vafte  cimetiere ,  où  elle 
prelTent  devoir  fe  rendre  bientôt  à  la  fuite  de  fes 
peres.  Elle  prie  &  s’agenouille ,  puis  fe  releve  pour 
aller  boire.  Il  n’y  a  là  ni  pyramides,  ni  tombeaux, 
ni  infcriptions,  ni  maufolées  :  la  place  eft  nue. 
Cette  terre  grade  de  funérailles  eft  le  champ  où 
les  jeunes  Chirurgiens  vont  la  nuit,  franchiffanr 
les  murs,  enlever  des  cadavres  pour  les  foumettre 
à  leur  fcalpel  inexpérimenté.  Ainfi,  après  le  trépas 
du  pauvre,  on  lui  vole  encore  fon  corps  ;  &  rem- 
pire  étrange  que  l’on  exerce  fur  lui,  ne  celfe  enfin 
que  quand  il -a  perdu  les  derniers  traits  de  la 
relTemblance  humaine. 


CHAPITRE  CCLXXI. 

Les  Enfants  trouvés . 

JL  hôpital  des  Enfants  trouvés  eft  un  autre 
gouffre  ,  qui  ne  rend  pas  la  dixième  partie  de 
l’efpece  humaine  qu’on  lui  confie.  Dans  la  Pro¬ 
vince  de  Normandie,  on  a  calculé,  d’après  l’ex¬ 
périence  de  dix  ans ,  qu’il  mouroit  cent  quatre 
enfants  fur  cent  huit.  Voyez  la  Gazette  des  Deux- 
Ponts,  du  9  Avril  1771.  Le  réfultat  s’eft  trouvé 
à-peu-près  pareil  dans  plufieurs  Provinces  du 
Royaume. 

Sept  à  huit  mille  enfants  légitimes  ou  illégiti¬ 
mes  arrivent  tous  les  ans  à  l’hôpital  de  Paris ,  & 
leur  nombre  augmente  chaque  année.  Il  y  a  donc 
fept  mille  peres  malheureux,  qui  renoncent  au 
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fentiment  le  plus  cher  au  cœur  de  l’homme.  Ce 
cruel  abandon  que  combat  la  nature,  annonce  une 
foule  de  nécefficeux;  &  ce  fut  de  tout  temps  l’in¬ 
digence  qui  caufa  la  plupart  des  défordres  trop 
généralement  attribués  à  l’ignorance  &  à  la  bar¬ 
barie  des  hommes. 

Dans  les  pays  où  le  peuple  jouit  d’une  cer¬ 
taine  aifance,  les  citoyens,  même  des  dernieres 
clalTes,  font  fideles  a  la  loi  de  la  nature; la  mifere 
ne  fit  &  ne  fera  jamais  que  de  mauvais  citoyens. 

A  ne  conlidérer  que  les  caufes  ordinaires  qui 
précipitent  les  enfants  dans  ce  malheureux  gouf¬ 
fre,  mille  raifons  preflantes  excufent  une  grande 
partie  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  fe  trou¬ 
ver  réduits  à  cette  cruelle  nécefïîté.  Les  calamités 
nationales  ont  épuifé  peu-k-peu  les  forces  &  les 
refTources  du  corps  politique  ;  mais  il  eft  une  foule 
de  caufes  fécondés  qu’il  fera  très-aifé  de  démêler, 
pour  peu  qu’on  veuille  réfléchir  fur  la  conftitution 
politique  de  la  Capitale. 

La  difficulté  de  vivre  s’y  fait  fentir  de  plus  en 
plus.  Quelqu’envie  qu’ayent  tous  les  individus  de 
fe  procurer  de  quoi  fubfifter  honnêtement,  il  ne 
leur  eft  plus  également  poffible  d’y  parvenir.  Et 
comment  fonger  à  la  fubfiftance  des  enfants ,  quand 
celle  qui  accouche  eft  elle-même  dans  la  mifere , 
&  ne  voit  de  fon  lit  que  des  murailles  dépouillées? 

Le  quart  de  Paris  ne  fait  pas  bien  fûrement  la 
veille,  fi  fes  travaux  lui  fourniront  de  quoi  fubfifler 
le  lendemain.  Faut-il  être  étonné  qu’on  fe  porte 
au  mal  moral ,  quand  on  ne  connoît  que  le  mal 
phyfique  ? 

En  tout  temps,  à  toutes  les  heures  du  jour  & 
de  la  nuit,  fans  queftion  &  fans  formalité,  on  re¬ 
çoit  tous  les  enfants  nouveaux  nés  qu’on  préfente 
k  cet  hôpital. 
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Ce  fage  érabüilèmem  a  prévenu  &  empêché  mille 
crimes  fecrets  :  l’infanticide  efi:  aufli  rare  qu’il  étoic 
commun  autrefois  ;  ce  qui  prouve  que  la  légiflation 
change  totalement  les  mœurs  d’un  peuple. 

Une  fille  qui  a  eu  une  foiblefiè ,  la  dérobe  à 
tous  les  regards  ;  elle  n’en  porte  point  la  peine. 
Je  crois  qu’on  a  mis  te  libertinage  un  peu  plus  à 
fon  aife  ;  d’accord  :  mais  outre  qu’il  eft  des  incon¬ 
vénients  inféparables  de  toute  grande  fociété ,  & 
qu’il  feroit  inutile  de  vouloir  anéantir ,  on  a  paré 
à  une  multitude  de  malheurs,  de  fcandales  &  de 
forfaits. 

On  avoit  propofé  de  faire  de  tous  ces  enfants 
trouvés  autant  de  foldats.  Projet  barbare!  Parce 
qu’on  a  nourri  un  enfant,  a-t-on  le  droit  de  le 
dévouer  à  la  guerre  ?  Ce  feroit  une  charité  bien 
inhumaine  ,  que  celle  qui  l’éleveroit  pour  lui 
redemander  fon  fang,&  lui  ôter  la  liberté  malgré 
lui.  Nul  ne  doit  naître  foîdat ,  que  tous  les  citoyens 
ne  le  foient  indiftin&ement. 

La  tendreflè  maternelle  s’éteignoit  devant  le 
fatal  point  d’honneur,  lorfque  le  généreux  Saint 
Vincent  de  Paule  (qui  mériteroit  un  éloge  de  la 
main  du  panégyrifte  de  Defcartes  &  de  Marc- 
Aurele)  offrit  un  afyle  à  ces  innocentes  viélimes, 
qui  doivent  le  jour  à  la  foiblefiè ,  à  la  féduétion , 
ou  au  libertinage. 

J’ai  dit  que  le  nombre  des  enfants  trouvés  mon- 
toit  à  fept  mille  par  année  ;  mais  il  faut  obferver 
qu’un  grand  nombre  de  ces  enfants  viennent  de  la 
Province.  Là,  quand  une  fille  devient  mere,  elle 
fait  partir  fecretement  l’enfant  qu’elle  craint  de 
conferver ,  &  que  dans  toute  autre  circonftance  elle 
eût  idolâtré. 

Ce  malheureux  enfant,  qui  perdroit  celle  qui 
lui  a  donné  le  jour,  exilé  par  le  préjugé,  au  mo- 
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ment  de  fa  naiflance,  eft  recueilli,  de  lieue  en 
lieue ,  par  des  mains  mercenaires.  Hélas  !  c’eft 
peut-être  un  Corneille,  un  Fontenelle,  unie  Sueur  > 
qui,  dans  ce  tranfport,va  fuccomber  à  l’intempérie 
des  faifons ,  aux  fatigues  du  voyage;  l’oferai-je  dire, 
au  défaut  de  la  nourriture  ;  &  ce  qu’il  y  a  d’incroya¬ 
ble  ,  c’eft  que  ce  même  enfant ,  venu  de  Normandie 
ou  de  Picardie  à  travers  mille  dangers,  y  retournera 
le  foir  même  de  fon  arrivée  à  Paris,  parce  que  le 
fort  lui  aura  donné  à  la  crèche  une  nourriture  Nor¬ 
mande  ou  Picarde. 

C’eft  un  homme  qui  apporte  fur  fon  dos  les 
enfants  nouveaux-nés,  dans  une  boîte  matelaflee  , 
qui  peut  en  contenir  trois.  Ils  font  debout  dans 
leur  maillot ,  refpirant  l’air  par  en-haut.  L’homme 
ne  s’arrête  que  pour  prendre  fes  repas ,  &  leur 
faire  fucer  un  peu  de  lait.  Quand  il  ouvre  fa  boîte, 
il  en  trouve  fouvent  un  de  mort  ;  il  achevé  le  voyage 
avec  les  deux  autres ,  impatient  de  fe  débarrafler  du 
dépôt.  Quand  il  l’a  dépofé  à  l’hôpital ,  il  repart 
fur-le-champ  pour  recommencer  le  même  emploi , 
qui  eft  fon  gagne-pain. 

Prefque  cous  les  enfants  qu’on  tranfporte  de  Lor¬ 
raine  par  Vitry,  périflent  dans  cette  ville.  Metz  a 
vu ,  dans  une  feule  année ,  neuf  cents  enfants 
expofés.  Quelle  matière  à  réflexion! 

Il  feroit  temps  de  chercher  un  remede  à  ce  mal. 
Ou  il  faudroit  ceflèr  de  méfeftimer  la  fille  hon¬ 
nête  &  courageule  qui  nourriroit  de  fon  lait  fon 
enfant,  &  racheteroit  ainfi  fa  faute  par  tous  les 
foins  maternels  ;  ou  il  faudroit  épargner  à  ces 
enfants  ce  tranfport  pénible,  qui  en  moiflonne 
le  tiers,  tandis  qu’un  autre  tiers  périt  avant  l’âge 
de  cinq  ans. 

En  Prufle,  toutes  les  filles  nourriflent  leurs  en¬ 
fants,  &  publiquement.  Il  feroit  puni,  celui  qui 


(  «43  ) 

îes-ofFenferoit  de  paroles  dans  cette  nugufle  fonc¬ 
tion  de  la  nature.  On  s’accoutume  h  ne  voir  plus 
en  elles  que  des  meres  :  voilà  ce  qu’a  fait  un  Roi 
Philofophe  ;  voilà  comme  il  a  donné  des  idées 
faines  à  fa  nation. 

On  avoic  propofé  de  fubftituer  au  lait  de  fem¬ 
me  ,  celui  de  chevre  &  de  vache  :  le  Nord  le 
trouve  très-bien  de  ce  fyflême.  Pourquoi  ne  pro¬ 
fiterions-nous  pas  de  l’idée  que  nous  avons  don¬ 
née  aux  nations  étrangères  ?  Eiles  favent  mettre 
en  pratique  ce  que  nous  imaginons  infruétueu- 
fement. 


CHAPITRE  CCLXXII. 

Loterie  royale  de  France. 

A.ütre  fource  de  grands  maux,  &  nouvelle¬ 
ment  ouverte.  C’eftun  fléau  qui  ne  fe  renouvelle 
pas  moins  de  deux  fois  par  mois.  Cette  loterie, 
fatale  dans  tous  les  fens  poflibles,  eft  une  vérita¬ 
ble  contagion  qui  nous  efl:  arrivée  d’Italie.  Elle 
fut  condamnée  d’abord  à  Rome,  fous  peine  de 
banniflement  :  pourquoi  faut-il  qu’elle  fe  foit  ré¬ 
pandue  dans  prefque  toutes  les  grandes  villes  de 
l’Europe  ?  Paris  avoit  allez  de  maux  inteftins  à 
combattre ,  fans  celui-là. 

Les  entrepreneurs  favent  très-bien  que  leur  gain 
efl:  immenfe  &  infaillible;  que  le  nombre  des  per¬ 
dants  doit  furpaflèr  de  beaucoup  ceux  qui  gagnent , 
que  prefque  toutes  les  chances  font  à  leur  avanta¬ 
ge  ;  qu’il  n’y  a  aucune  proportion  entre  la  mife  & 
le  lot;  &  ils  font  jouer  un  pauvre  peuple,  deux 
fois  par  mois,  le  jeu  le  plus  infenfé  &  le  plus 
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dévorant.  Le  ftupide  vulgaire  fe  flatte  d’attraper 
un  quaterne  ou  un  quine. 

Les  fuites  funeftes  de  cette  cruelle  loterie  font 
incalculables.  L'illufion  fait  porter  aux  cent  douze 
bureaux  l’argent  réfervé  h  des  devoirs  eflentiels. 
Les  domefliques,  incités  par  un  appât  dangereux , 
trompent  &  volent  leurs  maîtres.  Les  parents, aveu¬ 
glés  par  leur  tendreflè,  croyent  doubler  leur  for¬ 
tune,  &  la  perdent  entièrement.  Les  commis,  les 
caifliers  hafardent  leur  dépôt ,  &  fe  donnent  enfuite 
la  mort  par  défefpoir.  Plufieurs  maifons  font  tom* 
bées  par  ce  jeu  ruineux.  Une  certaine  ivrefle  s’em¬ 
pare  de  tous  les  infortunés ,  &  ils  perdent  le  dernier 
foutien  de  leur  vie  défaillante.  On  eft  pleinement 
inftruic  de  toutes  ces  fcenes  tragiques,  défaftreu- 
fes  &  prefque  journalières,  &  malgré  toute  l’évi¬ 
dence  du  danger  &  toute  la  fôrce  du  fentiment, 
qui  fait  voir  cette  loterie  comme  vexatoire,  on  en 
laide  fubfifter  les  funeftes  opérations,  tant  on  a 
foif  d’argent,  tant  on  fait  peu  de  cas  des  mœurs 
&  de  la  tranquillité  des  familles! 

Ces  conquêtes  odieufes  de  l’Etat  fur  les  citoyens , 
&  des  citoyens  fur  leurs  freres,  font-elles  dignes 
de  la  mere  patrie;  &  la  fociété  devroit-elle  im¬ 
moler  ainfi  fes  enfants,  leur  tendre  des  piégés ,  & 
appeller  d’inévitables  défordres,  en  agitant  pério¬ 
diquement  toutes  ces  roues  de  fortune? 

On  parle  de  décorer  la  ville ,  de  bâtir  des  édi¬ 
fices  ;  l'aifance  &  les  mœurs  en  font  le  plus 
bel  ornement ,  difoit  Zénon.  La  Divinité  ne  man¬ 
que  ni  de  temples,  ni  d’autels;  mais  ce  qui  doit 
fur-tout  réjouir  fes  regards ,  c’eft  la  fubfiftance  aifée 
&  journalière  d’un  peuple  heureux  &  content.  La 
prudence  en  politique,  eft  l’œil  des  autres  vertus. 

Extrait  ,  ambe  ,  terne  ,  quaterne  ,  quine , 
mots  ci-devant  inconnus  au  peuple,  quels  défaftres 

ne 
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ne  lui  avez  vous  pas  déjà  caufés!  Quel  argent  ne 
lui  avez  vous  pas  enlevé  furtivement!  Hélas!  11 
ignore  que  cette  loterie  eft  toute  à  l’avantage  des 
banquiers  ,  &  il  padè  fa  vie  à  combiner  des  nu¬ 
méros.  La  crainte  &  l’efpérance  le  rendent  fuperf- 
ticieux  &  hébété;  &  ne  Tachant  pas  même  calcu¬ 
ler  ,\\\  relie  dans  la  plus  grofliere  illufion.  Son 
ignorance  à  cèt  égard  devroit  être  fa  fauve-garde. 

Le  Roi  de  Prude,  fage  légiflateur,  a  banni  les 
loteries  de  Berlin  &de  fes  Etats.  Ce  grand  exem¬ 
ple,  donné  par  une  tête  forte  &  habile  à  gouver¬ 
ner  ,  dit  plus  que  tous  les  raifonnements  ;  &  fa  lon¬ 
gue  expérience  dépofe  contre  ces  jeux  qui  dedè- 
chent  les  forces  vitales  d’un  Empire,  en  ôtant  au 
peuple  une  partie  de  fa  fubfiftance. 


CHAPITRE  CCLXXIIL 
Le  Chapitre  équivoque. 

C  omme  nt  préferver  Paris  de  la  faim  qui  menace 
perpétuellement  les  deux  tiers  de  fes  habitants , 
infenfiblement  ruinés  par  les  féduétions  les  plus 
perfides  &  les  plus  multipliées?  Parlonsà  une  ville 
dépravée  ,  &  dans  une  ville  corrompue.  Depuis 
que  la  fociété  a  admis  &  confacrépar  fesloixmê 
me  une  prodigieufe  inégalité  de  fortunes,  le  grand 
forfait  a  été  commis,  &  depuis  chacun  a  &  a  dû 
avoir  fa  maniéré  d’exider.  C’eft  un  combat  perpé¬ 
tuel  ,  où  tôtrt  fait  edort  fur  la  made  des  richedès , 
pour  en  détacher  quelque  partie.  ï!  ne  s’agit  plus 
ici  des  loix  platoniques  ;  il  faut  confidérer  aujour¬ 
d’hui  le  renverfement  de  la  fociété  naturelle ,  les 
effets  mondrueux  du  luxe ,  &  la  dépravation  gé¬ 
nérale  qu’il  a  entraînée.  L’Etat  eft  un  corps  ma* 
Tome  IH.  K 
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Jade,  gangrené  ;  il  ne  s’agit  pas  de  lui  impofer  les 
devoirs  d’un  corps  fain  &  vigoureux,  mais  de  le 
traiter  conformément  à  fes  plaies  prefqu’incurables. 

Le  luxe  feul  peut  guérir  les  plaies  du  luxe  :  c’eft 
un  poifon  devenu  néceflaire  à  l’enfembje.  La  pre¬ 
mière  loi  eft  de  vivre.  Le  fpeéhcle  le  plus  hideux 
eft  le  vifage  de  la  mifere  oifive ,  &  qui  atte.nd  la 
mort ,  les  bras  croifés ,  en  pourtant  quelques  gé- 
miflements  inarticulés;  &  comme  la  Capitale  eft  un 
amas  confus  &  incohérent  d’hommes  qui  n’ont  ni 
terres  à  cultiver,  ni  manufaétures  à  diriger,  ni 
charges  à  remplir ,  qui  font  écrafésdu  fardeau  jour¬ 
nalier  de  l’indigence ,  &  qui  ne  peuvent  vivre  que 
d’une  induftrie  prompte  &  particulière,  il  faut,  puif- 
que  le  mal  eft  fait,  &  qu’on  a  toléré  tant  de  fortes 
d’abus ,  il  faut  donner  des  moyens  de  fubfiftance 
à  cette  foule  d’hommes  qui  pourroient  faire  pis. 

L’Etat  autorife  publiquement  une  loterie,  qui 
n’eft  qu’un  jeu  de  hafard ,  toujours  favorable  au 
banquier ,  &  dont  le  gain  eft  pour  lui  feul.  Et  pour¬ 
quoi  interdire  les  mêmes  jeux  aux  particuliers,  tan¬ 
dis  qu’on  les  ruine  d’une  maniéré  toujours  infruc- 
tueufe  pour  chacun  d’eux?  C’eft  l’Etat  qui  joue , 
mais  qui  joue  à  coup  fûr.  Qu’il  reftitue  donc  aux 
particuliers  les  avantages  &  les  bénéfices  :  il  vaut 
mieux  qu’un  homme  foie  joueur  que  d’être  un  ufu- 
rier ,  un  efcroc ,  un  voleur.  Dès  que  l’oifiveté  régné 
dans  une  grande  ville ,  le  feul  moyen  de  parer  à 
fa  defiruétion  inévitable ,  eft  de  faire  en  forte  que 
les  moyens  de  fubfiftance  ne  foient  refufés  à  per- 
fonne;  car  la  loi  voulant  être  raifonnable ,  devien- 
droit  aveugle  &  inhumaine. 

Le  jeu  eft  un  commerce  momentané ,  rapide, 
fufceptible  d’un  nombre  infini  de  chances ,  propre 
h  divifer  merveilleufement  les  trop  grofles  fortunes. 
U  forme  une  circulation  d’argent,  &  cette  circula- 


(  ‘47  ) 

tien  abreuve,  vivifie,  &de  plus  favorife  Iescon» 
fommations.Ceux  qui  ne  jouentpas,  fereffentent 
du  bénéfice  de  ceux  qui  gagnent.  Dansl’ivreffedu 
gain,  l’argent  coule,  échappe,  &  fe  répand  fur 
tous  les  pas  de  l’heureux  joueur.  L’avarice  devient 
généreufe,  &  tous  les  fronts  font  déployés  parle 
mouvement  aétif  de  l’efpérance  &  de  la  joie. 

Une  circulation  très-rapide  eft  imprimée  h  l’ar¬ 
gent  ;  tous  les  marchands  s’en  reffentent ,  &  de  pro¬ 
che  en  proche  tous  les  plus  petits  canaux  du  corps 
politique  reçoivent  des  germes  de  fécondité. 

J’aimerai  toujours  mieux  voir  dans  Paris  des  mai- 
fons  de  jeu ,  que  des  maifons  de  proftitution.  Les 
premières  peuvent  caufer  quelque  bien ,  les  fécon¬ 
dés  ne  peuvent  qu’être  funeftes  en  tous  fens.  Le 
fyltême  de  Law  fut  un  jeu  public.  Jamais  on  ne 
vit  tant  d’aétivité  en  France;  le  mouvement  du 
commerce  étoit rapide,  les  affaires  multipliées, & 
tous  les  petits  états  jouiffoient.  Ce  jeu  moins  dé- 
fordonné  ,  moins  violent ,  contenu  dans  les  limites 
qui  appartiennent  à  chaque  objet,  eût  été  très- utile. 

Ne  nous  abufons  donc  pas  aujourd’hui,  &  voyons 
les  chofes  telles  qu’elles  font.  Depuis  que  l’or  eft 
i’efprit  vital  des  Empires,  &  que  les  Rois  eux-mê¬ 
mes  ne  régnent  que  par  l’or,  on  ne  compte  plus 
que  fes  heureux  poffeffeurs.  Dans  les  rangs  les  plus 
élevés,  tout  comme  ailleurs,  on  fe  baillé  pour  ra- 
maffer  l’or,  &  fans  lui  tout  eft  vaine  décoration. 

Les  dignités  ftériles  ne  font  plus  des  dignités. 
La  fcience  du  blafon  eft  reléguée  dans  les  diétion- 
naires ,  &  nous  demandons ,  comme  l’Anglois ,  non 
\>\usquel  homme  efî-ce  ?  mais  combien  a-t-il?  L’é¬ 
galité  des  individus ,  qui  le  croiroit  !  femble  devoir 
renaître  des  fermentations  même  du  luxe.  En  atten¬ 
dant  qu’il  nous  tue ,  il  nous  fufpend ,  égaux ,  fur 
les  bords  de  l’abyme.  Plus  de  maîtres  dans  nos  ci- 


(  i4»  ) 

tés  que  ceux  qu’on  fe  donne,  plus  d’efclaves  que 
ceux  qui  n’ont  point  d’or  :  qui  a  de  l’or  peut  re¬ 
garder  tout  homme  en  face;  qui  a  payé  l’impôt 
au  Souverain,  eft  abfolument  quitte  envers  lui. 

On  fe  i’arrache  ,  on  fe  le  partage,  cet  or  fi  né- 
ceffaire;  &  dans  ce  combat,  le  vainqueur  d’au¬ 
jourd’hui  fera  demain  vaincu.  Qui  ne  fent  que  dans 
un  tel  choc  politique,  &  fujet  à  tant  de  balance¬ 
ments  ,  les  différentes  places  que  chacun  occupe, 
n’admettent  point  de  différences  légitimes  aux  yeux 
de  la  raifon;  qu’il  n’y  a  d’autre  diflinétion  réelle 
&  permanente  que  l’or;  qu’il  faut  donc  le  lancer 
en  tout  fens,  afin  qu’il  pafîe  de  main  en  main,& 
que  chacun  ait  le  droit  d’en  obtenir  des  parcelles? 
Ne fent-on  pasque ,  confacrer  d’un  côté  les  monf- 
trueux  héritages,  &  empêcher  de  l’autre  que  tel 
homme  n’hérite  d’un  autre  à  une  table  de  jeu ,  c’eft 
la  contradiélion  la  plusabfurde,  la  plus  dangereu- 
fe,  même  au  gouvernement  aétuel,  qui  s’étant  fait 
banquier ,  a  diftrait  fcieminent  le  bien  qui  pouvoic 
réfulterde  ce  jeu  effroyable,  où  tous  les  défavan- 
tages  font  néceffairement  pour  ceux  qui  pontent  ? 

Si  ce  remede  paroît  oppofé  à  des  réflexions  plus 
fages,  je  ne  l’indique  que  comme  un  remede  mo¬ 
mentané,  &  qui  donne  le  temps  au  Iégifhteurde 
recourir  à  des  moyens  plus  conformes  à  la  vertu. 
C’efl  Colbert  qui  a  commencé  le  mal ,  &  je  fuis 
pleinement  juflifié  par  fes  inflitutions  &  celles  de 
fes  imitateurs.  Colbert,  à  la  tête  du  commerce  & 
des  manufaéïures,  leur  a  facrifié  l’agriculture.  Il  a 
porté  dans  le  fein  des  villes  cette  foule  d’hommes 
qui  fertilifoient  les  campagnes;  il  a  créé  la  clafïè 
innombrable  des  rentiers.  On  avoit  des  ouvrages 
d’un  travail  précieux,  &  l’on  manquoic  de  pain. 
On  lit  avec  étonnement  que,  durant  les  troubles 
de  France  qui  précédèrent  le  régné  de  Henri  IV, 
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le  Royaume  produifoit  des  fubfiftances  deux  fois 
au-delà  de  la confommation des  habitants ,& que, 
pendant  les  opérations  brillantes  de  Louis  XIV, 
au  milieu  des  miracles  de  la  peinture  &  delà  fculp- 
ture ,  la  nation  fouffroit  de  la  difette  ;  difetre  qui  de¬ 
puis  s’eft  fréquemment  renouvellée:  ce  qui  prouve 
un  vice  dans  le  miniftere  de  ce  Colbert  fi  vanté  ,  qui 
a  procuré  à  Louis  XIV  de  nouveaux  moyens  de  pro¬ 
digalité  ,  qui  a  fondu  le  peuple  dans  le  fervicede  la 
Cour,  qui  a  augmenté  la  puiflance  royale  au-delà 
de  fes  bornes  naturelles. 

Et  ce  qu’il  faut  remarquer,  c’efi:  que,  malgré 
Colbert,  le  manufaélurier  &  le  marchand  n’ont  ja¬ 
mais  pu  jouir  d’un  degré  d’eftime  égal  à  leurs  tra¬ 
vaux.  Pourquoi  celui  qui  acheté  fe  croiroit-il  au- 
delîus  de  celui  qui  vend?  Les  be foins  ne  font-ils 
pas  réciproques?  &  de  quelle chofe  dans  le  monde 
l’argent  n’eft-il  pas  le  ligne?  Onfoudoie  le  trône, 
on  paye  les  autels.  Le  Monarque  &  le  Pontife  onc 
des  revenus  qu’ils  touchent  de  leurs  mains  en  mon- 
noie.  Les  récompenfes  les  plus  illuftres  ont, dans 
tous  les  états  modernes,  l’argent  pour  bafe.  Je  vois 
les  grands  Seigneurs  aulfi  après  à  1  ■obtenir,  que 
ceux  qui  en  font  totalement  privés.  Tous  les  grands 
comédiens  de  ce  monde,  depuis  ceux  qui  jouent: 
fur  les  tréteaux  jufqu’à  ceux  qui  repréfentent  dans 
les  Cours,  font  payés,  &  d’avance  :  conformité  alfez 
remarquable.  Le  commerce ,  dit-on ,  eft  fondé  fur 
le  gain  :  voilà  ce  qui  l’avilit.  Mais  tout  refpire  le 
gain.  Celui  qui  fe  trouve  au  lever  du  Roi  fait 
une  efpece  de  trafic  de  fon  temps ,  de  fes  cour- 
fes ,  de  fes  affiduités ,  de  fes  courbettes.  Il  ne  voyage 
cependant  que  de  Paris,  à  Verfailles.  Le  négociant 
vifice  tous  les  ports  de  l’Europe  ;  il  eft  utile  à  tous 
les  hommes.  Tel  a  rapporté  de  fes  voyages  une 
multitude  de  connoilfences  j  &  tel  Gentilhomme 
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qui  né  veut  vendre  que  fon  fang ,  marchande  des 
années  entières  un  régiment  qui  lui  échappe  ;  & 
le  voilà  pauvre,  lui  &fes  defcendancs,  pour  deux 
cents  années. 

Ai-je  plaifanté ,  ai-je  raifonné?  C’ell  ce  que  je 
vous  laiiïè  à  deviner,  Leéteur. 


CHAPITRE  CCLXXIV. 

Mes  Regrets ,  &  bien  fuperflus. 

E  n  voyant  tout  ce  qui  déshonore  à  ce  point  un 
peuple  riche  &  policé ,  quel  Ecrivain  n’a  point 
regretté  de  ne  pas  trouver  dans  cette  ville  une  tri¬ 
bune  aux  harangues ,  ofl  l’on  parleroit  au  public 
affeniblé?  On  y  tonneroit  contre  de  cruels  abus, 
qui  ne  ceflènt  en  tous  pays,  que  quand  on  les  a 
dénoncés  à l’animadverfion  publique.Les  plusbeaux 
morceaux  d’éloquence  qui  nous  relient  de  l’anti¬ 
quité,  font  émanés  de  la  tribune  ;  &  aujourd’hui , 
que  les  lumières  politiques  deviennent  plus  faines , 
on  y  propoferoit  ce  qui  pourroit  être  utile  au  pu¬ 
blic. 

Qui  oferoit  y  monter  fans  fe  fentir  échauffé  des 
nobles  flammes  du patriotifme? Aujourd’hui, dans 
les  gouvernements  les  plus  libres,  les  peuples  ne 
connoiffent  les  débats  des  adminiftrateurs  &  les  vi¬ 
ces  de  l’adminiflration,  que  parles  papiers  publics  ; 
moyen  toujours  précieux,  mais  bien  inférieur  à  la 
parole  qui  tonne  au  milieu  d’une  imtnenfe  affem- 
blée. 
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CHAPITRE  CCLXXV. 

•  #  I  /  ‘ 

Souhait . 

e  T  T  e  population  qui  s’accroît,  s’accroîtra  en¬ 
core;  car  depuis  que  les  routes  font  ouvertes ,  tout 
vient ,  tout  fond  des  Provinces  fur  la  Capitale.  Des 
colonies  de  jeunes  gens  y  accourent ,  abandonnent 
les  toîts  paternels,  foit  pour  y  faire  fortune,  foit  pour 
y  vivre  avec  plus  de  liberté  ;  &  de-là  ce  nombre  in¬ 
fini  de  gens  qui  cherchent  de  l’emploi  &  de  l’occu¬ 
pation.  La  mafle  d’argent  s’y  précipite,  &  d’autant 
plus  qu’il  ne  reflue  pas  vers  les  Provinces,  &  que 
les  Provinces  y  verfent  inceflàmment  le  leur.  Mais 
cette  mafle  fe  concentre  en  un  petit  nombre  de 
mains. 

Ces  confldérations  ont  fait  defirer  à  plufieurs 
que  Paris  devînt  port  ,  comme  il  l’a  été  autrefois, 
à  ce  qu’il  femble.  Il  efl:  fûr  que  le  commerce  ma¬ 
ritime  conviendroit  très-bien  à  la  capitale  d’un 
Royaume  aufll  peuplé  que  la  France ,  fur-tout  fi 
l’on  confidere  que  prefque  tout  l’argent  efl:  dans 
Paris.  Ce  commerce  ne  nuiroit  en  rien  aux  autres 
villes  du  Royaume ,  parce  que  les  relations  nou¬ 
velles  ,  ouvertes  avec  l’Amérique ,  pourroient  oc¬ 
cuper  le  double  &  le  triple  des  vaifleaux  qui  cou¬ 
rent  les  mers;  que  le  propre  du  commerce  efl;  de 
vivifier  toutes  les  parties  qu’il  arrofe  ;  parce  qu’a¬ 
vec  le  temps  &  quelques  efforts,  l’on  peut  enle¬ 
ver  à  l’Angleterre  &  à  la  Hollande  une  partie  de 
cet  empire  prefquexclufif  qu’elles  s’attribuent. 

Quelle  incroyable  activité ,  &  quel  furcroît  d’in  - 
duftrie  naîtroient  de  ce  nouveau  point  de  vue  !  Il 
agrandiroit  &  ennobliroit  les  fpéculations  de  nos 
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qui  ne  veut  vendre  que  fon  fang ,  marchande  des 
années  enderes  un  régiment  qui  lui  échappe  ;  & 
le  voilà  pauvre,  lui  &fes  defcendants,  pour  deux 
cents  années. 

Ai-je  plaifanté  ,  ai-je  raifonné?  C’eft  ce  que  je 
vous  laille  à  deviner,  Lefteur. 


CHAPITRE  CCLXXIV. 

Mes  Regrets ,  &  bien  fuperflus. 

F  n  voyant  tout  ce  qui  déshonore  à  ce  point  un 
peuple  riche  &  policé ,  quel  Ecrivain  n’a  point 
regretté  de  ne  pas  trouver  dans  cette  ville  une  tri¬ 
bune  aux  harangues ,  où  l’onparleroit  au  public 
aflèmblé?  On  y  tonneroit  contre  de  cruels  abus, 
qui  ne  celfent  en  tous  pays,  que  quand  on  les  a 
dénoncés  à l’animadverfion  publique.Les  plusbeaux 
morceaux  d’éloquence  qui  nous  relient  de  l’anti¬ 
quité,  font  émanés  de  la  tribune  ;  &  aujourd’hui , 
que  les  lumières  politiques  deviennent  plus  faines , 
on  y  propoferoit  ce  qui  pourroit  être  utile  au  pu¬ 
blic. 

Qui  oferoit  y  monter  fans  fe  fentir  échauffé  des 
nobles  flammes  du patriodfme? Aujourd’hui, dans 
les  gouvernements  les  plus  libres,  les  peuples  ne 
connoiflent  les  débats  des  adminiftrateurs  &  les  vi¬ 
ces  de  l’adminiflration ,  que  par  les  papiers  publics  ; 
moyen  toujours  précieux,  mais  bien  inférieur  à  la 
parole  qui  tonne  au  milieu  d’une  immenfe  aflèm- 
blée. 
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CHAPITRE  CCLXXV. 

Souhait . 

Ci  e  t  t  e  population  qui  s’accroît,  s’accroîtra  en¬ 
core;  car  depuis  que  les  routes  font  ouvertes ,  tout 
vient ,  tout  fond  des  Provinces  fur  la  Capitale.  Des 
colonies  de  jeunes  gens  y  accourent ,  abandonnent 
les  toits  paternels,  foit  pour  y  faire  fortune,  foie  pour 
y  vivre  avec  plus  de  liberté  ;  &  de-là  ce  nombre  in¬ 
fini  de  gens  qui  cherchent  de  l’emploi  &  de  l’occu¬ 
pation.  La  mafle  d’argent  s’y  précipite,  &  d’autant 
plus  qu’il  ne  reflue  pas  vers  les  Provinces,  &  que 
les  Provinces  y  verfent  inceflàmment  le  leur.  Mais 
cette  maflè  fe  concentre  en  un  petit  nombre  de 
mains. 

Ces  confidérations  ont  fait  defirer  à  plufieurs 
que  Paris  devînt  port  ,  comme  il  l’a  été  autrefois, 
à  ce  qu’il  femble.  Il  efl:  fur  que  le  commerce  ma¬ 
ritime  conviendroit  très-bien  à  la  capitale  d’un 
Royaume  aufli  peuplé  que  la  France ,  fur-tout  fi 
l’on  confidere  que  prefque  tout  l’argent  efl:  dans 
Paris.  Ce  commerce  ne  nuiroit  en  rien  aux  autres 
villes  du  Royaume ,  parce  que  les  relations  nou¬ 
velles  ,  ouvertes  avec  l’Amérique ,  pourroient  oc¬ 
cuper  le  double  &  le  triple  des  vaiflèaux  qui  cou¬ 
rent  les  mers;  que  le  propre  du  commerce  efl:  de 
vivifier  toutes  les  parties  qu’il  arrofe  ;  parce  qu’a¬ 
vec  le  temps  &  quelques  efforts,  l’on  peut  enle¬ 
ver  à  l’Angleterre  &  à  la  Hollande  une  partie  de 
cet  empire  prefqu’exclufif  qu’elles  s’attribuent. 

Quelle  incroyable  activité ,  &  quel  furcroît  d’in- 
duftrie  naîtroient  de  ce  nouveau  point  de  vue  !  Il 
agrandiroit  &  ennobliroit  les  fpéculations  de  nos 
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gnicoles.  La  France  comporte  par  Tes  richeffes  ter¬ 
ritoriales  ,  cinq  à  fix  villes  maritimes  du  premier 
ordre  ,  &  nous  en  avons  à  peine  trois. 

Tout  ce  qui  eft  dépenfé  à  Paris  en  luxe  frivole , 
en  jouilTances  futiles,  prendroit  naturellement  fon 
cours  vers  un  commerce  grand  &  généreux,  qui 
éleveroit  les  âmes  &  les  efprits.  L’agiotage  difpa* 
roîtroit  pour  faire  place  au  négoce.  L’ufure  rou- 
giroit,  quand  elle  appercevroit  des  moyens  plus 
grands ,  plus  lucratifs  &  légitimes.  Enfin ,  fi  les 
luccès  font  proportionnés  à  la  malle  de  pouvoir 
qu’on  met  en  aélion,  de  quels  avantages  ne  pour- 
roit-on  pas  fe  flatter! 

La  tête  d’un  pareil  Royaume  figureroît  avec 
plus  de  fplendeur,  environnée  de  mille  vaiflèaux; 
&  l’abondance  qui  ne  vient  à  elle  qu’en  épuifant 
les  environs  &  fatiguant  les  hommes ,  les  chevaux 
&  les  routes ,  viendroit  flotter  fans  peine  &  fans 
efforts  au  pied  de  fes  magnifiques  remparts.  L’in- 
duftrie  aiguillonnée  en  tout  fens ,  ne  feroitplus  ti¬ 
mide  ni  obfcure;  elle  s’agrandiroit  avec  le  projet; 
&  la  réaélion  de  tous  les  efprits  opérp roit  quelque 
chofe  de  grand ,  c’eft-h-dire ,  de  relatif  à  la  puiflànee 
réelle  du  Royaume. 

Cette  nouvelle  conquête  vaudroit  bien  celle  de 
quelques  ifles  éloignées,  fur  la  poflèflîon defquel- 
les  s’égare  la  routine  de  la  politique  moderne. 

Si  l’on  remonte  dans  l’hiftoire,  l’on  verra  que 
des  peuples  de  la  Suede,  du  Danemarck  &  de 
la  Norwege ,  au  nombre  de  quarante  mille  hom¬ 
mes  ,  ayant  à  leur  tête  Sigefroi ,  vinrent  en  l’an¬ 
née  885  ,  faire  le  fiege  de  Paris  avec  fept  cents 
voiles  ;  fans  compter  les  barques  ;  en  forte  qu’au 
rapport  d’Abbon ,  Religieux  de  l’Abbaye  Saint- 
Germain-des-Prés ,  contemporain  &  témoin  occu- 
laire ,  qui  a  écrit  l’hifloire  de  cette  guerre  en  deux 
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volumes  en  vers  latins ,  la  riviere  étoit  couverte 
de  leurs  bâtiments  l’efpace  de  deux  lieues.  Il 
ajoute  qu’ils  étoient  déjà  venus  deux  fois  dans  le 
mêthe  fiecle. 

Jules-Céfar  rapporte  dans  le  troifieme  Livre  de 
lés  Commentaires ,  que  lors  de  la  conquête  des 
Gaules ,  il  fie  faire  pendant  un  hy ver  fix  cents  vaif- 
feaux  des  bois  qui  étoient  aux  environs  de  Paris; 
qu’au  printemps ,  il  fit  monter  fur  ces  vaiflèaux  fou 
armée,  avec  armes,  bagages  ,  chevaux  &  provi- 
fions,  &  qu’il  defeendit  la  Seine,  paflà  à  Diep¬ 
pe,  &  de-là  en  Angleterre,  dont  il  fie  la  conquête. 

N’avons-nous  pas  vu,  il  y  a  quelques  années, 
le  premier  Août  1766,  le  Capitaine  Berthelot  ar¬ 
river  au  Pont-Royal,  vis-à-vis  des  Tuileries,  fur 
fon  vaifleau  de  cent  foixante  tonneaux,  de  cin¬ 
quante  cinq  pieds  de  quille,  &  dont  le  grand  mât 
avoit  quatre-vingts  pieds  de  hauteur  ?  Lorsqu’il  par¬ 
tit  le  22  du  même  mois,  chargé  de  marchandifes, 
l’eau  de  la  Seine  étoit  à-peu-près  à  la  même  hau¬ 
teur,  c’eft-à-dire ,  à  vingt  cinq  pieds.  Ce  vailfeau 
efl  arrivé  do  Rouen  à  Paris  en  fept  jours,  de 
Rouen  à  Poifiy  en  quatre ,  &  une  autre  fois  du 
Havre  à  Paris  en  dix  jours. 

L’Académie  des  Sciences ,  Belles  Lettres  &  Arts 
de  Rouen,  annonça  dans  fa  féance  publique,  te¬ 
nue  le  premier  Août  1759,  qu’elle propofoit pour, 
fujet  du  prix  de  l’année  luivante ,  cette  queflion  : 
La  Seine  n’a-t-elle  pas  été  autrefois  navigable 
pour  des  vaijjeaux  plus  confid érable  s  que  ceux 
qu'elle  porte ,  &  n'y  aur oit-il  pas  des  moyens 
de  lui  rendre  ou  de  lui  procurer  cet  avantage  ? 
En  i76o,leprixfutremis,  l’Académie  n’ayant  pas 
été  fatisfaite  des  mémoires  qui  lui  furentenvoyés.  En 
1 76 1 ,  les  nouveaux  ne  lui  ayant  pas  paru  meilleurs, 
elle  fe  décida  à  changer  la  maniéré  du  prix. 
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Le  projet  n’a  jamais  été  jugé  impraticable  par 
les  Ingénieurs ,  &  les  devis  eftimauf  des  ouvrages , 
ligné  par  plufieurs  Architectes ,  a  été  mis  fous  les 
yeux  du  Miniflere, 

On  a  de  l’argent  pour  des  guerres  deflruéli- 
ves  &  incertaines,  pour  les  vieux  rebus  du  ra¬ 
dotage  miniftériel;  on  n’en  a  point  pour  féconder 
une  ville  immenfe ,  &  foulager  les  Provinces  du 
tribut  énorme  &  onéreux  qu’elle  en  exige. 


CHAPITRE  CCLXXVII. 

Les  Prifons. 

R  e  t  o  m  b  o  n  s  de  ces  fublimes  projets  b  ce  qui 
exifte.  Abandonnons  nos  beaux  rêves  pour  con¬ 
templer  notre  indigence  &  notre  pauvreté  réelle. 
Voyons  notre  extrême  indifférence  pour  tout  ce 
qui  intéreflè  de  fi  près  l’humanité.  Des  images  con- 
folantes  ont  erré  autour  de  moi.  Les  cachots ,  les 
chaînes,  le  bruit  des  clefs  diflîpent  le  longe! 

La  loi  arrête  l’innocent  comme  le  coupable , 
lorfqu’il  s’agit  de  conflater  un  délit;  mais  la  pri- 
fon  étant  déjà  une  peine  très-grave ,  elle  doit  être 
adoucie  autant  qu’il  efl  poffible  qu’elle  le  foie. 
Or ,  pour  s’aflurer  de  ma  perfonne ,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  attaquer  ma  fanté,  me  priver  des  ré- 
gards  du  foleil  &  de  l’air,  me  jetter  dans  une  de¬ 
meure  infeéte,  me  faire  languir  au  milieu  d’une 
troupe  de  brigands,  dont  la  feule  vue  efl:  un  fupplice. 

Si  le  foupçon  exige  que  je  fois  totalement  privé 
de  ma  liberté,  que  je  ne  fois  point  b  la  merci 
de  l’avarice  d’un  géolier;  qu’en  m’arrachant  à  mes 
foyers  on  ne  me  confonde  point  avec  ceux  qu’on 
va  conduire  au  gibet;  car  je  puis  être  innocent. 
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La  loi  ne  me  devra  aucun  dédommagement» 
quand  elle  aura  reconnu  mon  innocence  ;  d’accord , 
parce  qu’elle  aura  agi  au  nom  de  l’intérêt  général, 
auquel  tout eft  &  doit  être  fubordonné.  Mais  que 
je  n’emporte  pas  une  affreufe  maladie  de  ma  cap¬ 
tivité  ,  tandis  qu’il  eft  fi  facile  de  m’épargner  ces 
horreurs,  en  m’accordant  un  peu  d’air  au  milieu 
de  ma  folitude. 

Les  prifons  font  reflèrrées ,  mal-faines ,  infeétes. 
On  les  a  jullement  comparées  à  de  hauts  &  lar¬ 
ges  puits ,  aux  parois  defqueîs  feroient  adoffées 
des  mofures  étroites  &  hideufes.  Si  le  prifonnier 
veut  y  être  féparé,  il  payera  foixante  francs  par 
mois  un  petit  emplacement  de  dix  pieds  quarrés. 
Tout  s’y  vend  le  double,  &  Ton  diroit qu’il  y  a 
au  guichet  une  taxe  particulière  ,  pour  rendre  la 
mifere  des  prifonniers  encore  plus  profonde. 

D’énormes  chiens  font  la  garde  &  même  la  po¬ 
lice  avec  lesgéoliers.  Rien  n’eftplus  frappant  que 
l’analogie  qui  les  caraétérife.  Ces  éleves  font  drefiës 
à  faifir  un  prifonnier  au  collet ,  &  à  le  mener  au 
cachot  ;  ils  obéiffent  au  moindre  ligne. 

Une  petite  porte  épaifle  s’ouvre  trente  fois  par 
quart  d’heure;  il  faut  que  tout  ce  qui  fert  à  l’en¬ 
tretien  &  à  la  nourriture,  paffe  par-là  :  il  n’y  a 
point  d’autre  entrée. 

Les  cachots  font  les  réceptacles  de  toutes  les 
horreurs  &  de  toutes  les  miferes  humaines  :  les  vi¬ 
ces  les  plus  monftrueux  y  font  naturalifés ,  &  le  cri¬ 
minel  oifif  s’enfonce  là  dans  de  nouveaux  crimes. 

On  nomme  pailleux  les  miférables  qui  refpirent 
encore  dans  ces  fouterreins.  L’humanité  eft  réel¬ 
lement  effrayante  &  hideufe  fous  ce  déplorable 
point  de  vue  :  tirons  le  rideau. 

Il  y  a  à  la  porte  de  la  prifon  un  cercueil  ban- 
nal  pour  les  prifonniers  &  pailleux  qui  décèdent; 
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ils  n’obtiennent  point  de  biere  de  la  charité  publi- 
-  que;  on  ne  leur  accorde  qu’un  linceul.  Ce  cer¬ 
cueil  très-épais  &  très-folide  reçoit  chaque  jour 
tous  les  morts,  &  indiftinétement  :  quelquefois  il 
en  contient  deux,  quand  les  trépafles  font  des  ado- 
lefcents.  Le  cercueil  bannal  de  la  prifon  du  Châ¬ 
telet  fert  depuis  plus  de  quatre  vingts  ans.  Les pail- 
leux  l’appellent  la  croûte  de  pâté .  O  fauvages  er¬ 
rants  dans  les  forêts  de  l’Amérique  feptentrionale! 
vous  mangez  vos  ennemis,  vous  faites  un  trophée 
fanglantde  leur  chevelure:  mais  vous  n’avez  jamais 
du  moins  offert  à  la  main  tremblante  de  l’hiftorien 
les  tableaux  que  j’aurois  ici  à  tracer. . .  Non ,  laif- 
fons  les  monftrueufes  turpitudes  de  l’humanité  dé¬ 
gradée  fous  les  voiles  épais  qui  la  couvrent.  Les 
gardiens  féroces  de  ces  criminels  ne  s’attendrifîènc 
jamais,  &  ils  ajoutent  d’eux-mêmes  à  la  dureté  de 
leur  miniftere. 

Un  édit  bienfaifant  &  paternel  va  faire  ceflèr 
une  grande  partie  de  ces  abus  ;  &  le  bien  qui  fe 
fait  devient  le  gage  du  bien  qui  fe  fera.  Qu’il  fe 
fait  lentement! 


CHAPITRE  CCLXXVIII. 


9 

pliflàr 


Sentence  de  mort. 


uelle  voix  finiftre  &  retentifTante ,  em- 
pliîLnt  les  rues  &  les  carrefours,  fe  fait  entendre  jus¬ 
qu’au  fommet  des  maifons ,  &  crie  qu’un  homme 
plein  de  jeuneffe  va  périr ,  égorgé  de  fang-froid 
par  un  autre  homme,  au  nom  de  la  fociété?  Le 
colporteur ,  en  courant  &  hurlant ,  vend  la  fentence 
encore  humide.  On  l’achete  pour  favoir  le  nom  du 
coupable ,  &  apprendre  quel  eft  fon  crime  :  on  a 
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bientôt  oublié  l’un  &  l’autre.  C’eft  une  condamna¬ 
tion  fubite  qui  vient  épouvanter  les  efprits  au  mo¬ 
ment  où  l’on  ne  s’y  attendoit  pas. 

La  populace  quitte  les  atteliers  &  les  boutiques , 
&  s’attroupe  autour  de  l’échafaud,  pour  examiner 
de  quelle  maniéré  le  patient  accomplira  le  grand 
aéte  de  mourir  en  public  au  milieu  des  tourments. 

Le Philofophe,  qui,  du  fond  de  fonafyle,en- 
tend  crier  la  fentence ,  gémit  ;  &  fe  remettant  à 
fon  bureau ,  le  cœur  gonflé,  l’œil  attendri ,  il  écrit 
fur  les  loix  pénales  &  fur  ce  qui  néceflite  le  fup- 
plice  ;  il  examine  fl  le  gouvernement ,  la  loi  n’ont 
rien  à  fe  reprocher;  &  tandis  qu’il  plaide  la  caufe 
de  l’humanité  dans  fon  cabinet  lolicaire  ,  &  qu’il 
fonge  à  remporter  le  prix  de  Berne ,  le  bourreau 
frappe  avec  une  large  barre  de  fer,  écrafe  le  mal¬ 
heureux  fous  onze  coups  ,  le  replie  fur  une  roue, 
non  la  face  tournée  vers  le  ciel ,  comme  le  die 
l’arrêt,  mais  horriblement  pendante;  les  os  brifés 
traverfent  les  chairs.  Les  cheveux  hériflTés  par  la 
douleur,  diftillent  une fueur  langlante.  Le  patient, 
dans  ce  long  fupplice ,  demande  tour-à-tour  de  l’eau 
&  la  mort.  Le  peuple  regarde  au  cadran  de  l’Hô- 
tel-de-ville ,  &  compte  les  heures  qui  fonnent;il 
frémit  concerné,  contemple  &  fe  tait. 

Mais  le  lendemain  un  autre  criminel  fait  relever 
l’échafaud ,  &  le  fpeétacle  affreux  de  la  veille  n’a 
point  empêché  un  nouveau  forfait.  La  populace 
revient  contempler  le  même  fpeétacle  ;  le  bourreau 
lave  fes  mains  fanglantes ,  &  va  fe  confondre  dans 
la  foule  des  citoyens. 

L’aflTaflin  meurt  ;  &  l’homme  qui  a  fait  éprou¬ 
ver  à  une  armée  entière  les  horreurs  de  la  famine, 
qui  a  été  plus  terrible  aux  foldats  de  la  patrie ,  que 
le  fer  &  le  feu  de  l’ennemi;  qui  a  fait  difparoître 
des  voitures  de  farines ,  &  peuplé  les  hôpitaux  ;  cet 
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homme  vienï  bâtir  un  palais  devant  l’effigie  du 
Monarque  qu’il  a  trompé  &  volé  !  Il  devroic  y 
entendre  le  murmure  de  l’Etat,  les  cris  plaintifs 
des  foldats  qu’il  a  fait  mourir  d’inanition  :  il  devroit 
fe  réveiller,  agité  par  la  frayeur,  &  voir  des  fpec- 
tres  menaçants  errer  autour  dé  lui.  Cependant  il 
dort  avec  fécurité  ;  des  regiftres  fignéspar  des  hom¬ 
mes  de  loi,  vendus  à  fes  rapines ,  ont  légitimé  fes 
vols.  A  l’aide  de  calculs  faux,  il  paroît  innocent  : 
fon  vil  &  infâme  métier  l’accrédite  pour  ainfi  di¬ 
re,  &  lui  donne  un  rang  parmi  cette  race  affamée 
d’or.  Dans  fes  moments  de  bonne  humeur,  il  ra¬ 
conte  jufqu’à  fes  exploits  meurtriers,  &  comment, 
mettant  Je  feu  lui-même  à  des  magafins ,  il  a  re¬ 
vendu  à  l’Êtat  ce  qui  lui  avoit  été  payé.  Incen¬ 
diaire  &  affaffin  en  Allemagne  ,  il  en  piaffante 
à  Paris. 

Et  le  millionnaire  qui  médite,  invente  des  plans 
entendeurs  d’impofîcions  ingénieufes  &  calculées 
fur  la  partie  indigente  du  peuple,  lorfqu’il  a  bien 
dîné,  calcule  ce  qui  doit  lui  revenir  de  tel  forfait 
politique,  au  moment  où  il  eft  travaillé  d’une  di- 
geftion  laborieufe. 

Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ;  je  le  citerai  in- 
ceffamment  au  tribunal  de  l’humanité  ;  je  pardonne¬ 
rai  plutôt  au  malheureux  qui,  n’ayant  qu’un  pifto- 
let  &  du  courage ,  m’attaquera  au  détour  d’une 
rue ,  pour  m’ôter  le  figne  repréfentatif  des  aliments 
dont  il  a  befoin. 

Oui ,  l’homme  qui  m’affaffineroît ,  me  paroîtroit 
moins  odieux  que  tous  ces  oppreffeurs  de  la  pa¬ 
trie.  Je  lui  pardonne  d’avance  fi  ce  malheur  doit 
m’arriver;  partie  offenfée ,  je  lui  rends  mon  affec¬ 
tion,  je  le  juilifîe  même,  &  je  garde  le  fenti- 
ment  de  la  haine  pour  l’être  monfirueux  qui  égorge 
dans  le  fein  du  luxe  &  des  richeffes  ?  &  le  fenti- 

ment 
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ment  du  mépris  pour  les  loix  qui  n’ont  pas  la 
force  d’arrêter  ou  de  punir  ces  décelables  attentats. 


CHAPITRE  CCLXXIX. 

Le  Bourreau . 

Ï-j’exécuteur  de  la  haute  jufticea  pour  gages 
dix-huit  mille  livres  par  an.  Il  n’en  touchoitque 
iêize  mille  il  y  a  fix  ans.  Il  avoit  le  droit  de  porter 
fes  mains  immondes  fur  les  denrées  publiques, 
pour  en  prendre  une  portion.  On  l’a  dédommagé 
en  argent. 

11  n’y  a  eu  qu’un  homme  de  décapité  h  Paris , 
depuis  quarante  ans  environ.  Aulfi  le  bourreau  eft- 
il  inexpérimenté  dans  cette  fonétîon. 

La  derniere  clafle  du  peuple  connoît  parfaite¬ 
ment  fa  figure  ;  c’eft  le  grand  aéfeur  tragique,  pour 
la  populace  groflîere,  qui  court  en  foule  à  ces 
affreux  fpeéhcles ,  par  le  fentiment  de  cetce  inex¬ 
plicable  curioïïté,  qui  entraîne  jufqu’à  la  foule  po¬ 
lie,  quand  le  crime  ou  le  criminel  l'ont  diffingués. 

Les  femmes  fe  font  portées  en  foule  au  fupplice 
de  Damien  ;  elles  ont  été  les  dernieres  à  détourner 
leurs  regards  de  cette  horrible  fcene. 

Le  petit  peuple  s’entretient  fréquemment  de 
l’exécuteur,  dit  qu’il  a  table  ouverte  pour  les  pau¬ 
vres  Chevaliers  de  St.  Louis,  &  va  chercher  chez 
lui  de  la  graillé  de  pendu  ;  car  il  vend  les  cadavres 
aux  Chirurgiens,  ou  les  garde  pour  lui,  à  fon 
choix.  Le  criminel  ne  peut  pas  fe  vendre  de  fon 
vivant ,  ainfi  qu’il  fait  à  Londres. 

Rien  ne  diftingue  cet  homme  desautres  citoyens, 
même  lorfqu’il  exerce  fes  épouvantables  fondions  ; 
ce  qui  ell  très-mal  vü.  Il  eft  frifé ,  poudré ,  ga- 
Tome  III,  L 
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lonné,  en  bas  de  foie  blancs,  en  efcarpins,  pour 
monter  au  fatal  poteau  :  ce  qui  me  paroît  révol¬ 
tant,  puifqu’il  devroic  porter,  en  ces  moments  ter¬ 
ribles,  l’empreinte  d’une  loi  de  mort.  Ne  faura- 
t-on  jamais  parler  à  l’imagination;  &  puifqu’il 
s’agit  d’effrayer  la  multitude,  ne  connoîtra-t-on 
jamais  l’empire  des  formes  éloquentes?  L’extérieur 
de  cet  homme  devroit  l’annoncer. 

Il  eft  fans  contredit  le  dernier  citoyen  de  la  ville , 
&  lui  feul  eft  frappé  par  fon  emploi ,  d’un  oppro¬ 
bre  inhérent.  Il  a  des  valets  qui  exercent  pour  cent 
écus,  le  métier  qu’il  fait  pour  fix  mille.  Et  il  trouve 
des  valets! 

Il  y  auroit  beaucoup  de  réflexions  à  faire  fur  cet 
agent  de  notre  légiflation  criminelle,  pour  favoir 
à  qui  il  appartient  fpécialement  ;  mais  cet  examen 
nous  jetteroit  dans  une  differtation  étrangère  à  la 
nature  de  cet  ouvrage. 

Il  marie  fes  filles ,  quand  il  en  a  ,à  des  bourreaux 
de  Province.  Entr’eux  ils  s’appellent  (à  Tififtar 
des  Evêques)  Monfieur  de  Paris ,  Monfieur  de 
Chartres ,  Monfieur  d'Orléans ,  &c.  &  Chariot 
&  Berger  fourniffent  aux  entretiens  du  peuple  une 
matière  inépuifable.  Tels  favetiers  favent  l’hiftoire 
des  pendus  &  des  bourreaux,  ainfi  qu’un  homme 
de  bonne  fociété  fait  l’hiftoire  des  Rois  de  l’Europe 
&  de  leurs  Miniftres. 


CHAPITRE  CCLXXX. 
Place  de  Grève. 

Ij  a  font  venus  tous  ceux  qui  fe  fiattoient  de 
l’impunité  (&  l’on  ne  fauroit  imaginer  comment 
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ils  s’abufoientà  ce  point  extrême):  un  Cartouche , 
un  Ravaillac ,  un  Nivet,  un  Damiens,  &  plus 
fcélérat  qu’eux  encore,  un  Defrues.  Il  y  montra 
la  froide  intrépidité  &  le  courage  tranquille  de 
l’hypocrifie.  Je  l’ai  vu  &  entendu  au  Châtelet; 
car  il  fe  trouvoit  alors  dans  la  même  prifon  avec 
l’Auteur  de  la  Philofophie  delà  nature ;  &  j’allois 
vifîter  l’Ecrivain. 

Defrues  n’avoit  à  la  bouche  que  les  noms  facrés 
de  Dieu  ,  de  religion.  Le  génie  du  crime  n’a  guere 
été  plus  loin  ;  &  par  la  méditation  &  par  la  com 
plication  de  fes  forfaits ,  il  a  offert  un  exemple 
effrayant  de  ce  que  pouvoic  receler  &  imaginer 
l’abyme  noir  &  impénétrable  du  cœur  humain  , 
quand  la  perverfité  y  régné. 

Cette  place  efî  encore  étroite,  quoique  nouvel¬ 
lement  élargie.  Les  exécutions  devroient  fe  faire 
ailleurs  ;  car  on  oblige  une  foule  de  rentiers  qui 
ont  prêté  leur  argent  au  Roi,  à  voir  tous  les  ap¬ 
prêts  révoltants  d’une  exécution;  &  rien  de  fi  hi¬ 
deux  ,  de  fi  indigne  de  la  majefté  des  loix.  Mais 
tont  ce  qui  concerne  la  jurisprudence  criminelle 
efl  parmi  nous  dans  un  fi  déplorable  chaos,  qu’ii 
y  a  bien  d’autres  réformes  à  faire,  avant  que  de 
donner  aux  exécutions  une  couleur  qui  les  diftin- 
gue  d’un  meurtre  fanglant ,  ou  d’une  vengeance 
atroce. 

L’afTaffin ,  au  fond  des  bois,  a-t-il  jamais  cou¬ 
ché  un  homme  fur  une  croix  de  Saint  André,  pour 
lui  caffer  les  os  de  onze  coups?  puis  l’a-t-il  ployé 
fur  une  roue  de  carroffe ,  un  Confefleur  a  fes  cô¬ 
tés  ,  qui  ne  peut  délier  le  patient,  &  qui  l’exhorte 
à  fouffrir  ?  Certes ,  la  juflice  efl  plus  effrayante  que 
le  crime.  L’afîàflîn  donne  fon  coup  de  poignard , 
craint  d’envifager  fa  viétime,  fuit  avec  le  remord, 
tandis  que  la  juftice  compte  pendant  vingt-quatre 
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heures  les  cris  défefpérés  d’un  malheureux  qu’en¬ 
vironne  un  peuple  immenfe. 

On  reproche  à  la  populace  de  courir  en  foule 
à  ces  odieux  fpeéhcles;  mais  quand  il  y  a  une 
exécution  remarquable,  ou  un  criminel  fameux, 
renommé,  le  beau  monde  y  court  comme  la  plus 
vile  canaille. 

Nos  femmes,  dont  l’ame  efl  fi  fenfible ,  le  genre 
nerveux  fi  délicat,  qui  s’évanouifient  devant  une 
araignée,  ont  affilié  à  l’exécution  de  Damiens!  je 
3e  répété ,  &  n’ont  détaché  que  les  derniers  leurs 
regards  du  fupplice  le  plus  horrible  &  le  plus 
dégoûtant  que  la  jufbice  ait  jamais  ofé  imaginer, 
pour  venger  les  Rois. 

On  avoit  fait  venir  tous  les  bourreaux  des  villes 
circonvoifines,  pour  prêter  la  main  à  ces  révol¬ 
tantes  opérations  qui  ont  attiré  des  amateurs  & 
des  curieux. 

L’Auteur  d’un  ouvrage  moderne  fur  la  paillon 
du  jeu ,  affirme  que  ce  jour-lh  même  on  joua  à  la 
Greve ,  qu’on  y  joua  de  l’argent ,  en  attendant 
l’huile  bouillante,  le  plomb  fondu,  les  tenailles 
rougies  au  feu,  &  les  quatre  chevaux  qui  dévoient 
écarteler  I’alTaffin  ;  &  nous  nous  croyons  civilifés , 
policés  ;  &  nous  ofons  parler  de  nos  loix ,  de  nos 
mœurs;  tandisque,  fans  le  cri  éloquent  des  Ecri¬ 
vains,  nous  n’aurions  pas  appris  à  rougir  de  ces 
atroces  turpitude?.  Que  nous  avons  encore  befoin 
d’être  conduits  à  la  fenfibilité  &  à  la  raifon! 

Le  patient,  tant  la  coutume  a  d’empire,  ne 
harangue  jamais  le  public;  ce  qu’il  fait  fi  fou- 
vent  en  Angleterre  :  il  n’en  obtiendroit  pas  la  per- 
miffion.  Le  Général  Lallyparoiffimt  vouloir  parler 
au  peuple ,  on  lui  mit  un  bâillon .  Ainfi  la  forme 
du  gouvernement  fe  caraétérife  par-tout,  &  ne 
permet  à  perfonne  d’élever  la  voix ,  même  à  fa 
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derniere  heure,  &  de  haranguer  un  inflant  avant 
d’expirer. 

Les  colporteurs  qui  crient  les  fentences  de  mort , 
la  médaille  de  cuivre  fur  l’eftomac,  font  quelque¬ 
fois  retentir  l’arrêt  fatal  jufqu’aux  oreilles  du  fup- 
plicié;  cruauté  impardonnable!  Ils  appuyent  fur- 
tout  fortement  fur  ces  mots,  qui  condamne  un 
ajjajjîneur.  Cet  horrible  barbarifme  eft  de  leur 
invention;  mais  il  frappe  plus  vivement  les  orga¬ 
nes  du  peuple  que  le  mot  affdjjîn ,  &  le  peuple, 
dit  &  dira  toujours  aj^affîneur  :  cela  lui  femble 
plus  énergique.  .  # 

Il  y  a  quelques  années  qn’un  fils,  ayant  fait 
afiàfliner  fon  pere,  fut  rompu  à  la  place  Dauphine 
avec  fon  complice, exécuteur  du  meurtre.  Le  par¬ 
ricide  ,  qui  avoit  entraîné  dans  le  crime  un  homme 
foible ,  par  l’appât  du  plus  mince  intérêt,  fe  mon¬ 
tra  fur  l’échafaud, fi  dur,  fi  hautain,  fi  peu  repen¬ 
tant,  tandis  que  fon  compagnon  prioit  &  fe  réfi-; 
gnoit,  qu’au  premier  cri  qu’il  jetta  fous  le  premier 
coup  de  barre,  un  battement  univerfel  partit  de 
toutes  les  mains.  r  s 

J’ai  cru  que  ce  trait,  peut-être  unique,  dévoie 
appartenir  au  tableau  des  mœurs  du  peuple  de  la 
Capitale.  .  _  '  e- 

On  ne  coupe  plus  de  têtes;  ce  qui  prouve  que 
les  Grands  ne  prévariquent  point.  Le  fabre  qui 
coupe  les  têtes  nobles ,  elt  rouillé  dans  le  four¬ 
reau  ,  &  l’exécuteur  a  oublié  cette  partie  de  fon 
métier.  Il  ne  fait  plus  que  pendre  &  rouer  :  fon 
bras  inexpérimenté  a  manqué  le  Général  Lally. 

Chaque  année  offre  une  race  nouvelle  de  voleurs 
&  de  fcélérats  qui  ont  un  caraétere  différent.  L’an 
paffé,  c’étoient  des  empoifonneurs  connus  fous  le 
nom  $ endormeurs ,  qui  mêloient  dans  le  tabac  & 
dans  les  boirons  un  venin  affoupiffant,  dangereux 
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&  mortel.  Cette  année,  ce  font  des  voleurs  d’E- 
glife  ,  des  facrileges,  qui,  pendant  les  nuits,  en¬ 
foncent,  pillenc  les  facriflies,  emportent  ciboires, 
calices,  croix, chandeliers,  &c.  On  a  dépouillé, 
tant  fur  la  route  de  Flandres  qu’aux  environs  de 
Paris,  près  de  quarante  Eglifes. 

On  a  vu ,  dit-on ,  de  ces  facrileges  qui  avoienc 
volé  un  ciboire,  en  renvoyer  les  hofties  au 
Curé  du  lieu  dans  une  lettre,  après  avoir  em¬ 
ployé  une  de  ces  mêmes  hoflies  comme  pain  à 
cacheter. 

On  a  révoqué  en  doute  les  exécutions  noétur- 
nes  faites  aux  flambeaux.  Il  paroît  conftacé  que 
rien  n’efl:  moins  imaginaire.  On  ne  conçoit  pas 
comment  la  loi  fe  plaît  à  un  meurtre  clandeftin. 
L’interprétation  la  plus  forcée  n’a  jamais  pu  lui 
donner  cet  horrible  caraétere.  La  peine  de  more 
ne  fauroit  être  confldérée  que  comme  un  exem¬ 
ple,  &  jamais  comme  une  punition;  or,  qu’eft-ce 
que  d’étrangler  un  homme  dans  les  ténèbres,  à 
l?anfu  des  citoyens  qui  dorment?  Si,  vous  lui  faites 
grâce  de  la  publicité,  faites-lui  grâces  de  la  vie. 
Ce  n’efl:  qu’au  nom  de  la  fociécé  qu’il  doit  la 
perdre;  &  votre  arrêt  eft  un  crime ,  fi  elle  ignore 
tout-à-la-fois  le  délie  &  le  fupplice. 

Les  Anglois  &les  Suifiès  ont  unejurifprudence 
criminelle  que  la  juftice,  la  raifon  &  l’humanité 
peuvent  avouer;  &  nous  avons  encofe  à  rougir 
des  nos  formes  lamentables  &  barbares.  Nous 
n’avons  pas  encore  appris  à  garantir  notre  liber¬ 
té,  notre  vie  &  notre  honneur  des  invafions  du 
pouvoir  aveugle  &  de  la  fcélérateflè  réfléchie.  La 
loi  refte  indécile  entre  le  crime  audacieux  & 
l’innocence  timide  :  elle  a  peine  h  les  diftinguer; 
&  tandis  que  Tinftruétion  s’eft  paflee  dans  l’om¬ 
bre  loin  de  l'œil  &  de  l’oreille  des  citoyens,  le 
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fupplice  vient  épouvanter  leurs  regards  ;  &  en 
Voyant  Tes  abominables  inftruments  drefles  dans 
la  place  publique,  il  faut  qu’ils  demandent  quel 
eft  le  coupable  &  quel  eft  fon  délit. 


CHAPITRE  CCLXXXI. 

Servante  mai  pendue . 

I  l  y  a  dix-fept  ans  environ  qu’une  jeune  pay- 
fanne,  d’une  figure  très-agréable,  s’étoit  mife  en 
fervice  chez  un  homme  qui  avoit  tous  les  vices 
qu’entraîne  la  corruption  des  grandes  villes.  Epris 
de  fes  charmes,  il  tenta  tous  les  moyens  de  la 
féduire.  Elle  étoit  honnête  ;  elle  réfifta.  La  fa- 
geffe  de  cette  fille  ne  fit  qu’irriter  la  paflion  du 
maître,  qui,  ne  pouvant  la  foumettre  à  fes  defirs, 
imagina  la  vengeance  la  plus  noire  &  la  plus  abo¬ 
minable.  Il  enferma  furtivement,  dans  la  calfette 
où  cette  fille  mettoit  fes  hardes,  plufieurs  effets 
à  lui  appartenants  &  marqués  à  fon  nom  ;  puis  il 
cria  qu’il  étoit  volé,  appella  un  Çommiffaire, 
&  fit  fa  dépofition  en  juflice.  À  l’ouverture  de 
la  cafiètte,  on  reconnut  les  effets  qu’il  avoit  ré¬ 
clamés. 

La  pauvre  fervante  emprifonnée ,  n’avoit  que 
fes  pleurs  pour  défenfe  ;  &  pour  toute  réponfe  aux 
interrogatoires ,  elle  difoit  qu’elle  étoit  innocente. 
On  ne  fauroit  trop  accufer  notre  jurifprudence  cri¬ 
minelle  ,  quand  on  fonge  que  les  Juges  n’eurenr 
aucun  foupçon  de  la  fcélératefle  de  l’accufateur , 
&  qu’ils  fuivirent  la  loi  dans  toute  fa  rigueur  ; 
rigueur  exceffive,  &  qui  devroit  difparoître  de 
notre  code ,  pour  faire  place  à  un  fim pie  châtiment, 
qui  laifferoit  moins  de  vols  impunis. 
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La  fille  innocente  fut  condamnée  à  être  pen¬ 
due.  Elle  le  fut  mal,  parce  que  c’étoit  le  coup 
d’efTai  du  fils  de  l’exécuteur  des  hautes  œuvres. 
Un  Chirurgien  avoic  acheté  le  corps.  Il  fut  porté 
chez  lui.  Voulant  le  foir  même  y  porter  le  fcalpel, 
il  fentic  un  relie  de  chaleur  ;  l’acier  tranchant  lui 
tomba  des  mains,  &  il  mit  dans  fon  lit  celle  qu’il 
alloit  dilTéquer. 

Ses  foins  pour  la  rappeller  à  la  vie  ne  furenc 
pas  inutiles;  il  manda  en  même-temps  un  Ec- 
cléfiafHque ,  dont  il  connoifloic  la  difcrétion  & 
l’expérience ,  tant  pour  le  confulter  fur  cet  étrange 
événement,  que  pour  être  témoin  de  fa  conduite. 

Au  moment  que  cette  fille  infortunée  ouvrit  les 
yeux ,  elle  fe  crut  dans  l’autre  monde  ;  &  apperce- 
vant  la  figure  du  Prêtre,  qui  avoit  une  grotte  tête 
&une  phyfionomie  fortement  prononcée,  (car  je 
l’ai  connu ,  &  c’ell  de  lui  que  je  tiens  ce  fait ,)  elle 
joignit  les  mains  avec  tremblement,  &  s’écria: 
Pere  éternel,  vous  / avez  mon  innocence ,  ayez 
pitié  de  moi .  Elle  ne  ceffa  d’invoquer  cet  Ecclé- 
fiaftique,  croyant  voir  Dieu  même.  On  fut  long¬ 
temps  à  lui  perfuader  qu’elle  n’étoit  pas  décédée , 
tant  l’idée  dü  fupplice  &  de  la  mort  avoit  frappé 
Ion  imagination  !  Rien  n’étoit  plus  touchant  & 
plus  expteffif  que  ce  cri  d’une  ame  innocente ,  qui 
s’élevoit  vers  celui  qu’elle  regardoit  comme  fon 
juge  fuprême;  &*au  défaut  de  fa  beauté  atten- 
driflânte ,  ce  fpe&acle  unique  étoit  fait  pour  inté- 
refler  vivement  l’homme  fenfible&  l’homme  obfer- 
vateur.  Quel  tableau  pour  un  peintre  !  Quel  récit 
pour  un  Philofophè!  Quelle  înftruétion  pour  un 
fiomme  de  loi  ! 

Le  procès  ne  fut  pas  fournis  à  une  nouvelle 
ïevifion,  amfi  qu’on  l’a  imprimée  dans  le  Journal 
de  Paris.  La  fervante  guérie  de  fon  effroi ,  revenue 


(  i  <59  ) 

à  la  vie,  ayant  reconnu  un  homme  dans  celui 
qu’elle  adoroic,  &  qui  lui  lie  reporter  Tes  prières 
vers  le  feul  Etre  adorable,  quitta  pendant  la  nuit 
la  maifon  du  Chirurgien  doublement  inquiet  pour 
cette  fille  &  pour  lui.  Elle  alla  fe  cacher  dans  un 
village  éloigné,  tremblant  de  rencontrer  les  juges , 
les  fatellites  &  l’affreux  poteau ,  qui  pourfuivoienc 
fes  regards. 

L’horrible  calomniateur  demeura  impuni,  parce 
que  fon  crime  manifefté  aux  yeux  de  témoins  par¬ 
ticuliers,  ne  l’étoit  pas  de  même  aux  yeux  des 
Magiftrats  &  des  loix. 

Le  peuple  eut  connoiiïance  de  la  réfurreétlon 
de  cette  fille.  Il  accabla  d’injures  le  fcélérat  au¬ 
teur  de  cette  infamie.  Mais  dans  cette  ville  im- 
menfe,ce  forfait  fut  bientôt  oublié,  &  lemonftre 
refpire  peut-être  encore  :  du  moins  il  n’a  pas  porté 
devant  les  hommes  la  peine  qu’il  méritoic. 

Un  livre  à  faire  feroit  le  Recueil  de  tous  les 
innocents  condamnés ,  pour  voir  les  caufes  de  l’er¬ 
reur,  &  l’éviter  dans  la  fuite.  Ne  fe  trouvera-t-il 
point  enfin  un  Magiftrat  qui  s’occupera  de  cet 
ouvrage  important? 

CHAPITRE  CCLXXXII. 

-  ».  -,  « 

Baflille. 

P  ris  o  n  d’Etat  :  c’eft  aflfez  la  qualifier.  C'eft 
an  château ,  dit  Saint-Foix,  qui,  fans  être  forty 
eft  le  plus  redoutable  de  l'Europe . 

Qui  fait  ce  qui  s’eft  fait  à  la  Baflille ,  ce  qu’elle 
renferme, ce  qu’elle  a  renfermé?  Mais  commenc 
écrira-t-on  l’hifloire  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV 
&  de  Louis  XV,  fi  l’on  ne  fait  pas  l’hiftoire  de  la 
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■Baftille?  Ce  qu’il  y  a  de  plus  intéreflant,  déplus 
curieux,  de  plus  fingulier,  s’eft  paffé  dans  Tes  mu¬ 
railles.  La  partie  la  plus  intéreflînte  de  notre  hif- 
-toire  nous  fera  donc  à  jamais  cachée  :  rien  ne 
rranfpire  de  ce  gouffre ,  non  plus  que  de  l’abyme 
muet  des  tombeaux. 

Henri  IV  fit  garder  le  tréfor  royal  à  la  Baftille. 
Louis  XV  y  fit  enfermer  le  Dittionnaire  encyclo¬ 
pédique  ,  qui  y  pourrit  encore. 

Le  Duc  de  Guife ,  maître  de  Paris  en  1588  ,  le 
fut  aufli  de  la  Baftille  &  de  l’Arfenal.  Il  en  fit 
Gouverneur  Buffy  le  Clerc,  Procureur  au  Parle¬ 
ment.  Bufîy  le  Clerc  ayant  inverti  le  Parlement , 
qui  refufoic  de  délier  les  François  du  ferment  de 
fidélité  &  d’obéiftance ,  conduisit  à  la  Baftille  Pré- 
Cdents  &  Confeillers ,  tous  en  robe  &  en  bonnet 
quarré;  lh  il  les  fit  jeûner  au  pain  &  à  l’eau. 

O  murs  épais  de  la  Baftille  !  qui  avez  reçu  fous 
les  trois  derniers  régnés  les  foupirs  &  les  gémifle- 
ments  de  tant  de  viétimes,  fi  vous  pouviez  parler, 
que  vos  récits  terribles  &  fideles  démentiroient  le 
langage  timide  &  adulateur  de  l’hiftoire  ! 

Auprès  de  la  Baftille  fe  trouve  l’Arfenal,  qui 
recele  ie  magafin  à  poudre,  voifinage  tout  aufli 
terrible  que  la  demeure. 

La  tour  de  Vincennes  renferme  encore  des  pri- 
fonniers  d’Etat,  qui  paroiffent  devoir  y  finir  leurs 
triftes  jours.  Qui  a  pu  calculer  au  jufte  les  lettres 
de  cachet  délivrées  fous  les  trois  derniers  régnés? 

On  a  une  hiftoire  de  la  Baftille  en  cinq  volumes, 
qui  offre  quelques  anecdotes  particulières  &  bi¬ 
zarres;  mais  rien  de  ce  qu’on  fouhaiteroit  tant 
d’apprendre,  rien,  en  un  mot,  qui  puiffe  porter 
quelque  jour  fur  certains  fecrets  d’Etat,  couverts 
d’un  voile  impénétrable.  Si  l’on  en  croit  l’Hifto* 
rien,  on  y  craitoic  fous  un  d’Argenfon,  avec  une 
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rigueur  inouie  &  une  violence  tyrannique ,  les 
prifonniers  déjà  trop  punis  par  la  perte  de  leur 
liberté. 

Le  Gouvernement,  aujourd’hui  plus  doux  & 
plus  humain  qu’il  ne  l’a  jamais  été  depuis  la  mort 
de  Henri  IV,  s’eft  beaucoup  relâché  fans  doute 
de  cette  cruelle  févérité ,  &  l’on  n’y  inflige  plus 
de  ces  punitions  affreufes  &  inutiles. 

Quand  un  prifonnier  décédé  h  la  Baftille,  on 
l’enterre  à  St.  Paul ,  pendant  la  nuit  à  trois  heures 
du  matin.  Au-lieu  de  Prêtres ,  des  guichetiers  por¬ 
tent  le  cercueil,  &  les  membres  de  l’état-major 
affilient  à  la  fépulture.  Ainfi  le  corps  n’échappe  au 
terrible  pouvoir  que  par  la  route  du  tombeau. 

Dès  qu’on  parle  de  la  Baftille  h  Paris ,  on  récite 
foudain  l’hiftoire  du  mafque  de  fer  :  chacun  la 
fabrique  à  fon  gré,  &  y  mêle  des  réflexions  non 
moins  imaginaires. 

Au  refte ,  le  peuple  craint  plus  le  Châtelet  que 
la  Baftille  :  il  ne  redoute  pas  cette  derniere  pri- 
fon,  parce  qu’elle  lui  eft  comme  étrangère,  n’ayant 
aucune  des  facultés  qui  en  ouvrent  les  portes.  Par 
conféquent,  il  ne  plaint  guere  ceux  qui  y  font  dé¬ 
tenus  ,  &  le  plus  fouvent  il  ignore  leurs  noms.  Il 
ne  témoigne  aucune  reconnoiflânce  aux  généreux 
défenfeursde  fa  caufe.  Les  Parifiens  aiment  mieux 
acheter  du  pain  pour  vivre,  que  le  plus  beau  dif- 
cours  où  l’on  prouveroit  qu’ils  ont  droit  à  une 
vie  aifée.  On  y  mettoit  autrefois  les  Ecrivains 
pour  bien  peu  de  chofe  ;  on  a  reconnu  que  l’au¬ 
teur,  le  livre  &  fes  opinions  en  acquéroient  plus 
de  célébrité  ;  on  a  laide  l’opinion  de  la  veille  s’ef¬ 
facer  par  celle  du  lendemain  ;  &  l’on  a  compris 
qoe,  lorfqu’on  avoit  la  force  phyfique,  il  falloir 
peu  s’inquiéter  des  idées  politiques  &  morales, 
verfatiles  &  changeantes  pur  leur  nature. 
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Là  gémit  ou  ne  gémit  plus  le  célébré  Lingüet. 
Quel  eft  Ton  délit?  On  l’ignore. 

V effet  en  eji  affreux ,  la  caufe  efl  inconnue . 

.  Voltaire. 


CHAPITRE  CCLXXXIII. 

Anecdote. 

A  l’avénement  de  Louis  XVI  au  trône,  des 
Miniftres  nouveaux  &  humains  firent  un  aéte  de 
juflice  &  de  clémence,  en  révifantles  regiftres  de 
la  Baftille ,  &  en  élargifTànt  beaucoup  de  prifonniers. 

Dans  leur  nombre  étoit  un  vieillard  qui ,  depuis 
quarante-fept  années,  gémifioit,  détenu  entre  qua¬ 
tre  épaiiïès  &  froides  murailles.  Durci  par  l’ad- 
verficé  qui  fortifie  l’homme  quand  elle  ne  le  tue 
pas ,  il  avojt  fupporté  l’ennui  &  les  horreurs  de  la 
captivité  avec  une  confiance  mâle  &  courageufe. 
Ses  cheveux  blancs  &  rares  avoient  acquis  prefque 
la  rigidité  du  fer,  &  fon  corps  plongé  fi  long¬ 
temps  dans  un  cercueil  de  pierre ,  en  avoit  con¬ 
tracté  pour  ainfi  dire  la  fermeté  compaéte. 

La  porte  baffe  de  fon  tombeau  tourne  fur  fes 
gonds  effrayants,  s’ouvre,  non  à  demi,  comme 
de  coutume ,  &  une  voix  inconnue  lui  dit  qu’il 
peut  fortir. 

Il  croit  que  c’eft  un  rêve.  Il  héfite,  il  fe  leve, 
s’achemine  d’un  pas  tremblant ,  &  s’étonne  de 
l’efpace  qu’il  parcourt.  L’efcalier  de  la  prifon , 
la  falle,  la  cour,  tout  lui  paroît  vafle,  iramenfe, 
prefque  fans  bornes.  Il  s’arrête  comme  égaré  & 
perdu  ;  fes  yeux  ont  peine  h  fupporter  la  clarté  du 
grand  jour  \  il  regarde  le  ciel  comme  un  objet 
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nouveau  ;  Ton  œil  efl:  fixe  ;  il  ne  peut  pas  pleurer. 
Stupéfait  de  pouvoir  changer  de  place,  fes  jam¬ 
bes,  malgré  lui,  demeurent  auffi  immobiles  que  fa 
langue.  Il  franchit  enfin  le  redoutable  guichet. 

Quand  il  fe  fentit  rouler  dans  la  voiture  qui  de- 
voit  le  ramener  à  fon  ancienne  habitation ,  il  pouflà 
des  cris  inarticulés;  il  ne  peut  en  fupporter  le  mou¬ 
vement  extraordinaire,  il  fallut  le  faire  defcendre. 

Conduit  par  un  bras  charitable,  il  demande  la 
rue  où  il  logeoir.  Il  arrive  ;  fa  maifon  n’y  efl  plus  ; 
un  édifice  public  la  remplace.  Il  ne  reconnoît 
ni  le  quartier,  ni  la  ville ,  ni  les  objets  qu’il  y 
avoit  vus  autrefois.  Les  demeures  de  fes  voifins, 
empreintes  dans  fa  mémoire,  ont  pris  de  nou¬ 
velles  formes.  En  vain  fes  regards  interrogèrent 
toutes  les  figures;  il  n’en  vie  pas  une  feule  dont 
il  eût  le  moindre  fouvenir. 

Effrayé ,  il  s’arrête  &  pouffe  un  profond  foupir. 
Cette  ville  a  beau  être  peuplée  d 'être  vivants;  C’eft 
pour  lui  un  peuple  mort  ;  aucun  ne  le  connoît, 
il  n’en  connoîc  aucun  ;  il  pleure  &  regrette  fon 
cachot. 

Au  nom  de  la  Baflille  qu’il  invoque  &  qu’il 
réclame  comme  un  afyle ,  à  la  vue  de  fes  habille¬ 
ments  qui  attellent  un  autre  fiecle,  on  l’environne. 
La  curiofité,  la  pitié  s’empreffent  autour  de  lui  : 
les  plus  vieux  l’interrogent,  &  n’ont  aucune  idée 
des  faits  qu’il  rappelle.  On  lui  amene  par  hafard 
un  vieux  domeflique ,  ancien  portier,  tremblant 
fur  fes  genoux,  qui  confiné  dans  fa  loge  depuis 
quinze  ans ,  n’avoit  plus  que  la  force  fufhfante  pour 
tirer  le  cordon  de  la  porte. 

Il  ne  reconnoît  pas  le  maître  qu’il  a  fervi  :  mais  il 
lui  apprend  que  fa  femme  efl  morte,  il  y  a  trente 
ans,  de  chagrin  &  de  mifere;  que  fes  enfants  font 
allés  dans  des  climats  inconnus;  que  tous  fes  amis 
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ne  font  plus.  Il  fait  ce  récit  cruel  avec  cette  in¬ 
différence  que  l’on  témoigne  pour  les  événements 
paffés  &  prefque  effacés. 

Le  malheureux  gémit ,  &  gémit  feul.  Cette  foule 
nombreufe,  qui  ne  lui  offre  que  desvifages  étran¬ 
gers,  lui  fait  fentir  l’excès  de  fa  mifere  plus  que 
la  folitude  effroyable  dans  laquelle  il  vivoit. 

Accablé  de  douleur,  il  va  trouver  le  Miniftre 
dont  la  compaflîon  généreufe  lui  fit  préfent  d’une 
liberté  qui  lui  pefe.  Il  s’incline ,  &  dit  :  Faites-moi 
reconduire  dans  la  prifon  d’où  vous  m’avez  tiré. 
Qui  peut  furvivre  à  fes  parents, à  fes  amis,  à  une 
génération  entière?  qui  peut  apprendre  le  trépas 
univerfel  des  fiens  fans  defirer  le  tombeau? Toutes 
ces  morts,  qui  pour  les  autres  hommes,  n’arrivent 
qu’en  détail  &  par  gradation ,  m’ont  frappé  dans 
un  même  jnftanr.  Séparé  de  la  fociété,  je  vivois 
avec  moi-même.  Ici,  je  ne  puis  vivre  ni  avec  moi 
ni  avec  les  hommes  nouveaux,  pour  qui  mon  dé- 
fefpoir  n’eft  qu’un  rêve.  Ce  n’eft  pas  mourir  qui 
eft  terrible ,  c’eft  mourir  le  dernier. 

Le  Miniftre  s’attendrit.  On  attacha  h  cet  infor¬ 
tuné  le  vieux  portier  qui  pouvoit  lui  parler  encore 
de  fa  femme  &  de  fes  enfants.  Il  n’eut  d’autre  con- 
foîation  que  de  s’en  entretenir.  Il  ne  voulut  point 
communiquer  avec  la  race  nouvelle  qu’il  n’avoit 
pas  vu  naître;  il  fe  fit  au  milieu  de  la  ville  une 
efpecede  retraite  non  moins  folitaire  que  le  cachot 
qu’il  avoir  habité  près  d’un  demi  -  fiecle  ;  &  le 
chagrin  de  ne  rencontrer  perfonne  qui  pût  lui 
dire ,  mus  mus  fommes  vus  jadis ,  ne  tarda  point 
à  terminer  fes  jours. 
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CHAPITRE  CCLXXXIV. 

Maifons  de  force. 

Indépendamment  du  château  de laBaftilîe 
&  du  château  de  Vincennes,  affeétés  aux  prifon- 
niers  d’Etat ,  les  Minières ,  avec  des  lettres  de 
cachet,  ou  par  des  formules  particulières,  vous 
envoyent  à  Bicêtre  &  à  Charenton.  Ce  dernier 
endroit  eft  pour  les  infenfés&  pour  les  maniaques. 
Mais  fous  ce  nom  font  encore  quelques  prifonniers 
d’Etat  ;  ce  font  des  Religieux  de  la  Charité  qui  font 
les  géoliers  de  ces  prifons. 

Sur  les  plaintes  d’une  famille ,  les  jeunes  liber¬ 
tins  font  enfermés  à  Saint- Lazare.  Les  femmes 
(car  on  les  enferme  auffi)  font  conduites  aux 
filles  de  la  Magdelaine ,  à  Sainte-Pélagie  &  à  la 
Salpétrière. 

Ces  différents  emprifonnements  font  nécefïités 
quelquefois  par  descirconftances  impérieufes  ;  mais 
il  feroit  toujours  à  defirer  que  la  détention  d’un  ci¬ 
toyen  ne  dépendîc  pas  d’un  feul  magiftrat,  &  qu’il 
y  eût  une  forte  de  tribunal  pour  examiner  quand 
ce  grand  aéle  d’autorité,  fouftrait  à  l’oeil  des  loix, 
celle  d’être  illicite. 

Quelques  avantages  réels  compenfent  ces  for¬ 
mes  irrégulières,  &  il  y  a  en  effet  une  infinité  de 
défordres  que  la  marche  lente  &  grave  de  nos  tri¬ 
bunaux  ne  fauroit  ni  connoître,ni  arrêter,  ni  pré¬ 
voir,  ni  punir.  Le  criminel  audacieux  ou  fubtil 
triompheroit  dans  le  dédale  tortueux  de  nos  Ioix 
civiles.  Les  loix  de  police  plus  directes  le  furveil- 
lent,  le  preffent,  &  l’environnent  de  plus  près. 
L’abus  eft  à  côté  du  bienfait ,  j’en  conviens  ;  mais 
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beaucoup  de  violences  particulières  &de  délits  bas 
&  honteux  font  réprimés  par  cette  force  vigilante 
&  aétive  qui  devroit  néanmoins  publier  fon  code , 
&Ie  foumettre  h  l’infpeétion  des  citoyens  éclairés. 

Les  Infpeéteurs  de  Police,  hommes  nouveaux 
dans  notre  légïflation ,  font  beaucoup  écoutés  du 
Lieutenant  de  Police,  fur-tout  dans  les  cas  parti¬ 
culiers  &  obfcurs.  Mais  leurs  rapports  peuvent 
être  fautifs,  exagérés,  paflionnés.  La  première im- 
preffion  demeure  dans  l’efprit  du  magiftrat,  qui, 
vu  fes  occupations  trop  étendues ,  ne  fauroit  donner 
à  chaque  objet  qu’un  coup  d’œil  rapide. 

Les  Infpeéteurs  de  Police  qui  occafionnent  un 
grand  nombre  de  détentions  (car  ils  y  font  inté- 
relTés)  ne  devroient  être  qu "mveftigateurs  des 
délits  &  captateurs  :  mais,  faute  d’une  procédure 
exaéte,  ils  deviennent  juges  pourainfi  dire,  puif- 
que  c’eft  fur  leur  fimple  dépofition  que  l’on  établit 
3a  preuve  &  la  punition  du  délit.  Or,  comme  ces 
Infpeéteurs  frappent  le  plus  fouvent  fur  la  portion 
du  peuple  qui  n’a  ni  voix,  ni  défenfe,  ni  récla¬ 
mation,  &  qu’ils  font  intéreiïes  à  trouver  des  cou¬ 
pables,  il  eft  aifé  d’imaginer  ce  que  l’erreur  &  le 
zele  même,  fans  parler  des  autres  paflions,  peu¬ 
vent  produire  d’attentatoire  à  la  rigide  équité.  L’hu¬ 
meur  &  la  précipitation  ont  leur  danger. 

Les  Evêques  dans  les  Provinces ,  il  y  a  trente 
ans ,  faifoient  encore  enlever  les  fil  les  de  Proteftanrs 
par  lettres  de  cachet,  pour  les  confiner  dans  un 
Couvent ,  &  là  les  détacher  de  la  communion  de 
leurs  peres.  Cette  violence  a  toujours  été  fort  rare 
dans  la  Capitale. 


Chapitre 
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CHAPITRE  CCLXXXV. 

Dépôts  ou  Renfermeries. 

P  risons  de  nouvelle  inftitution ,  imaginées  pour* 
débarraffer  promptemenc  les  rues  &  les  chemins 
de  mendiants,  afin  que  l’on  ne  voyeplus  la  mifere 
fuppliante  à  côté  du  farte  infolent. 

On  les  plonge  avec  la  derniere  inhumanité  dans 
des  demeures  fétides  &  ténébreufes,  où  on  les 
îaifle  livrés  à  eux-mêmes.  L’inaétion ,  la  mauvaife 
nourriture ,  l’abandon  où  ils  font ,  l’entaflement  des 
compagnons  de  leur  mifere  ne  tardent  pas  à  les 
faire  difparoître  l’un  après  l’autre. 

Ces  dépôts  (de  quelque  prétexte  que  l’on  veuille 
les  colorer)  offenfent  à  la  fois  l’équité  naturelle , 
les  loix  civiles,  la  faine  politique,  la  religion  & 
l’humanité.  Il  faut  que  l’on  foit  bien  peu  fécond 
en  reflources  &  en  moyens ,  pour  dévouer  à  une 
mort  lente  tant  d’infortunés,  au-lieu  de  favoir  les 
employer,  après  leur  avoir  ôté  leur  liberté.  Au- 
cun  pouvoir  humain  n’a  le  droit  d’enfermer  un 
mendiant,  s’il  ne  lui  offre  fur-le-champ  un  genre 
d’occupation  qui  exerce  fes  bras ,  fans  l’atterrer. 

Ces  oppreffions  condamnables  &  qui  n’admet¬ 
tent  aucune  excufe ,  contriftent  l’ame  la  moins  fen* 
fible,  &  l’onpourroic  rapporter  ici  des  faits  capa¬ 
bles  d’affliger  les  cœurs  les  plus  indifférents  :  mais 
il  nous  fuffic  d’avoir  dénoncé  ces  horreurs  trop 
bien  conftatées  aux  hommes  équitables  &  puifîants. 
11  eft  même  impoffible  qu’elle  ne  prennent  pas  fin 
fous  un  gouvernement  fort  diftrait,  il  eft  vrai ,  mais 
d’ailleurs  doux&  humain.  Il  fendra  qu’on  ne  doit 
pas  traiter  ainfi  les  pauvres  qui  n’ont  commis  au* 
Tome-  JIL  M 
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cun  crime  ;  &  que  ce  n’étoit  pas  la  peine  de  les 
ravir  à  une  oifiveté  volontaire  ou  forcée ,  pour  leur 
Impofer  certemême  oifiveté  devenue  unfbpplice, 
&  le  défefpoir  &  la  more  qui  s’enfuivent. 

Quand  un  Minière  fait  arrêter  un  homme  avec 
une  Lettre  de  cachet,  ou  par  un  orbre  verbal, 
&  que  pour  des  raifons  à  lui  connues  il  ne  le 
fait  pas  conduire  à  la  Baflille ,  on  l’enferme  au 
Châtelet;  &  là,  l’homme-vidime  refte  en  dépôt. 
C’eft  une  expreftion  toute  nouvelle  ,  qui  s’appli¬ 
que  à  une  vexation  auffi  nouvelle.  I!  faut  bien 
apprendre  aux  étrangers  toute  la  richeftè  de  notre 
langue.  Ainfi  le  mot  dépôt  a  plulieurs  lignifications  : 
c.  q.  f.  d. 

Une  Lettre  de  cachet  enleve ,  tranfporte  un 
homme  dans  un  cachot ,  &  l’y  laide  pourrir  le 
refte  de  fes  jours;  mais  cette  même  Lettre  de 
cachet  eft  impuiiïante  à  failir  fes  biens  &  à  l’en 
priver.  Les  biens  de  l’emprifonné  reviendront  à 
fes  héritiers  naturels  ;  ainfi  l’argent  parmi  nous 
eft  beaucoup  plus  facré  que  la  liberté  person¬ 
nelle. 


CHAPITRE  CCLXXXVI. 

Vie  d" un  Homme  en  VI ace. 

U  n  Miniftre  fe  leve ,  font  anti-chambre  eft  déjà 
pleine  de  gens  qui  l’attendent.  Il  paroît  ;  des  mil¬ 
liers  de  placets  palTent  dans  les  mains  embarrallees 
de  fes  deux  Secrétaires,  qui,  froids  &  immobi¬ 
les,  repréfentent  à  fes  côtés.  Il  fort;  des  follici- 
teurs  fe  trouvent  fur  fon  pafiage ,  &  le  pourfuivenc 
jufqu'à  fa  voiture.  Il  dîne;  des  recommandations 
à  droite  &  à  gauche  l’inveftiflent  pendant  le  re- 
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pas,  &  des  femmes  lui  parlent  à  l’oreille  pen¬ 
dant  le  deflèrt.  II  rentre  dans  fon  cabinet;  il  voie 
fur  fon  bureau  cent  lettres  qu’il  faut  lire;  des 
audiences  particulières  le  tyrannifent  encore. 

Comment  exide-t-il ,  dira-t-on?  Comment?  Il 
eft  didraic  pendant  qu’on  lui  parle,  &  il  oublie 
tout  ce  qu’on  lui  dit;  il  laide  à  des- Commis  le 
foin  de  répondre  à  tout  le  monde  &  d’expédier 
fon  immenfe  befogne;  il  ligne  les  lettres,  voilà 
à-peu-près  toutes  fes  fondions.  Mais  il  fe  ré- 
ferve  quelqu’intrigue  de  Cour,  qu’il  ourdit  avec 
adrefle,  qu’il  fuit  avec  confiance,  &  dont  il  pré¬ 
pare  le  dénouement.  11  fonge  toute  fa  vie  ,  non 
au  devoir  de  fa  place,  mais  à  relier  en  place. 

Les  gens  en  place  font  d’un  férieux  à  glacer. 
Leur  converlàtion  ell  la  fécherefie  même  :  ils 
ne  s’expriment  que  par  monofyllabes;  mais  toute 
cette  déinondration  extérieure  ell  pour  le  public. 
En  particulier ,  comme  ils  n’ont  plus  la  crainte 
de  fe  compromettre  ,  ils  abjurent  une  moigue 
qui  nuiroit  à  leurs  plaifirs,  &  l’on  voit  l’hom¬ 
me,  qui,  pour  un  indanc,  n’ell  plus  dupe  de  fa 
vanité. 

Le  valet-de-chambred’un  homme  en  place  jouit 
quelquefois  de  quarante  mille  livres  de  rentes  ;  il 
a  lui-même  un  valet-de-chambre ,  lequel  en  a  un 
autre  fous  fes  ordres.  C’ell  le  fubalterne  qui  net¬ 
toie  l’habit ,  qui  apprête  la  perruque  artifée  de 
iVlonfeigneur  ;  le  valet  en  chef  la  reçoit  de  la 
quatrième  main ,  &  ne  faic  que  la  pofer  fur  la 
tête  minidérielle ,  où  repofent  les  grandes  dedi- 
«éesde  l’Etat.  Après  cette  fonétion  augude ,  c’ell 
à  Ton  tour  de  fe  faire  habiller  par  fes  gens  ;  il  les 
appelle  à  haute  voix,  il  les  gronde  ;  il  reçoit  fon 
monde,  prorege  &  commande  qu’on  mette  les 
chevaux  à  fa  voiture.  Le  valet-de-chambre  du  va- 
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îet- de  chambre  n’a  pas  tout-à-fait  un  équipage, 
mais  il  eft  très  bien  fervi. 

Tandis  que  le  ferviteur  du  Roi  va  repréfenter 
utilement  à  Verfailles ,  le  ferviteur  de  Monfeigneur 
repréfente  à  Paris,  &  promet  des  grâces  à  ceux 
qu’il  rencontre,  comme  fe  trouvant  lui  à  la  princi¬ 
pale  fource. 

Monfeigneur  efl:  tout-puiflant  h  onze  heures  du 
matin;  il  donne  audience,  &  fon  fallon  efl  rem¬ 
pli.  D’un  coup-d’œil  il  diftribue  la  faveur.  Heu¬ 
reux  ceux  qu’il  a  regardés!  Leur  cœur  bondit  d’ef- 
pérance  &  de  joie.  L’homme  puiflant  invite  fes 
créatures  h  fa  table;  elles  fe  proflernent,  &  leur 
vifage  devient  rouge  de  plaifir  &de  contentement. 
A  une  heure,  entre  quelqu’un  qui  vient  trouver 
Monfeigneur ,  le  fait  palier  dans  fon  cabinet ,  &  lui 
redeman  àz  le  porte- feuille.  Monfeigneur  n’eft  plus 
rien.  Il  fait  mettre  à  voix  baffe  deux  chevaux  à  fa 
plus  humble  voiture,  quitte  Verfailles  fans  revoir 
Je  vifage  du  maître  qui  le  chafle ,  &  va  dîner 
feul  à  Paris  avec  fon  chagrin,  &loin  de  la  cohue 
brillante  qui  lui  prodiguoit  les  révérences  &  les 
adulations.  Cette  foule  qui  apprend  la  nouvelle, 
fe  difperfe  pour  aller  dîner  ailleurs,  &  chacun  dit 
à  part  foi  :  Demain  j'irai  voir  le  fuccejjeur ,  &  le 
féliciter . 

Comment  cette  portion  de  royauté  que  l’homme 
puiflant  tenoit  entre  fes  mains  lui  échappe-t-elle 
tout-à-coup  ?  Cela  a  l’air  d’un  fonge ,  d’un  aéle  de 
féerie.  Les  hommes  en  place  ne  font-ils  que  des 
pantins,  ainfi  que  l’a  dit  Diderot?  Coupez  le  fil 
qui  le  faifoit  mouvoir,  le  pantin  refle  immobile. 

Et  que  fait  le  pantin  réduit  à  lui*  même?  Il 
cherche  à  culbuter  h  fon  tour  celui  qui  l’a  fait 
cheoir  ;  il  compofe  de  nouveaux  rêves  de  gran¬ 
deur;  il  ne  peut  fe  réfoudre  à  n’être  plus  rien  ;  il 
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abhorre  la  tranquillité  &  le  loifîrdont  il  jouit:  ce 
qui  prouve  qu’il  y  a  une  volupté  exquiife  à  régir 
1a  foule  des  humains,  à  leur  infpirer  tour-à-tour 
la  crainte  6c  l’efpérance ,  6c  à  recevoir ,  en  qualité 
d’homme  puiflant ,  leurs  louanges  intéreflfées , 
leurs  refpeéts  fimulés  6c  leurs  courbettes  menfon- 
geres. 

Quelle  vie,  par  exemple ,  que  celle  d’un  Lieu¬ 
tenant  de  Police!  Il  n’a  pas  un  inftant  à  lui;  ileft 
obligé  tous  les  jours  de  punir  ;  il  tremble  de  fe 
livrer  à  l’indulgence,  parce  qu’il  ne  fait  pas  s’il  ne 
fe  la  reprochera  point  un  jour.  Il  a  befoin  d’être 
l'évere;  6c  d’aller  contre  le  penchant  de  fon  cœur; 
il  ne  fe  commet  pas  un  crime  dont  il  ne  reçoive 
l’image  honteufe  ou  cruelle.  On  ne  lui  parle  que 
d’hommes  vicieux  6c  de  vices.  A  chaque  inllant ,  on 
vient  lui  dire  :  Voilà  un  meurtre  ,  un  fuicide ,  une 
violence !  II  n’arrive  pas  un  accident,  qu’il  ne  lui 
faille  ordonner  le  remede ,  ôc  précipitamment.  Il 
n’a  qu’un  inftant  pour  délibérer  6c  agir ,  6c  il  faut 
qu’il  craigne  également ,  6c  d’abufer  du  pouvoir 
qui  lui  eft  confié ,  6c  de  n’en  pas  ufer  à  propos. 
Les  rumeurs  populaires,  les  propos  extravagants, 
les  faétions  théâtrales,  les  fauflès  allarmes ,  tout  le 
regarde. 

Repofe-t  il  ?  un  incendie  le  tire  brufquemenr  de 
fon  lit.  N’y  a-t-il  pas  d’incendie?  des  jeunes  gens 
de  qualité  font  tapage  la  nuit,  infirment  le  pro¬ 
noncé  du  CommilTaire  du  quartier.  On  réveille  le 
Magiftrat  pour  juger  ces  étourdis.  La  Cour,  la 
Ville,  la  Province  lui  font  des  interrogations  mul¬ 
tipliées.  Il  faut  qu’il  réponde  à  tout, il  faut  qu’il 
fuive  à  la  pifte  le  brigand ,  l’afliffin  obfcur  qui  a 
commis  un  crime  ;  car  le  Magiftrat  paroîc  blâma¬ 
ble  ,  s’il  n’a  pas  fu  le  livrer  de  bonne  heure  à  la 
juftice;  on  calculera  le  temps  que  fes  prépofés 
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auront  mis  à  cette  capture  ;  &  fon  honneur  exige 
que  l’intervalle  entre  le  délit  &  l’emprifonnemenc 
foie  le  plus  court  poflïble.  Quelles  fondions  redou¬ 
tables  !  Quelle  vie  pénible!  Et  cette  place  eft  con¬ 
voitée! 

On  ne  s’intrigue  aujourd’hui ,  difoit  Duclos,  que 
pour  l’argent  :  les  vrais  ambitieux  deviennent  ra¬ 
res.  On  cherche  des  places  où  l’on  ne  fe  flatte  pas 
même  de  fe  maintenir  ;  mais  l’opulence  qu’elles  au¬ 
ront  procurée,  confoleradeladifgrace.  Nos  aïeux 
afpiroient  à  la  gloire  toute  nue  :  ce  n’écoit  pas,  fi 
l’on  veut,  le  fiecledes  lumières;  mais  c’écoic celui 
de  l’honneur. 

Un  Courtifan  de  nos  jours  difoit:  Il  faut  tenir 
le  pot- de  chambre  aux  Minières  tant  qu'ils  font 
en  place  ,  &  le  leur  ver  fer  fur  la  tête  quand  ils 
n'y  font  plus.  Or ,  les  Courdfans  agiflent  comme 
ils  parlent. 


CHAPITRE  CCLXXXVII. 

\  ‘  ,  il l;  .»  ü  î  ' 

Orateurs  facrés. 

-L  es  Prédicateurs  jouiflènt  feuls  à  Paris  du  beau 
droit  de  parler  au  peuple  afièmblé.  Il  feroic  à  de- 
firer  qu’ils  en  fentiiïent  toute  l’étendue.  Nourris 
des  lumières  de  la  philofophie,  quelques-uns  onc 
expofé  des  vérités  fortes.  Au-lieu  de  ridiculifer  bê¬ 
tement  un  emploi  auflî  noble,  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  confacrer  ce  rare  privilège  par  les  devoirs 
qu’on  leur  impoferoit?  devoirs  d’hommes  &  de 
citoyens.  Voici  le  moment  pour  eux  de  fe  montrer 
tels  &  de  mériter  la  vénération  générale. 

ProfeflTeurs  publics  de  morale ,  fous  l'étendard  fa- 
cré  de  la  Religion,  ils pourroient réellement com- 
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battre  par  la  parole  les  abus  les  plus  dominants , 
&,  développant  les  maximes  de  l’Ev3ngile,  éten¬ 
dre  jufqu’à  la  plus  grande  circonférence  le  précepte 
divin  de  la  charité,  en  attaquant  de  toutes  parts  les 
maîverfations  les  plus  criantes. 

Tout  crime,  depuis  le  plus  grand  jufqu’au  moin¬ 
dre  ,  dérive  de  l’avarice  &  de  la  dureté  des  cœurs. 
Les  Prédicateurs  pourroient  foumettreà  leur  tribu¬ 
nal  tous  les  forfaits  politiques  qui  caufenc  les  mal¬ 
heurs  du  peuple.  Rien  ne  (auroit  arrêter  ce  cri  de 
l’ame.  La  vérité  nue  &  fimpîeaune  force  qui  ter- 
rafle  ;  d’ailleurs ,  jamais  l’autorité  n’a  ofé  frapper 
direélement  la  fainte  vérité. 

Sous  ce  point  de  vue ,  les  Prédicateurs ,  fans  of- 
fenfer  le  Miniftere ,  pourroient  le  fervir.  Qu’ils 
s’emparent  des  idées  faines,  univerfellement  ré¬ 
pandues.  Toutes  les  idées  utiles  à  l’humanité  font 
dans  l’Evangile,  qui  ne  recommande  qu’amour 
&  charité  ;  la  philofophie  de  nos  jours  eft  une 
branche  du  Chriftianifme.  Quelques-uns,  je  le  ré¬ 
pété,  ont  déjà  rempli  ce  généreux  devoir  en  pFé- 
fence  du  Monarque  :  &  quelle  fublime  fonétion, 
que  de  porter  à  l’oreille  du  Prince  les  gémiftè- 
ruents  qu'il  ne  peut  entendre ,  &  les  penfées  au¬ 
gures  qu’on  voudroit  interdire  à  la  royauté  ! 

Je  chéris  beaucoup  l’éloquence  de  la  chaire; 
j’ambitionnerois  fortement  de  pouvoir  prendre  la 
place  de  ces  Orateurs  qui  peuvent  apporter  des 
confolations  aux  calamités  régnantes,  parler  au 
peuple  d’un  ton  apoftolique ,  &  répandre  la  pa¬ 
role  divine ,  telle  qu’elle  eft  empreinte  dans  l’au- 
gufte  morale  du  livre  qui  la  contient.  C’eft  en 
ce  moment  que  la  dignité  du  Sacerdoce  paroît 
dans  tout  fon  éclat.  Perfuader ,  convaincre,  con- 
foler ,  développer  tous  les  tréfors  de  la  morale  la 
plus  fublime,  la  plus  propre  à  donner  aux  hom- 
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mes  l’amour  de  la  paix  &  de  la  charité  ;  quel  ref- 
peéhble  emploi  ! 

Quant  à  ces  Abbés  beaux-efprits ,  qui  courent 
des  bénéfices ,  en  faifant  de  belles  phrafes  pour 
prêcher,  s’il  fe  peut,  un  avent  à  la  Cour ,  qui 
ne  veulent  que  faire  fortune,  qui  pillent  dans  la 
fonds  d’autrui  quelques  lambeaux, quelques  tour¬ 
nures  oratoires ,  &  qui  ne  difent  rien  à  la  foule 
qui  fouffre  ;  quant  à  ces  énergumenes  fous  le  froc , 
qui  vomiflent  de  plates  groffiéretés  contre  des  Phi- 
lofophes  qu’ils  ne  favent  ni  lire,  ni  entendre,  ni 
apprécier;  qui  ont  fait  divorce  avec  la  raifon ,  qui 
transforment  le  talent  de  la  chaire  en  celui  d’in¬ 
venter  des  imputations  calomnieufes.  Je  les  plains 
de  profaner  un  auffi  augufte  miniftere ,  de  ne  pas 
fentir  quelle  eft  leur  véricable  force ,  &  l’empire 
qu’ils  pourroient  prendre  fur  les  efprits,  s’ils  s’é- 
tudioient  à  parler  aux  hommes  fur  leurs  véritables 
intérêts. 

On  dit  qu’un  ex-Jéfuite,  nommé  Beauregard , 
qui  affeéle  la  véhémence  ,  a  cru  atteindre  le  fu- 
blime  de  fon  art,  en  s’écriant  dans  fes  tranfports 
rifibles  &  frénétiques  :  On  nous  accufe  d'intolé¬ 
rance.  Eh  !  ne  fait-on  pas  que  la  charité  a  fes 
fureurs ,  que  le  zele  a  fes  vengeances  ?  Une 
autre  fois  il  commença  ainfi  un  difcours  :  appro¬ 
chez,  acolyte ,  tirez  les  rideaux ,  voilez  le  fane  - 
tuaire. . .  Je  vais  parler  des  Philofophes. . .  Cela 
eft  fon  plaifant. 

Tel  autre  Prédicateur  prêche  dans  un  faux- 
bourg  de  Paris,  ou  dans  un  miférable  village, un 
fermon  qu’il  a  compofé  contre  le  luxe.  Mes  frer es , 
dit-il  en  apoftrophant  un  auditoire  déguenillé  ,  ld 
fenfualité  de  vos  tables ,  ces  mêts  recherchés , 
ces  délie ateffes  voluptueufes  qui  réveillent  vos  fens 
engourdis  &  fatigués  de  plaijtr...  Et  il  débite 
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cela  à  de  pauvres  malheureux  qui  ne  mangent  le 
dimanche  que  du  pain  ,  du  lard,  des  choux  à 
l’eau  &  au  fel. 

Que  fait-il  ?  La  répétition  d’un  difcours  qu’il 
prononcera  le  lendemain  à  Saint-Roch,  dans  le 
quartier  opulent  de  la  finance.  Le  peuple  dort  au 
fermon,  parce  qu’il  eft  rarement  adapté  à  fon  élo¬ 
cution  &  à  fes  connoiflànces.  M.  Oulier  de  Be- 
fançon  dit  avoir  vu, en  1739,  dans l’Eglife Sainte- 
Claire  à  Stockholm ,  un  bedeau  qui  portoic  une 
longue  canne,  &  frappoit  fur  la  tête  de  ceux  qui 
dormoienc  pendant  la  prédication.  Si  l’onadoptoic 
cette  fonction  en  France,  la  main  du  prépofé  ne 
feroit  pas  oifive  dans  nos  temples,  &  il  en  fau- 
droit  plus  d’un. 


CHAPITRE  CCLXXXVIII. 

Ami- Anglais. 

O  n  rencontre  dans  les  fociétés  quelques  dé¬ 
tracteurs  de  la  France;  mais  les  détracteurs  des 
nations  étrangères  &  fur-tout  des  Anglois,  abon¬ 
dent,  &  n’ont  pas  plus  de  raifon  fans  doute.  Il 
elt  très-utile  qu’il  y  ait  une  efpece  de  rivalité  en- 
tr’elles,  quelles  fe  reprochent  leurs  fautes,  leurs 
erreurs  &  leurs  fottifes  ;  qu’elles  s’oppofent  mu¬ 
tuellement  le  progrès  de  leurs  arts  ;  qu’elles  fe 
furveillent  enfin.  C’eft  par  ce  moyen  qu’elles  fe 
mettront  à  portée  de  profiter  de  leurs  découvertes 
&  de  mêler  leurs  lumières  refpeCtives. 

La  France,  par  fa  pofition,  par  l’induftrie  & 
le  caraCtere  de  fes  habitants .  paroît  avoir  de  grands 
avantages  fur  l’étranger  ;  &  les  injures  qu’on  lui 
dit  font  de  vrais  reproches  d’amants  >  qui  vou- 
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droient  la  voir  suffi  belle,  suffi  fiorifTante  qu’elle 
pourroienc  l'être. 

Vingt  millions  d’habitants,  cent  cinquante  mil¬ 
lions  d’arpents  de  terre  en  quarré  ou  environ. 
Quelle  puiiïànce  Monarchie  !  à  qui,  d’ailleurs,  le 
pbyfique  fournit  abondamment  toutes  les  denrées 
de  premier  befoin  &  deluxe.  Ne  devroit-ellepas 
avoir  l’avantage  fur  tous  les  Gouvernements  de 
l’Europe?  La  nature  lui  a  donné  la  fupériorité,  & 
fa  pofition  a  décidé  fa  puiffànce.  Pourquoi  donc  ce 
même  Etat  ne  voit-il  pas  fa  félicité  égaler  fa  gran¬ 
deur?  Pourquoi  la  nation  Angloife  a-t-elle  cette 
fierté,  cette  énergie,  ces  reffources,  ce  courage 
intrépide  &  calme  qui  la  fait  réflfter  à  une  guerre 
civile,  à  trois  grandes  PuifTances  unies,  h  fes  fac¬ 
tions  particulières  ?  Eh  !  qui  ne  voit  que  fa  confti- 
tution  politique  en  a  fait  des  hommes  qui  figurent 
avec  dignité,  &  qui  ont  mérité  par  leur  génie, 
leur  fermeté,  leurs  lumières  &  leurs  loix,  d’en¬ 
chaîner  la  tyrannie,  &  de  commander  à  l’Océan? 


CHAPITRE  CCLXXXIX. 

V Académie  Françoife. 

JLi’ Académie  Françoife,  fi  célébré  entre  nos 
majeftueufes  barrières  de  fapin,  &  n’ayant  plus 
d’exillence  au-delà ,  fe  déroberoit-elle  à  nos  pin¬ 
ceaux?  Non  :  elle  appartient  fpécialement  au  ca¬ 
quet  de  la  .grande  ville. 

Richelieu  ne  pouvoir  former  un  établifièment, 
même  par  inftinét,  qui  ne  tendît  au  defpotifme. 
L’inftitucion  de  l’Académie  eft  vifiblement  une 
inftitudon  monarchique.  On  a  fait  venir  dans  la 
Capitale  les  Gens  de  Lettres,  comme  on  y  a  fait 
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venir  les  grands  Seigneurs,  &  par  les  mêmes  mo¬ 
tifs,  pour  les  avoir  fous  la  main.  On  les  tient  plus 
en  refpeét  de  près  que  de  loin. 

L’Ecrivain  qui  veut  être  de  l’Académie ,  eft 
contenu  bien  avant  que  d’y  entrer.  Sa  plume  mollit 
lorfqu’il  fonge  qu’il  lui  faudra  un  jour  l’agrémenc 
de  cette  Cour ,  qui  peut  lui  fermer  la  porte ,  malgré 
le  fuffrage  unanime  du  corps.  L’Ecrivain  chercha 
à  ne  pas  déplaire ,  à  éviter  du  moins  ce  défagrément  ; 
&  la  vérité  n’a  plus ,  fous  une  expreffion  dénaturée , 
une  phyfionomie  vivante. 

Quelques-uns  même  flattent  par  ambition,  &  pré¬ 
fèrent  la  faveur  de  la  Cour  à  Feftime  publique. 

L’Académie  Françoife  n’a  de  confidération  & 
ne  peut  en  avoir  qu’à  Paris  ;  les  épigrammes  qu’on 
lui  lance  de  toutes  parts,  contribuent  même  à  la 
fauver  de  l’oubli. 

Ce  goût  exclufif  qu’elle  s’arroge  eft  d’ailleurs 
bien  fait  pour  éveiller  le  ridicule.  Tous  les  hom¬ 
mes  font  appellés  à  juger  par  eux-mêmes  des  arts 
de  fentiment.  Ils  le  fentent;  ils  trouveront  donc 
toujours  extraordinaire  qu’une  poignée  d’hommes 
ofent  donner  leurs  idées  fur  les  arts,  comme  les 
idées  les  plus  juftes,  &  leur  efprit  pour  l’efpric 
par  excellence.  Leur  goût  particulier  ne  peut  pas 
former  Je  goût  général. 

La  maniéré  qui  naît  &  qui  naîtra  toujours  de 
ces  fortes  d’alTemblées  ,  déplaira  encore,  parce 
que  le  caraétere  d’imitation  décele  la  gêne  &  la 
fervitude ,  que  chaque  Ecrivain  s’eftimant  libre 
dans  fon  idiome  particulier,  ne  voudra  pas  mode¬ 
ler  fon  attitude  fur  celle  d’autrui. 

Enfin ,  ce  bizarre  privilège  qui  déclare  publi¬ 
quement  un  homme,  homme  d’efprit,  luiquaran- 
tieme  au  milieu  d’une  ville  où  l’efprit  abonde,  ex¬ 
cite  confiamment  la  bonne  humeur  de  nos  conver- 
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fations  :  &  les  prétentions  au  titre  d’Académicien 
font  jugées  plus  févérement  que  toutes  les  autres 
prétendons,  parce  que  chacun  ne  fe  croit  pas  in¬ 
térieurement  plus  fot  que  le  récipiendaire,  qui  la 
veille  étoit  un  mortel  ordinaire. 

L’Académie  enfuite  établit  une  indifférence  pref- 
qu’injurieufe  entre  les  Gens  de  Lettres;  ils  pa- 
roiffent ,  pour  ainfi  dire ,  n'avoir  point  de  rang , 
s’ils  ne  jouiflènt  du  fauteuil.  C’efl  une  réparation 
véritable  entre  des  républicains  jaloux  avec  raifon 
de  l’égalité  ,  puifqu’ils  font  les  mêmes  efforts , 
qu’ils  ont  le  même  juge,  la  même  ardeur,  la  mê¬ 
me  confiance  dans  la  carrière  de  la  gloire  ,  & 
qu’ils  ne  luttent  pas  néanmoins  h  force  égale. 

En  effet ,  l’efprit  de  corps  donne  toujours  une 
première  confiflance  à  l’ouvrage  qui  émane  de 
fon  fein ,  &  ce  au  détriment  de  tout  autre  ou¬ 
vrage.  Si  l’Auteur  efl  étranger  au  corps,  au  dé¬ 
faut  de  la  fourde  critique,  on  employera  un  filence 
perfide  &  prémédité.  Plus  d’annonceurs ,  plus  de 
prôneurs.  Il  faut  que  le  Livre  s’élève  par  fes  pro¬ 
pres  forces.  Et  quel  Livre  dans  fon  origine  a  été 
apprécié  ce  qu’il  vaut?  Les  penfions  &  les  ré- 
compenfes  qui  vont  chercher  de  préférence  les 
Académiciens  placés  à  la  fource  des  grâces ,  achè¬ 
vent  de  jetter  au  milieu  de  la  littérature  un  fujec 
de  plainte  &  de  difcorde. 

Les  fervices  que  l’Académie  Françoife  a  rendus 
h  la  longue  font  foibles,  pour  ne  pas  dire  nuis.  La 
langue,  fans  ce  corps,  eût  fait  fans  doute  des 
progrès  plus  rapides  &  plus  audacieux.  Quoi  de 
plus  fatal  que  de  l’avoir  fixée  au  milieu  de  tant 
d’arts  féconds  en  conceptions  neuves?  Quoi  de 
plus  ridicule  que  le  ton  dogmatique  qu’elle  prend 
quelquefois?  Tout  en  fe  moquant  de  la  Sorbon¬ 
ne,  ne  va-t-elle  pas  citant  de  vieux  mots  &  de 
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vieillis  autorités ,  comme  des  Théologiens  qui  et- 
gotent  fur  les  bancs? 

Ce  corps,  compofé  d’ailleurs  des  bons  Ecri¬ 
vains  de  la  nation ,  mais  qui  ell:  loin  de  les  ren¬ 
fermer  tous ,  vaut  beaucoup ,  mais  individuelle¬ 
ment  ;  rafîèmblés ,  ils  fubifiènt  la  fatale  loi  des 
corps.  Us  deviennent  petits ,  n’ont  plus  que  de  pe¬ 
tites  idées,  employent  de  petits  moyens, &  font 
conduits  par  de  petits  motifs.  Ce  corps  devien- 
droit  utile ,  s’il  fecouoit  jamais  les  miférables  pré¬ 
jugés  qui  l’inveftifTent ,  &  s’il  ofoit  adopter  un 
goût  diamétralement  oppofé  à  celui  qui  l’anime, 
c’ell-à-dire,  fi,  au-lieu  d’un  ton  &  d’une  maniéré 
locale  qui  reflemble  à  la  couleur  d’une  école  de 
peinture,  il  appercevoit  enfin  i’immenfité  de  l’arc 
qui  exprime  la  penfée,  s’il  invicoit,  s’il  admettoic 
tous  les  tons,. tous  les  ftyles,  toutes  les  maniè¬ 
res,  &  qu’il  fût  qu’il  n’y  a  point  de  réglés  fixes 
pour  cet  art  inconnu ,  qui  rend  fur  le  papier  la 
force  de  nos  idées ,  &  la  chaleur  de  nos  fenti- 
ments. 

Les  Gens  de  Lettres  formant  le  plus  petit  nom¬ 
bre  dans  ce  corps  littéraire,  il  fe  dénature,  s’op- 
pofe  à  lui-même,  &  recueille  malgré  lui  les  en¬ 
nemis  dans  fon  propre  fein.  Il  n’a  pas  eu  le  cou¬ 
rage  de  renoncer  à  une  décoration  étrangère  ;  & 
le  crédit,  l’intrigue  y  ayant  fait  breche  tant  de  fois , 
le  littérateur  pauvre ,  fier  &  modefte ,  perdra  bien¬ 
tôt  la  feule  place  que  la  patrie  lui  offroit,  &  la 
plus  propre  à  récompenfer  fes  travaux.  C’eft  pour 
un  Grand  une  jouilTance  de  plus ,  que  de  dépofle- 
der  un  homme  de  Lettres  qui  n’a  pour  lui  que 
la  voix  publique.  Le  bon  Patru ,  qui  étoic  franc 
du  collier ,  récita  à  l’Académie  cet  apologue,  iorf- 
qu’eîle  voulut  nommer  un  grand  Seigneur  ignorant , 
au-lieu  d’admeccre  un  Ecrivain  connu  ;  Un  ançkn 


(  19°  ) 

Grec  avoit  une  lyre  admirable  ,  à  laquelle  fe 
rompit  une  corde;  au-lieu  d'en  remettre  une  de 
boyau ,  il  en  voulut  une  d'argent ,  &  la  lyre 
n'eut  plus  d'harmonie. 

Je  crois  que  les  Gens  de  Lettres  feroient  beau¬ 
coup  mieux ,  s’ils  prenoient  le  parti  de  renoncer 
de  bonne  heure  à  cette  récompenfe  infidieufe. 
Leurs  talents  en  auroienc  certainement  plus  de  vi¬ 
gueur  &  de  liberté.  Ils  ne  troqueroienc  plus  folle¬ 
ment  la  gloire  qui  les  attend  loin  des  murs  de  la 
Capitale ,  pour  obtenir  la  renommée  de  Paris ,  tou¬ 
jours  orageufe,  &  qui  ne  s’y  concentre  que  pour 
bientôt  mourir. 

Dans  les  Académies,  les  Gens  de  Lettres  fe 
voyent  de  trop  près  ;  les  défauts  de  chacun  pa- 
roiflent  davantage  ;  l’amour-propre  fe  tourne  en 
aigreur  ;  les  intérêts  fe  divifent  \  plus  de  con¬ 
corde  ,*  l’harmonie  efl:  détruite. 

J’aime  la  réponfe  du  Poëte  Lainez.  Un  mem¬ 
bre  de  l’Académie  Françoife  lui  propofoit  de  faire 
des  démarches  pour  entrer  dans  ce  corps.  II  ré¬ 
pondit  fièrement  :  Et  !  qui  vous  juger  oit  ? 

L’Académie,  mue  par  des  intérêts  particuliers, 
ne  fent  pas  allez  que  le  peuple  leéteur  furveille, 
juge  fes  choix  ,  &  trouve  très-ridicule  la  réception 
que  ne  lui  amene  pas  un  nom  connu.  Quand  il 
faut  analyfer  un  mérite  qui  fort  des  ténèbres ,  le 
public  fe  révolte,  &  rit  aux  dépens  de  l’obfcur  ré¬ 
cipiendaire. 

Quelques  Académiciens  voudroient  repréfen- 
ter  comme  hommes  de  génie .  Mais  le  génie  efl: 
comme  la  pudeur  ;  il  eft  impofiible  de  le  jouer. 

L’Académie  Françoife  ne  propofe  plus  pour 
fujet  des  prix  qu’elle  diftribue  annuellement,  quelle 
efl  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus  du  Roi , 
ainfi  qu’elle  faifoit  fous  le  régné  de  Louis  XIV, 
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Aujourd’hui  les  Gens  de  Lettres  qui  la  compofent 
(nous  leur  devons  cette  juftice,)  ne  fe  bornent 
pas  h  épurer  le  ftyle,  ils  fe  regardent  encore  com¬ 
me  appellés  à  former  les  mœurs  de  la  nation ,  & 
jamais  ils  ne  s’aviferonc  de  traiter  une  auffi  lâche 
&  déshonorante  queftion. 

Echappés  à  l’adulation,  ils  n’ont  pu  échapper 
de  même  à  une  certaine  pédanterie.  Elle  eft  plus 
fine,  plus  adroite,  plus  ingénieufe  chez  les  uns 
que  chez  les  autres ,  il  faut  l’avouer  mais  tous 
croyent  ou  voudroient  faire  croire  que  l’Acadé¬ 
mie  efi:  un  tribunal  réel ,  qui  commande  au  goût, 
&  eft  faic  pour  le  régler  ;  que  le  titre  d’Acadé- 
micien  emporte  avec  foi  l’idée  d’un  juge  abfoîu 
des  arts  :  ce  qui  n’efl:  pas ,  vu  leur  extrême  pré¬ 
vention  pour  leur  propre  maniéré,  leur  dédain af- 
feété  pour  tout  ce  qui  ne  fe  foumet  pas  au  ton 
de  leur  école ,  &  l’ignorance  où  ils  fonc  fur  beau¬ 
coup  d’ouvrages  étrangers  &  nationaux,  que  leur 
pareffe  ou  leurs  travaux  les  empêchent  de  lire  & 
d’examiner. 


CHAPITRE  CCXC. 

Sur  le  mot  Goût. 

U  n  Théologien  s’échauffe,  devient  fanatique  & 
déraifonne  au  mot  grâce ,  &  tel  Académicien  au 
mot  goût .  Le  dernier  voudra  vous  fubjuguer,  tout 
comme  le  premier  prendra  le  ton  dogmatique,  & 
ils  ne  demeureront  pas  inférieurs  l’un  à  l)autre  en 
iriveétives.  Comment  après  cela  ne  pas  convenir 
que  chacun  a  fa  marotte  ?  Et  l’Académicien  fe 
moquera  du  Théologien,  quand  il  a,  comme  ce¬ 
lui-ci  ,  la  prétention  bizarre  de  fe  croire  infaillible. 
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Comme  on  détruit  tout  le  mérite  de  l’a&ion  la 
plus  excellente  &  la  plus  pure,  en  lui  prêtant  de 
vicieufes  intentions,  de  même  on  anéantit  un  bel 
ouvrage  avec  une  critique  froide  &  minucieufe. 
Ceci  eft  encore  le  pafle-temps  d’un  Académicien  ou 
jaloux  ,  ou  chagrin  ,  ou  voulant  trancher  du  Doc¬ 
teur. 

Tel  Académicien  dit  9fai  du  goût ,  parce  qu’il 
n’ofe  pas  dire ,  j'ai  du  génie.  Il  fent  bien  que  tout 
le  monde  fait  ce  que  c’eft  que  le  génie,  parce  qu’il 
eft  aifé  de  le  reconnoître  ;  il  voit  donc  qu’il  ne  peut 
en  impofer  là-deiïus ,  &  il  fe  renferme  dans  le  titre 
d’ homme  de  goût ,  parce  qu’il  eft  auflî  difficile  de 
le  lui  contefter  ,  que  peu  important  de  le  lui  ac¬ 
corder. 

Quand  il  a  obtenu  ce  titre  ,  il  s’imagine  alors 
que  fes  ouvrages  font  pénétrés  de  goût  :  ce  qui 
n’eft  pas;  car  tel  a  du  goût  pour  apprécier  les  pro- 
duétions  d’autrui ,  &  n’en  a  pas  pour  ce  qu’il  fait. 


CHAPITRE  CCXCI. 

JO  Académie  des  Infor  ipî  ions  &  Belles  -  Lettres . 

JL  a,  l’antiquaire  fouritd’un  Pcete  moderne  qui 
ne  s’appelle  pas  Homere  ou  Euripide.  Ariftote 
l’emporte  encore  fur  Defcartes  &  Newton.  Plus 
les  idées  font  anciennes,  mieux  elles  valent  :  le 
liecle  des  Médicis  n’y  a  pas  encore  droit  de  bour- 
geoifie. 

Tel  érudit  ne  daignera  pas  appercevoir  la  colon¬ 
nade  du  Louvre ,  pour  parler  d’un  vieux  temple 
de  Cérès ,  dont  il  reftitue  l’entablemeut ,  l’architra¬ 
ve,  &c.  Si  l’on  perd  une  bataille,  c’eft  que  l’on 
a  oublié  la  force  de  la  phalange  Macédonienne. 

Apelle 


(  '93  ) 

Apelle  &  Zeuxis  étoienc  les  premiers  peintres 
de  l’univers;  car  leurs  tableaux ,  à  force  de  vétufté , 
n’exiftent  plus. 

Si  nous  faifons  quelque  chofe  de  pafiable,  c’eft 
par  pure  réminifcence  :  les  anciens  avoient  tout  dit , 
tout  vu,  tout  deviné;  nous  les  répétons  à  notre 
infu ,  &  par  un  effet  de  la  métempfycofe  ;  car  nous 
fommes  une  race  abâtardie,  dégénérée  pour  les 
arts  :  vivent  les  Grecs. 

Notre  langue  ne  vaut  pas  l’hébreu ,  qui  eff  une 
langue  facrée  :  nous  ne  commencerons  à  valoir 
quelque  chofe  que  dans  quatre  mille  ans. 

Tous  ces  contempteurs  des  temps  modernes 
écrivent  des  in-40.  fur  les  anciens  ;  c’eft  aux  an¬ 
ciens  à  les  lire.  Ils  traduifent  les  anciens,  &  ces 
anciens-là,  fous  leur  plume ,  paroiffent  bien  fots 
&  bien  vuides.  Us  mettent  tout  Homere  en  rimes 
plates,  pour  en  rendre  la  leéture  à  jamais  impoffi- 
ble ,  &  pour  l’admirer  fans  doute  tout  feuls.  D’au¬ 
tres  font  de  mauvaife  profe ,  pour  nous  faire  détefter 
notre  idiôme ,  &  pouvoir  crier  plus  haut  encore  : 
vivent  les  Grecs  !  Cela  eft  adroit. 

Spanheim  s’extafioic  de  volupté  fur  une  mé¬ 
daille  antique  :  il  eft  bon  de  regarder  une  médaille 
une  fois ,  mais  c’eft  allez.  Si  c’eft  à  raifon  d’anti¬ 
quité  ,  tel  rocher  eft  plus  vieux  que  l’alphabet  phé¬ 
nicien  ,  tranfmis  ou  non  tranfmis  aux  Grecs.  Tel 
homme  de  Lettres  eft  curieux  ;  c’eft  bien  fait  à  lui , 
fi  cela  l’amufe  :  mais  tel  autre  ne  voit  pas  fur  une 
médaille  la  raifon  d’une  exceffive  volupté  (1). 


(i)  Le  facétieux  Piron  a  fait  une  épitaphe  affez  piaf¬ 
fante  d’un  de  ces  inveftigateurs  du  temps  paffé.  Elle  eft 
jpeu  connue. 

Ci  git  un  antiquaire  opiniâtre  &  bntfque. 

IL  efi  e/prit  &  corps  dans  une  cruche  étrufqne. 
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Les  membres  de  ce  corps  fe  nomment  Acadé¬ 
miciens  ;  mais  ce  titre  eft  une  très-foibie  diftinétton 
à  Paris ,  &  l’on  ne  fait  trop  pourquoi  :  c’eft  qu’il 
faut  être  de  l’Académie  Françoife  pour  être  un 
véritable  Académicien. 

D’où  vient  cette  différence  entre  voilîns  qui  ne 
font  féparés  au  Louvre  que  par  unecloifon?  Il  y  a 
bien  autant  de  préjugés,  autant  de  prétentions  d’un 
côté  que  de  l’autre  :  plufieurs  membres  paffen  t  même 
d’une  chambre  pour  aller  dans  la  chambre  voifine  ; 
ils  devroient  donc  être  rangés  fur  la  même  ligne; 
on  faic  des  vers  &  de  la  profe  d’un  côté  &  de 
3’autre. 

Le  public,  ou  plutôt  l’opinion ,  a  mis  entre  ces 
deux  corps  un  grand  intervalle.  Il  feroit  facile  néan¬ 
moins  d’oppofer  l’Académie  des  Belles-Lettres  ît 
l’Académie  Françoife,  fi  la  première  vouloir  s’hu- 
manifer  un  peu  avec  les  Belles-Lettres,  puifqu’elle 
en  porte  le  nom ,  goûter  de  la  littérature  moderne , 
réciter  quelques  vers  françois,  &ne  point  faire  de 
divorce  avec  le  bel-efprir.  Alors  tous  ces  antiquaires 
pafleroienc  pour  des  Gens  de  Lettres,  &  l’on  s’ac- 
coutumeroic  à  dire  d’eux,  qu’ils  ont  de  Yefprit;\e 
goût  prendroit  peut-être  enfuite,  &  les  quarante 
iëroient  dépoffédés  du  privilège  exclufif  à  la  ré¬ 
putation  &  it  l’immortalité. 

Que  cela  arrive  ou  non,  je  dirai  toujours  & 
l’Académie  Françoife  : 

Tes  plus  grands  ennemis ,  Rome ,  font  à  tes  portes . 

Cette  Académie  ne  veut  plus,  dit-on,  que  fes 
membres  paffent  déformais  à  l’Académie  Françoife, 
parce  que  c’eft  trop  de  gloire  pour  un  (impie  mor¬ 
tel,  que  de  réunir  fur  fa  tête  les  titres  oppofés  de 
[ayant  fy,  de  befefprit,  Il  faudra  opter,  &  l’on  ne 
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pourra  plus  fervir  à  la  fois  les  deux  maîtreflès 
jaloufes  &  rivales.  Point  d’accord  entre  Yérudi - 
tion  &  les  grâces. 


CHAPITRE  CCXCII. 

\ 

Communautés . 

Un  premier  édit  avoit  fupprimé,  fous  le  Mi- 
niftere  de  M.Turgot,  les  jurandes  &  communau¬ 
tés  de  commerce ,  ces  parties  honteufes  de  notre 
gouvernement  ;  &  tout  rouloit  allez  bien.  Dix-huit 
mois  après ,  un  fécond  édit  créa  fix  corps  de  mar¬ 
chands^  quarante-quatre  communautés  d’arts  & 
métiers. 

Les  entraves  bizarres  furent  fupprimées.  Une 
plus  grande  liberté  eft  rendue  au  commerce;  on 
a  réuni  des  profeflîons  qui  ont  de  l’analogie  en- 
tr’elles,  &  qui  autrefois  livrées  à  des  procès 
interminables ,  fatiguoient  les  tribunaux  de  leurs 
débats  auffi  coûteux  que  ridicules. 

La  porte  de  finduftrie  eft  ouverte  à  quiconque 
veut  travailler;  mais  il  en  coûte  encore  de  l’argenr. 
Cet  argent  ne  fe  donne  plus  aux  communautés;  à 
qui  fe  donne- t-il?  Aux  coffres  royaux  :  tout  rentre 
infenfiblement  dans  ce  baftin  unique. 

Les  bouquetières,  les  coëffeufes  de  femmes,  les 
jardiniers,  les  maîtres  de  danl'e,  les  favetiers,  les 
vuidangeurs  ont  été  déclarés  par  le  même  édit, 
libres  dans  leur  prof ejfion ,  &  exempts  de  payer. 

Avant  cet  édit,  on  pourfuivoit  une  malheureufe 
femme,  qui ,  la  veille  de  la  fête  d’un  patron  bannal , 
portoit  des  fleurs  fur  fon  éventaire  :  on  écrafoit  fes 
fleurs,  &  on  lui  faifoi:  payer  une  amende.  On  fai- 
tiffoit  de  par  le  Roi  &  juftice ,  des  fouliers  k  demi- 
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reflèmelés ,  &  enfin  l’on  incarcéroit  le  téméraire 
quimettoitdespapillottes  fur  la  tête  d’une  femme, 
fans  avoir  la  patente  qui  l’autorifoit  à  frifer  &  pom¬ 
mader  fes  cheveux.  Nous  fortons  de  l’époque  de 
routes  ces  belles  inflitutions ,  &  nous  en  avons 
encore  plufieurs  à-peu-près  de  cette  dignité-là  : 
&  voilà  l’ouvrage  des  anciens  adminiftrateurs  de 
notre  grand  Etat. 


CHAPITRE  CCXCIIL 

Agréminiftes . 

JL  es  belles  Dames,  dont  la  fantaifie  commande 
c es  ouvrages  momentanés ,  fufceptibles  de  varia¬ 
tions  infinies,  ignorent  fans  doute  que  les  ouvriers 
qui  façonnent  les  agréments  dont  elles  ornent  leurs 
robes,  fe  nomment  Agréminiftes. 

L’ouvrier  donne  à  la  foie  toutes  les  formes  pof- 
fibles;  c’eft  de  fon  goût  &  de  fon  génie  que  naiflent 
la  variété  desdeflins,la  diverfité  des  couleurs  ar- 
tiftement  unies ,  l’imitation  des  fleurs  naturelles. 

On  admire  une  jolie  femme,  &  fon  habillement 
qui  fait  partie  de  fon  exiftence  :  mais  à  la  vue  des 
effets  très-galants  qui  réfultent  de  fes  aigrettes ,  de 
fes  pompons ,  de  fes  franges ,  le  Poète  chanfonnier 
ne  s’efl:  jamais  avifé  de  célébrer  un  peu  le  fufeau, 
la  navette  &  la  main  induftrieufe  du  pauvre  Agré - 
minifte  :  tout  efl:  pour  celle  qui  porte  la  robe 
élégante,  &  rien  pour  l’ouvrier  qui  lui  a  imprimé 
cet  éclat,  cette  fraîcheur,  cette  légèreté  aérienne. 
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CHAPITRE  CCXCIV. 

Epingliers.  Cloutiers. 

Un  fauvage  admire  un  clou,  &  il  a  raifon.  C’eft 
à  Paris  que  l’homme  obfervateur  voie  combien  l’ait 
a  demandé  de  combinaifons,  d’expériences  &  de 
foins.  Il  faut  trente  mains  &  trente  outils  pour  la 
formation  d’une  épingle  ;  vous  en  aurez  mille  pour 
douze  fols. 

Les  aiguilliers-épingliers  regardent  leur  profef- 
fion  comme  l’une  des  plus  anciennes,  puifqu’ils 
foutiennent  qu’Hénoc  en  fut  l’inventeur. 

L’aiguille  eft  néceflaire  à  prefque  tous  les  mé¬ 
tiers  :  pour  que  l’aiguille  ne  foit  ni  molle  ni  caffante , 
pour  qu’elle  reçoive  la  perfeélion  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible,  il  faut  plus  de  vingt  opérations,  toutes 
également  eflèntielles  &  extrêmement  délicates. 
Les  cloutiers  ont  pris  St.  Cloud  pour  patron ,  & 
les  épingliers  St.  Sébaftien,  parce  que  celui-ci 
fut  martyrifé  à  coups  de  fléchés. 


CHAPITRE  CCXCV. 

Gêne  de  la  PreJJe. 

X-ies  ennemis  des  livres  le  font  des  lumières,  & 
par  conféquent  des  hommes.  Les  entraves  dont  on 
lurcharge  la  prefle  invitent  à  les  braver.  Si  l’on 
jouifloit  d’une  liberté  honnête ,  on  n’auroic  plus 
recours  à  la  licence.  Il  eft  des  maux  politiques  que 
prévient  la  liberté  de  la  preflè ,  &  c’eft  déjà  un 
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très-grand  bienfait.  La  police  intérieure  des  Etats 
a  beloin  d’être  éclairée  par  des  écrits  défintéreffés. 
Il  n’y  a  que  le  Philofophe  fatisfait  de  la  feule  eflime 
de  fes  concitoyens,  qui  puiffe  s’élever  au-deffus 
des  nuages  que  forme  l’intérêt  perfonnei,  &  offrir 
les  abus  d’une  coutume  infidieufe.  Enfin  ,  la  liberté 
de  la  prefle  fera  toujours  la  mefure  de  la  liberté  ci¬ 
vile  ,  &  c’elf  une  efpece  de  thermomètre  pour  con- 
noître  d’un  coup  d’œil  ce  qu’un  peuple  a  perdu 
ou  gagné. 

Si  l’on  adopte  cet  axiome,  chaque  jour  nous 
perdons  ;  car  chaque  jour  la  prefle  efl:  plus  gênée. 

Audi  les  livres  que  l’on  imprime  aujourd’hui  k 
Paris  font -ils  pitoyables,  lorfqu’ils  roulent  fur 
Fhifloire,  fur  la  politique,  ou  fur  la  morale  des 
nations. 

Laiffez  penfer  &  parler;  le  public  jugera,  il 
(aura  même  corriger  les  Auteurs.  Le  plus  fûr 
moyen  pour  épurer  l’Imprimerie,  c’efi:  de  la  ren¬ 
dre  libre  :  l’obftacle  irrite  ;  ce  font  les  prohibi» 
rions ,  les  difficultés ,  qui  enfantent  les  brochures 
dont  on  fe  plaint. 

Si  le  defpotifme  pouvoit  tuer  la  penfée  dans 
fon  fanétuaire,  &  nous  empêcher  de  faire  voler 
le  trait  de  nos  idées  dansl’ame  de  nos  femblables, 
il  le  feroit.  Mais  ne  pouvant  tout-à-faic  arracher 
la  langue  au  Philofophe  &  lui  couper  les  mains , 
il  établit  l’inquifition  fur  les  routes,  peuple  les 
frontières  de  Commis ,  répand  les  faillites ,  ou¬ 
vre  toutes  les  caiflès ,  pour  intercepter  la  pro- 
greffion  infaillible  de  la  morale  &  de  la  vérité  : 
vain  &  puérile  effort  f  attentat  fuperflu  au  droit 
naturel  de  la  fociécé  générale  &  aux  droits  pa¬ 
triotiques  d’une  fociété  particulière  !  La  raifon  de 
jour  en  jour  frappe  les  nations  d’un  plus  grand 
éclat;  elle  luira  fans  nuages.  On  a  beau  craindre 
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ou  perfécuter  le  génie ,  rien  n’éteindra  dans  Tes 
mains  le  flambeau  de  la  vérité.  L’arrêt  que  fa  bou¬ 
che  prononce  fera  répété  dans  toute  la  poftérité 
contre  l’homme  injufte.  Il  a  voulu  ravir  à  fes  fem- 
blables  le  plus  noble  de  tous  les  droits,  celui  de 
penfer,  inféparable  de  celui  d’être  :  il  aura  mani- 
fefté  fa  foiblefle  &  fon  extravagance,  &  il  mé¬ 
ritera  le  double  reproche  de  tyrannie  &  d’im- 
puiflance. 

O  braves  Anglois  !  peuple  généreux,  étranger 
à  notre  fervitude  honteufe,  confervez  avec  foin 
parmi  vous  la  liberté  de  la  preflè  ;  elle  efl:  le  gage 
de  votre  liberté.  Vous  repréfentez  aujourd’hui 
prefque  feuls  pour  le  genre  humain  ;  vous  foute- 
nez  la  dignité  du  nom  d’homme.  Les  foudres  qui 
frappent  l’orgueil  &  l’infolence  du  pouvoir  arbi¬ 
traire  ,  partent  du  noble  fein  de  votre  ifle  fortunée. 
La  raifon  humaine  a  trouvé  chez  vous  un  afyle 
d’où  elle  peut  inftruire  l’univers. 

Quand  les  opprefleurs  croiront  impofer  filence 
à  la  terre ,  &  la  dévorer  fans  qu’elle  ofe  gémir , 
leurs  perfides  projets  feront  éclairés  dans  toutes 
leurs  profondeurs,  leurs  fronts  feront  cicatrifés  des 
foudres  facrés  de  la  vérité  :  l’opprobre  les  faifira 
pour  les  vouer  au  mépris  &  à  l’exécration  de  la 
race  préfente  &  future. 

O  braves  Anglois!  vos  livres  ne  font  pas  fournis 
au  mandat  de  M.  le  Camus  deNéville  ;  &  il  fau- 
droit  un  long  commentaire  pour  vous  expliquer  de 
quelle  maniéré  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux , 
ou  Monfeigneur  le  Chancelier  de  France,  quand 
il  a  les  fceaux,  ou  Monfeigneur  le  vice-Chance- 
lier,  permet  enfin  à  une  mince  brochure  qu’on  ne 
lira  pas  ,  d’être  étalée  &  invendue  fur  le  quai  de 
Gêvres. 

Nous  fommes  fi  ridicules  &  fi  petits  devant 
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vous,  que  vous  auriez  peine  à  comprendre  l’excès 
de  notre  foibleffe  &  de  notre  humiliation  (i). 

Aurefte,  cette  gêne  fait  un  tort  confidérableà 
la  Capitale,  &  l’étranger  en  profite.  Lz  grapho¬ 
manie  a  un  côté  ridicule,  mais  elle  fait  lubiifter 
diverfes  profeffions.  La  montagne  Ste.  Génevieve 
eft  peuplée  de  colporteurs,  de  brocheurs,  de  re¬ 
lieurs,  &c. ,  qui  mourroient  de  faim  fans  le  gros 
commerce  de  la  librairie.  Ce  trafic  n’a  rien  de  pré¬ 
judiciable  à  la  fociété.  Les  anciens  écrivoient  au¬ 
tant  que  nous,  &  avoient  la  même  démangeaifon 
de  publier  leurs  écrits.  C’eft  un  befoin  que  nous 
facisferont  toujours  en  donnant  notre  argent  aux 
prelfes  Hollandoifes ,  Allemandes ,  Flamandes  & 
Genevoifes. 


CHAPITRE  CCXCVI. 

La  petite  Pojie. 

Son  Auteur,  ChamoufTet,  avoît  conçu  deux 
cents  projets  de  différentes  efpeces,  tous  relatifs  au 
bien  public.  Celui-là  feul  a  pu  être  exécuté,  mais 
très -  tard;  car  les  hommes  en  place  combattent: 
toutes  les  nouveautés,  &  ne  cedent  au  bien  public 
que  lorfqu’on  les  y  force,  ou  par  une  entière  con- 
viétion ,  ou  par  une  forte  de  violence.  Le  premier 
mot  d’un  Miniftre  eft  toujours,  je  défends ,  jamais 
f accorde. 

Cette  porte  roule  du  matin  au  foir,  portant  let¬ 
tres  &  paquets.  Comme  Paris  eft  un  monde,  on 


(i)  Il  y  eut  jadis  un  Edit  du  Roi  ,  qui  defendoit  au 
Troleffeur  Ramus  de  tiré  fis  propret  Ouvrages, 
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auroit  plutôt  fait  fouvent  de  fe  tranfporter  à 
trente  lieues ,  que  de  déterrer  un  homme  dans  tel 
quartier.  On  lui  écrit;  les  billets  économifenc  ls 
temps,  remplacent  les  vilites,  &  font  qu’on  ne  fe 
déplace  pas  pour  des  riens. 

C’étoient  autrefois  en  Italie  les  vendeurs  de 
poulets  qui  portoient  les  billets  doux  aux  femmes  ; 
ils  gliffoient  le  billet  fous  l’aîle  du  plus  gros,  &  la 
Dame  avertie  ne  manquoic  pas  de  le  prendre.  Ce 
manege  ayant  été  découvert,  le  premier  meffager 
d’amour  qui  fut  pris,  fut  puni  par  avec 

des  poulets  vivants  attachés  aux  pieds.  Depuis  ce 
temps,  poulet  eft  fynonyme  à  billet  doux.  Les 
Commis  ambulants  de  la  petite-polie  en  portent 
&  rapportent  fans  celle;  mais  une  cire  fragile  & 
refpeétée  tient  fous  le  voile  ces  fecrets  amoureux. 
Le  mari  prudent  n’ouvre  jamais  les  billets  adrelTés 
à  fa  femme. 

Les  amis  s’avertiffent  pour  les  jours  qu’ils  veu¬ 
lent  palTer  enfemble  ;  le  commerce  de  la  vie  s’em- 
bellic  de  cette  faculté.  Mais  on  écrit  pour  fes  affai¬ 
res  ou  pour  fes  plailirs,  parce  que  ce  feroit  une 
grande  imprudence  d’écrire  autrement  ;  le  tout  étant 
entre  les  mains  de  la  police,  qui  veut  favoir  juf* 
qu’aux  chofes  indifférentes. 

L’inconvénient  eft,  que  les  anonymes  qui  vous 
écrivent  des  injures,  font  plus  à  leur  aile.  Mais 
toute  lettre  anonyme  ell  d’un  lâche ,  &  dès-lors 
méprifable.  Cet  abus  ne  fauroic  contre-balancer 
l’utilité  générale. 

Les  gens  en  place  ou  célébrés  reçoivent  une 
foule  de  lettres  oifeufes  :  cette  affluence  ne  peuc 
manquer  de  les  diftraire,  &  à  la  longue  de  les 
fatiguer.  Le  fardeau  d’une  vafte  correfpondance  eff 
un  malheur  attaché  à  la  renommée.  On  perd  des 
heures  piéçieufeg  à  répondre  à  des  futilités,  &  à 
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tracer  fur  le  papier  des  compliments  ftériles  ou 
des  chofes  extrêmement  vagues. 

On  ne  doit  qu’à  fes  intimes  amis  le  tableau  de 
les  véritables  idées.  On  eft  obligé  de  diflimuler 
avec  les  autres ,  parce  qu’ils  font  toujours  prêts  à 
montrer  vos  lettres,  à  les  faire  circuler,  &  même 
à  les  imprimer.  Il  faut  être  tfès-circonfpeél  avec 
la  multitude  ;  car  combien  de  gens  vous  tendern. 
des  piégés  fous  l’apparence  du  zele,  &  ne  font 
qu’à  l’affuc  des  ridicules  qu’ils  peuvent  faifir ,  con¬ 
tent  d’avoir  pu  tromper  ou  votre  confiance  oü 
votre  crédulité! 

On  a  publié  une  mince  brochure ,  intitulée  :  La 
petite  Po[ie  dévalifée.  Ces  lettres  font  fi&ives  ;  mais 
s’il  étoit  permis  de  lever  par  fimple  curiofité  les 
cachets,  &  de  parcourir  toute  la  correfpondance 
d’un  feul  jour ,  Dieu  !  que  de  chofes  curieufes  & 
intéreffantes  à  lire  !  La  certitude  que  ces  lettres 
n’ont  été  écrites  que  pour  une  feule  perfonne , 
que  l’ame  s’eft  épanchée  en  liberté, formeroit des 
contraftes  finguliers  &  une  leélure  unique.  Jamais 
l’imagination  d’un  Auteur  ne  produira  rien  qui  en 
approche;  la  détreflè,  l’infortune,  la  mifere,  l’a¬ 
mour,  la  jaloufie,  l’orgueil  donneroient  des  ta¬ 
bleaux  variés,  piquants;  &  comme  on  ne  pour- 
roit  douter  de  la  réalité ,  l’intérêt  deviendroit  plus 
vif.  Quel  plaifir  de  voir  à  nud  le  ftyle  de  l’homme 
d’affaires,  du  Marquis,  de  la  conrtifanne,  de  la 
jeune  fille  amoureufe,  de  l’habitué  de  Paroiffe,  de 
l’emprunteur ,  du  tartuffe  dans  toutes  les  claflès  ! 
Que  ne  donneroit-on  pas  pour  les  lettres  origi¬ 
nales  d’un  Defrues,  pour  tenir  tel  billet  de  tel 
homme  célébré,  dans  telle  circonftance  de  fa  vie! 
Les  Gens  de  Lettres  en  trouveroient  de  très-bien 
écrites;  les  Philofophes  feroient  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes  furie  cœur  humain ,  &  les  Grammairiens 
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verroient  que ,  fur  cent  lettres ,  quatre-vingts  n’ont 
pas  l’ombre  d’orthographe;  mais  qu’en  général* 
celles  qui  pechenc  par  ce  défaut, ont  plus  d’efpric 
&de  naturel  que  les  autres.  Auffi  font-elles  écrites 
pour  la  plupart  par  des  femmes.  Et  parmi  les  hom¬ 
mes,  pour  ne  pas  dire  parmi  les  Auteurs,  ceux 
qui  ignorent  certaines  réglés  grammaticales,  s’ex¬ 
priment  avec  plus  de  grâce ,  de  liberté  &  de  force. 
Or ,  réfléchiflëz  donc  là-deflus ,  froids ,  pefants  & 
maniérés  Ecrivains ,  qui  favez  ou  ne  lavez  pas  la 
grammaire. 

L’impreffion  fidelle  de  toutes  ces  lettres  feroic 
un  monument  bien  curieux  ;  mais  il  n’eftpas  licite 
de  le  delirer  ;  car  rien  n’autorife  à  léfer  de  cette 
maniéré  la  confiance  publique. 

Cette  petite-pofte  a  été  réunie  à  la  grande, 
parce  qu’il  effc  dit  que  tous  les  établiflèments  en 
France  appartiendroit  fucceflivement  à  des  régies 
ou  à  des  fermiers  exclu fifs. 


CHAPITRE  CCXCVII. 

Débiteurs . 

(^ü’il  eft  doux,  qu’il  ell  agréable  de  payer 
fes  créanciers  !  a  dit  Littleton ,  Auteur  Anglois. 

Il  paroît  que  la  fatisfaétion  que  donne  le  paye¬ 
ment  de  fes  dettes,  touche  moins  nos  jeunes  Sei¬ 
gneurs.  Jamais  ils  ne  prennent  de  foucis  fur  le 
chapitre  de  leurs  obligations  ;  ils  en  font  un  fujec 
de  plaifanterie  ;  ils  difent  très-férieufement  à  leur 
homme  d’affaires  ces  mots  de  la  comédie  :  Dites 
à  mes  créanciers  que  je  m'exécute  inceffamment , 
que  je  me  marie ,  &  que  s’ils  me  fâchent ,  je 
referai  garçon. 
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On  devrait  preffer  davantage  le  débiteur;  il  y 
en  auroit  moins;  car  ce  n’eft  pas  le  véritable  né- 
cefliteux  qui  emprunte ,  c’eft  le  prodigue ,  le  fou  > 
l’infenfé ,  le  libertin ,  le  diflîpateur. 

Le  créancier  eft  toujours  maltraité  par  la  loi  : 
ce  qui  rend  hardi  le  frippon ,  &  ruine  l’honnête 
homme.  Il  n’y  a  point  aflez  defévérité;  on  élude 
û  facilement  la  prifon ,  les  loix  civiles  font  fi  lâ¬ 
ches,  qu’elles  n’infpirenc  plus  le  moindre  effroi: 
la  propriété  en  eft  bleflee ,  &  le  commerce  gêné. 
On  voit  naître  une  foule  d’acheteurs  intrépides , 
qui ,  prévoyant  la  mollefle  des  loix ,  s’aflurent 
d’avance  de  ce  qu’elles  n’ont  pas  fu  conferver  aux 
prêteurs. 

Il  faudroit  imprimer  une  forte  d’infamie  à  tout 
débiteur.  N’eft-il  pas  honteux  de  ne  pas  payer  fon 
tailleur ,  fon  traiteur,  fon  tapiffier  &  fon  boucher? 
On  paye  bien  les  dettes  du  jeu;  pourquoi?  Parce 
qu’on  ne  feroit  plus  admis  dans  la  fociété.  Il  feroic 
facile  à  des  loix  plus  preftàntes,  plus  poficives,  de 
forcer  les  débiteurs  à  l’acquittement  de  leurs  obli¬ 
gations  ;  c’eft  plutôt  la  mauvaife  volonté  que  l’im- 
puiflànce,  qui  recule  devant  les  engagements  les 
plus  folemnels. 

Plus  un  débiteur  eft  riche,  moins  il  paye;  il 
défend  avec  une  partie  de  fon  or  l’autre  portion 
de  fon  opulence  ;  il  enveloppe  fon  créancier  de 
tous  les  embarras  de  la  procédure ,  il  le  jette 
dans  les  détours  de  la  chicane  ;  &  à  force  de 
reculer  l’époque  du  payement,  il  laffe  &  fatigue 
fon  adverfaire ,  qui  lui  abandonne  enfin  la  moitié 
ou  les  trois  quarts  de  fa  créance. 

J’ai  dit,  je  crois,  que  les  jeunes  gens,  il  y  a 
quarante  ans,  aimoient  le  fracas  &  le  carillon, 
&  que  prefque  toutes  les  nuits  ils  fe  faifoienc 
une  gloire  miférable  de  cafter  des  lanternes ,  ou 
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d'attaquer  les  foldats  du  guet.  J’ai  dit  que  ces 
abus  avoient  été  févérement  réprimés  comme  ils 
dévoient  l’être.  Aujourd’hui  nos  élégants,  moins 
bruyants  &  plus  perfides,  fe  vantent  d’avoir  des 
dettes,  parient  du  bijoutier ,  du  marchand  de  che¬ 
vaux  ,  du  carroflier,  du  marchand  de  foie,  qui  les 
pourfuivent  à  toute  outrance,  les  appellent  des 
impertinents  &  des  drôles;  ils  plaifantent  enfin 
fur  la  vifice  des  Huiffiers;  &  tirant  de  leur  poche 
un  amas  d’exploits,  ils  les  brûlent  lentement  à  la 
cheminée  tout  en  fe  contemplant  au  miroir. 

Et  que  dirions-nous,  fi  nous  le  voulions,  du 
débiteur  fimulé  qui  fait  banqueroute  pour  un 
grand  Seigneur  à  la  face  du  public  ?  Mais  nous 
fommes-nous  engagés  à  tout  dire  ?  Non. 


Fin  du  Tome  troifeme* 
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